,'  ' .     f' 

ç- 

i   ; 

■^m^^ 

I 


It 


H 


U  dVof  OTTAWA 


39003001930931 


IÉMMMMMÉ 


DISCOURS 


SUR 


L'HISTOIRE   UNIVERSELLE 

LES  EMPIRES 


4V 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 


MOLIÈRE.  —  Les  Femmes  savantes.  Comi-dii'.  IVouv.  édi- 
tion conforme  au  dernier  texte  revu  par  Molière,  avec  toutes 
les  variantes,  analyse  de  la  pièce,  notice,  bibliographie,  un 
commentaire  historique,  philologique  et  historique,  ln-18 
Jésus,  cart 1  fr. 

MONTESQUIEU.  —  Considérations  sur  les  causes  de 
la   grandeur  des  Romains   et  de  leur  décadence, 

suivies  du  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate  et  de  Lysimaque. 
Nouv.  édition,  précédée  d'une  introduction  et  des  principaux 
jugements  portés  sur  Montesquieu,  accompagnée  de  notes 
critiques,  d'après  l'histoire,  la  géographie,  le  droit  et  les 
institutions  des  Romains.  In-18  Jésus,  cartonné.    .     1  fr.  50 

RACINE.  —  Britannicus.  Tragédie.  Nouv.  édition  conforme 
au  dernier  texte  revu  par  J.  Racine,  avec  toutes  les  variantes, 
une  introduction  (analyse  de  la  pièce,  notice,  bibliographie), 
un  commentaire  historique,  philologique  et  littéraire.  In-18 
Jésus,  cart 80  c. 


CouLOMMiEiis.  —  Typ.  p.  BKUUAKD  et  GALLOIS. 


BOSSUET 
DISCOURS 

su  11 


911111 


TROISIÈME  PARTIE 

LES    EMPIRES 


ÉDITION    CLASSIQUE 

AVEC  INTRODUCTION   ET  COMMENTAIRE  HISTORIQUE 
LITTÉRAIRE  ET  CRITIQUE 

PAR 

E.     PERSON 

DOCTEUR   ES   LETTRES 
PROCESSEUR      AGRÉGÉ     AU      LYCÉE     CONDORCET 


PARIS 

GAKNIER  FRÈRES,  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

6,     RUE    DES    SAINTS-PÈRES,     6         _ 

1886 

B13L10THECA 


D 
■B1H 


INTRODUCTION 


L'histoire  littéraire  tient  aujourd'hui  une  trop  large 
place  dans  nos  programmes  officiels  et  dans  l'enseigne- 
ment des  classes  supérieures  pour  que  nous  croyions 
devoir  en  surcharger  notre  Introduction.  Outre  les  notions 
qui  doivent  être  données  en  Troisième,  à  l'occasion  des 
textes  grecs,  latins,  français,  expliqués  ou  dictés,  elle  est 
encore,  en  Seconde  et  en  Rhétorique,  l'objet  d'un  cours 
spécial.  Nos  élèves  ont  tous  entre  les  mains  quelques-uns 
de  ces  excellents  Précis  qui  ont  paru  dans  ces  der- 
nières années.  D'ailleurs  les  sujets  donnés  au  baccalau- 
réat de  Rhétorique  par  les  Facultés  ne  sont  pas  faits 
pour  détourner  sur  ce  point  l'attention  des  élèves,  ni 
diminuer  à  leurs  yeux  l'importance  des  questions  d'his- 
toire et  de  critique  littéraire. 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  nous  abstiendrons  de  placer 
en  tète  de  cette  édition,  comme  on  faisait  jadis  et  avec 
raison,  une  biographie  de  Bossuet,  une  étude  générale 
sur  ses  ouvrages,  encore  moins  une  appréciation  de  ses 
chefs-d'œuvre;  d'autant  plus  qu'il  s'agit  ici  simplement 
d'une  partie  d'un  seul  ouvrage  du  grand  écrivain.  Une 
telle  entreprise,  aujourd'hui,  nous  paraîtrait  déplacée 
et  ferait  double  emploi,  à  son  désavantage,  avec  les  res- 
.sources  explicites  que  les  élèves  trouvent  dans  leur  petite 
bibliothèque  littéraire  et  surtout  avec  l'enseignement  oral 
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et  vivifiant  de  leurs  proi'esseurs.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  présenter  à  nos  collègues  cette  édition,  à  leur 
expliquer  et  à  leur  soumettre  brièvement  les  raisons  de 
notre  travail. 
z^"  Si  YHistoire  universelle  se  bornait  aujourd'hui  à  faire 
partie  des  OEiarcs  complètes  de  liossuet,  le  rôle  et  le 
devoir  d'un  éditeur  seraient  bien  simples.  Il  n'aurait  qu'à 
laisser  ce  livre  remarquable  dans  son  milieu  naturel,  et  à 
n'oublier  jamais  qu'il  a  été  écrit  au  xviie  siècle,  par  un 
évèque,  et  pour  l'instruction  d'un  prince.  Mais  cet  ouvrage, 
ou  du  moins  la  III^  partie,  ligure  depuis  longtemps  et 
persiste  à  figurer  dans  nos  programmes  ;  il  a  une  pré- 
tention classique.  Dès  lors,  le  grand  nom  de  Bossuet  ne 
saurait  plus  le  protéger  contre  la  critique.  11  s'agit  de 
savoir,  non  pas  si  le  livre  a  été  remarquable  et  même  pro- 
digieux pour  son  époque,  mais  s'il  est  conforme  à  l'esprit 
de  notre  temps  et  surtout  s'il  est  à  la  hauteur  de  la 
science  moderne. 

Eh  bien,  au  risque  d'étonner,  de  scandaliser  peut-être 
les  admirateurs  enthousiastes,  les  dévots  de  Bossuet, 
nous  avouerons  très  sincèrement  toute  notre  pensée  à 
ce  sujet.  S'il  s'agissait  d'apprécier  ici  les  mérites  de  la 
forme ,  l'entreprise  serait  facile  et  n'aurait  rien  que 
d'agréable.  Mais  le  côté  littéraire  n'est  pas  ce  qui  nous 
touche  et  nous  le  considérons  à  dessein  comme  secon- 
daire. Reste  le  fond  :  or,  sous  ce  rapport,  c'est  une  tâche 
ingrate  aujourd'hui,  d'éditer  et  surtout  d'accompagner 
d'un  commentaire  critique  la  IIl^  partie  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle. 

Encore  une  fois,  entendons-nous.  Le  style,  la  forme  lit- 
téraire, la  langue  de  Bossuet  ne  sont  pas  ici  en  cause. 
Nous  tombons  d'accord,  et  avec  conviction,  de  tous  les 
éloges  que  les  Nisard,  les  Sainte-Beuve,  les  Saint-Marc 
Girardin  et  tous  les  grands  critiques  ont  unanimement 
décernés  au  beau  génie  de  Bossuet.  Au  point  de  vue  lit- 
téraire pur,  que  l'Histoire  universelle  reste  le  chef-d'œuvre 
de  la  prose  française,  comme  le  veut  M.  Nisard;  nous 
n'en  disconvenons  pas,  à  condition  toutefois  qu'il  reste 
bien  entendu  qu'il  est  ici  question  de  la  prose  oratoiie, 
laquelle  n'est,  selon  nous,  ni  la  meilleure  ni  surtout  la 
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seule,  el  qu'à  coté  de  celle-là  il  y  on  a  d'autres,  celle 
de  Voltaire  par  exemple,  do  Montesquieu,  d'une  foule 
d'écrivains,  qui  ont  bien  leur  prix. 

Mais  dans  une  édition  classique,  dans  un  commentaire 
classique,  tel  que  nous  l'entendons  plus  que  jamais,  le 
côté  Jittérâij:e_iist-  accessairÊ.  Nous  avons  été,  systémati- 
quement et  à  dessein,  plus  que  sobre  d'appréciations 
purement  littéraires;  et  cela  par  la  raison  bien  simple 
qûé"nôus  respectons  trop  le  jugement  de  nos  collègues 
pour  empiéter  ainsi  sur  leur  domaine  propre,  déflorer 
leur  commentaire,  en  un  mot  nous  mêler  de  ce  qui  les 
regarde.  Notre  travail  ne  porte  pas  sur  la  forme,  mais 
sur  le  fond  :  il  est  réel,  et  scientifique.  Or,  sous  ce  rapport, 
nous  sommes  oldigé  d'avouer  que  le  livre  de  Bossuct^st 
prodigieusement  en  retaid,  pour  ne  pas  dire  en  con- 
tradiction 7e  plus  ordinaîrement  avec  la  science  mo-, 
derne. 

Et  pourtant,  hàtons-nous  de  le  dire  :  ce  n'est  pas  la 
faute  de  Bossuet.  11  a  même  le  mérite  d'avoir  trouvé  et 
suivi  la  vraie  méthode.  Déjà  il  travaille,  non  pas  sur  des 
ouvrages  de  seconde  main,  mais  sur  les  sources  mêmes 
de  l'histoire,  sur  les  monuments  de  l'antiquité,  et  il  cite 
toujours  consciencieusement  ses  auteurs. 

Mais,  suivant  une  remarque  fort  judicieuse  de  Pascal 
(Fragmpnt  d'un  tmiti'-  sur  le  vide),  les  anciens  ne  sont  les 
anciens  que  pour  ce  qui  est  du  ressort  de  l'art  pur.  Au 
contraire,  lorsqu'il  s'agit  des  sciences,  comme  leur  pro- 
grès résulte  du  travail  collectif  et  sans  cesse  accumulé  de 
l'humanité  savante,  et  que  par  conséquent  le  temps  est 
un  des  plus  puissants  facteurs  de  l'évolution  scientifique, 
la  proportion  se  trouve  renversée,  et,  les  vrais  anciens, 
en  réalité  ce  sont  les  modernes  :  «  Toutes  les  sciences 
qui  sont  soumises  à  l'expérience  et  au  raisonnement  doi- 
vent être  augmentées  pour  devenir  parfaites.  Les  anciens 
les  ont  trouvées  seulement  ébauchées  par  ceux  qui  les 
ont  précédés  ;  et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  en  un  état  plus  accompli  que  nous  ne 
les  avons  reçues...  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de 
traiter  nos  anciens  avec  plus  de  retenue  qu'ils  n'ont  fait 
ceux  qui  les  ont  précédés  et  d'avoir  pour  eux  ce  respect 
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inviolable,  qu'ils  n'ont  mérité  de  nous  que  parce  qu'ils 
n'en  ont  pas  eu  un  pareil  pour  ceux  qui  ont  eu  sur  eux 
le  même  avantage?  » 

Aussi,  fort  de  l'autorité  de  Pascal,  fort  surtout  de 
tous  les  travaux  modernes  sur  l'antiquité  égyptienne  et 
orientale,  sur  le  droit,  les  institutions,  la  politique  des 
Romains,  avec  lesquels  vingt-cinq  ans  d'études  spéciales 
nous  ont  familiarisé,  nous  avons  exercé  largement  notre 
droit  de  critique,  sans  jamais  nous  laisser  éblouir  par 
les  mérites  littéraires  du  livre,  et  nonobstant  le  respect 
qui  est  dû  à  Bossuct  écrivain,  respect  que  nous  lui  gar- 
dons tout  comme  les  autres. 

Dans  une  récente  édition  classique,  la  meilleure,  selon 
nous,  de  toutes  celles  qui  aient  paru  jusqu'à  ce  jour, 
M.  A.  Gazeau,  avec  sa  haute  compétence  d'historien  de 
profession,  a  déjà  rompu  avec  l'admiration  routinière, 
signalé  fréquemment  des  lacunes  et  des  erreurs,  fait  un 
livre  savant  et  des  plus  utiles.  Nous  estimons  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  aller  plus  loin  dans  cette  voie,  qu'il  y  a  bien 
d'autres  réserves  à  faire,  bien  d'autres  appréciations 
fausses  à  redresser,  bien  d'autres  erreurs  matérielles  à 
corriger. 

Il  y  a  surtout  un  point  sur  lequel  il  est  difficile  aujour- 
d'hui à  un  esprit  libre  de  préjugés  d'être  d'accord  avec 
Bossuet.  Ce  «  dernier  des  Pères  de  l'Église  »  introduit 
\  /  partout,  non  pas  de  la  philosophie  de  l'histoire,  majs  ce 
qu'il  seraîTplus  juste  d'appeler  de  la  théologie  de  l'his- 
toire. Il  subordonne  tout  à  la  religion,  et  à  la  religion 
ftfôite,  c'est -à-dire  au  point  de  vue  strictement  ^catho- 
lique. Sous  couleur  d'expliquer  les  événements  humains, 
îTlnvente  un  système  étrange  sur  la  marche  des  sociétés, 
et  ce  système  préconçu,  il  faut  que  tout  s'y  plie,  les 
hommes  et  les  choses.  Pour  lui,  la  Providence  domine  et 
dirige  les  événements,  et  il  parle  absolument  comme  s'il 
avait  assisté  à  ce  conseil  suprême  où  ont  été  réglées  les 
destinées  de  l'humanité.  Si  le  principe,  en  soi,  n'est  que 
discutable,  l'application  nous  réserve  à  chaque  instant 
des  surprises  qui  étonnent  et  déconcertent  le  plus  vul- 
gaire bon  sens.  Pour  Bossuet,  le  peuple  hébreu,  c'est- 
à-dire  une   misérable  petite   tribu,  longtemps  errante. 
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souvent  captive,  perdue  dans  les  déserts  entre  la  Syrie, 
l'Arabie  et  l'Egypte,  tel  est  le  pivot  de  l'histoire  ancieiuie. 
Tout  se  rapporte  à  lui;  tout  lui  est  subordonné.  C'est 
pour  le  punir  ou  pour  le  récompenser,  que  Dieu  élève, 
abaisse  ,  détruit  les  grands  empires  de  l'antiquité  , 
l'Egypte,  Ninive,  Babylone,  le  royaume  d'Alexandre, 
Vimpcriwn  des  Romains.  Bossuet  croit,  là-dessus,  tout  ce 
qu'il  trouve  ou  croit  trouver  dans  la  Bible,  à  travers  les 
divagations  orientales  des  prophètes  hébreux.  11  croit,  à 
la  lettre,  par  exemple,  que  Nabuchodonosor  fut  pendant 
sept  ans  changé  en  bête,  avec  poil,  cornes,  onglets  et 
toutes  les  conséquences,  brouta  l'herbe  des  champs,  jus- 
qu'au jour  où,  son  expiation  terminée,  Dieu  voulut  bien 
lui  rendre  sa  forme  humaine  ^  Le  livre  est  plein  d'aflir- 
mations  de  cette  force,  et  rien  n'égale  l'intrépidité  imper- 
turbable avec  laquelle  Bossuet  accepte  et  exploite  pour 
les  besoins  de  sa  cause  toutes  ces  billevesées  des  Isaïe, 
des  Jérémie,  des  Daniel.  C'était  son  droit,  assurément  : 
évèque  et  théologien  avant  tout,  il  écrit  au  xvn»  siècle 
pour  l'éducation  telle  qu'on  la  comprenait  alors  d'un 
fils  de  roi,  destiné  lui-même  à  régner.  Mais  du  moment 
qu'on  détourne  son  livre  de  sa  destination  spéciale,  pour 
le  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  française  du 
xix"  siècle,  il  perd  le  bénéfice  de  son  immunité  spéciale, 
il  quitte  le  domaine  religieux  et  descend  dans  l'arène 
commune.  L'appréciation,  la  critique  humaine  rentrent 
en  possession  de  tous  leurs  droits.  Notre  commentaire 
a  donc  été  partout  et  toujours  délibérément  la'ique,  et 
les  occasions  de  s'exercer  ne  lui  ont  pas  manqué. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  scientifique  que  nous 
avons  eu  le  regret  d'être  obligé  à  chaque  instant  de  nous 
trouver  en  désaccord  avec  Bossuet.  Ce  n'est  pas  notre 
faute;  pas  plus  du  reste,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  que  la  faute  de  l'auteur.  Seulement  le  livre  a  pro- 
digieusement vieilli,  il  a  aujourd'hui  plus  de  deux  cents 
ans  d'existence.  Or,  la  science  historique,  l'archéologie, 
la  critique  de  l'antiquité  ont  marché  depuis  1681!  Bos- 
suet a  tiré  tout  le  parti  qu'il  pouvait  des  ressources  qu'il 

1.  Histoire  universelle,  II«  partie,  chapitre  vi. 
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avait  à  sa  disposition,  mais  ces  ressources  étaient  insurii- 
santes.  Sur  les  peuples  primitifs,  il  n'avait  rien  ou  pres- 
que rien,  quelques  auteurs  grecs  «  fabuleux  »,  la  Bible  : 
c'est  peu.  L'Egypte,  à  laquelle  il  a  consacré  une  si  large 
place,  était  encore  enveloppée  dans  la  plus  mystérieuse 
obscurité  '. 

Strabon,  Hérodote,  Diodore,  il  est  vrai,  lui  ont  fourni 
d'utiles  renseignements;  mais  ces  ouvrages,  sans  excepter 
ceux  d'Hérodote,  sont  des  ouvrages  de  seconde  main.  Ces 
écrivains  vivaient  longtemps  après  la  disparition  des 
grandes  dynasties  égyptiennes.  Héiodote  Ini-méme  n'a 
connu,  sur  l'Egypte,  que  ce  que  les  prêtres  égyptiens  ont 
bien  voulu  lui  dire.  Il  ne  connaissait  pas  la  langue  du 
pays.  Les  hiéroglyphes  étaient  pour  lui  lettre  morte. 
C'est  dans  notre  siècle  seulement  que  l'Egypte  a  été  réel- 
lement découverte.  Sa  langue  et  sa  civilisation  ont  été 
déchiffrées,  en  grande  partie  par  des  savants  français, 
les  Champollion,  les  Mariette,  les  Ampère,  les  Maspero. 
Nous  connaissons  infiniment  mieux  l'empire  des  Pha- 
raons que  les  contemporains  de  Cambyse,  d'Alexandre, 
de  Ptolémée  ne  le  connaissaient.  Rien  d'étonnant,  par 
conséquent,  à  ce  que  sur  ce  sujet  la  science  de  Bossuet 
soit  singulièrement  en  retard  et  que,  pour  nous,  son 
livre,  depuis  les  révélations  de  l'égyptologie  moderne, 
ressemble  plus  à  un  roman  qu'à  une  histoire  réelle. 

1.  Voici  les  auteurs  anciens  utilisés  jiai'  Dossuel  et  cités   par  lui 
au  cours  de  son  ouvrage  : 

Zozime 1  fois      Cicéron ;j  fois 

Saint  Augustin 2   —       Tacite 2  — 

Apocalypse 2    —        Florus 1  — 

Hérodote 27   —  Denys  d'Halicarnasse.  10  — 

Strabon 4   —       Polybe i:i  — 

Justin 3    —  Clément  d'Alexandrie.  1  — 

Bible 8    —       Velléius 1  — 

Diodore o8   —       Salluste J  — 

l'iaton 17   —       Tite-Live 9  — 

Josèphe 1    —  Actes  des  Apôtres. . .  1  — 

Plutarque 3   —       Nymptiodius i  — 

l'omponius  Mêla. . .  1    —       Xénophon 11  — 

.\ristote 3    —       Appien 1  — 
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Les  doux  chapitres  consacrés  aux  Romains  sont  ceux 
qui  laissent  le  moins  à  désirer.  Mais  (ju'ils  sont  loin  en- 
core de  la  vérité,  et  qu'ils  satisfont  mal  ceux  qui  sont  un 
peu  au  courant  des  résultats  de  la  critique  et  de  l'histoire 
modernes!  Ce  n'est  pas  il'ailleurs  une  étude  historique 
que  Bossuet  a  voulu  faire,  comme  l'indique  conscien- 
cieusement son  titre;  c'est  un  Discours  sur  l'histoire. 
Jamais  titre  ne  fut  plus  justillé;  Jamais  auteur  ne  s'est 
mieux  rendu  justice.  Pour  toute  la  période  royale,  par 
exemple,  Bossuet  s'en  rapporte  aveuglément  aux  tradi- 
tions suspectes  dont  se  sont  payés  l'amour-propre  et  la 
vanité  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste.  Les  légendes  les 
plus  étranges  trouvent  grâce  à  ses  yeux.  Au  lieu  de  péné- 
trer cette  société  à  la  lumière  du  droit  romain,  des  insti- 
tutions, des  monuments  authentiques,  comme  on  procède 
aujourd'hui,  il  s'est  tenu  à  la  surface  des  choses,  s'est 
arrangé  de  tous  les  lieux  communs  historiques,  de  toutes 
les  légendes  déclamatoires  inventées  dans  les  écoles  par 
les  rhéteurs  et  leurs  élèves.  Puis,  avec  ces  matériaux  sus- 
pects, oubliant  que  le  peuple  romain  a  accompli  une 
évolution  de  douze  siècles  pendant  laquelle  il  s'est  plu- 
sieurs fois  complètement  transformé,  supprimant  la  chro- 
nologie qui  est  comme  la  perspective  de  l'histoire,  il 
brode  sur  le  tout,  il  couvre  tout  des  fleurs  de  sa  rhéto- 
rique enchanteresse,  et  il  crée  de  toutes  pièces  un  peuple 
romain  imaginaire,  très  idéal,  mais  parfaitement  artifi- 
ciel et  qui  n'a  jamais  existé.  La  période  dite  impropre- 
ment républicaine,  il  la  traite  avec  tous  les  préjugés  et 
les  erreurs  de  son  temps.  Sur  le  rôle  constitutionnel  du 
peuple,  de  la  plèbe,  des  tribuns,  des  magistrats,  du  sénat, 
sur  le  sens  des  termes  constitutionnels ,  sur  Yimperiutn, 
la  majestns,  VaudorUas,  ses  idées  sont  à  chaque  instant 
ou  inexactes,  ou  superficielles.  Autre  illusion.  Pour  Bos- 
suet dans  l'empire  romain,  il  n'y  a  que  des  Romains, 
même  à  l'époque-  où  il  n'y  en  a  réellement  plus.  La 
population  de  Rome,  quelques  centaines  de  mille  de 
citoyens,  résume  et  absorbe  seule  son  attention.  Quant 
au  reste  du  monde,  les  provinces  et  les  soixante  ou 
quatre -vingt  millions  d'individus  qu'elles  renferment, 
cela  n'existe  pas  pour  lui. 


XII  INTRODUCTION 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  signaler  tous 
les  côtés  faibles  de  Tœuvre  et  même  de  cette  partie  con- 
sacrée aux  Romains,  qui  passe  à  juste  titre  pour  la  plus 
parfaite  de  l'ouvrage.  Nous  y  renonçons  et  nous  nous 
référons  à  notre  commentaire  lui-même,  où  se  présente 
au  fur  et  à  mesure  la  critique  impitoyable,  mais  moderne, 
des  passages  qui  exigent  des  réserves  ou  des  rectifica- 
tions. 

Mais  alors,  s'il  en  est  ainsi,  si  cette  IIP  partie  du  Dis- 
cours sur  ihistoire  universelle  laisse  autant  à  désirer,  qu(! 
fait-elle  entre  les  mains  de  nos  élèves?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  la  rayer  du  programme?  C'est  un  peu  notre  avis, 
et  nous  l'avouons.  Mais  enfin  il  y  a  encore  de  bonnes  rai- 
sons pour  l'y  maintenir.  Buffon  a  peut-être  donné  la 
meilleure,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Les  ouvrages  bien  écrits  sont 
les  seuls  qui  arriveront  à  la  postérité.  »  Le  style,  la  per- 
fection de  la  forme,  voilà  ce  qui  jusqu'ici  a  sauvé  ce  livre: 
et  c'est  par  là  qu'il  vivra  sans  doute  encore  longtemps. 

Il  nous  reste  à  payer  nos  dettes  envers  tous  ceux  qui 
nous  ont  aidé,  et  à  qui  revient  une  bonne  part  de  notre 
travail.  En  somme  et  pour  tout  ce  qui  concerne  les  faits, 
un  éditeur  n'invente  rien,  ne  trouve  presque  rien  :  à  part 
sa  critique,  rien  ne  saurait  lui  être  sérieusement  person- 
nel. Il  coordonne,  il  approprie  à  son  livre  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
mentionner  tous  nos  bienfaiteurs,  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  pour  l'histoire  d'Egypte,  d'Assyrie  et  de 
Chaldée,  VHistoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient  de 
M.  Maspero;  l'Histoire  ancienne  de  M.  Van  den  Berg; 
celle  de  M.  G.  Franck;  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie, 
de  J.  Ampère  ;  Aperçu  de  l'histoire  d'Egypte ,  par 
Aug.  Mariette  bey;  —  pour  l'Histoire  romaine,  V.  Duruy, 
Th.  Mommsen,  E.  Maréchal;  bien  d'autres  encore,  les 
Fustel  de  Coulanges,  les  G.  Boissier,  mais  ceux-là  sont 
nos  principaux  créanciers  et  ont  spécialement  droit  à 
notre  reconnaissance. 

E.  P. 


DISCOURS 

SUR 


L'HISTOIRE  LMVERSELLE 


TROISIEME   PARTIE 
LES     EMPIRES 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  RÉVOLUTIONS   DES  EMPIRES   SONT  RÉGLÉES 
PAR  LA  PROVIDENCE,  ET  SERVENT   A   UUMILIER  LES  PRINCES 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  comparable  à  cette  suite 
de  la  ^Taie  Église  que  je  vous  ai  représentée  %  la 

1.  Transition,  pour  rattacher  cette  troisième  partie  aux  deux 
précédentes,  qui  n'ont  et  ne  sauraient  avoir  rien  de  classique. 
Disons  seulement  ici  que,  dans  la  première,  les  Époques  ou  la 
suite  (les  temps,  Bossuet  esquisse  à  grands  traits  l'histoire 
universelle  du  genre  humain  et  la  distribue  en  douze  épo- 
«lues,  absolument  arbitraires  d'ailleurs.  11  s'arrête  à  Charle- 
magne.  Dans  la  seconde  partie,  intitulée  la  Suite  de  la  religion, 
Bossuet,  préoccupé  exclusivement  du  point  de  vue  religieux  et 
théologique,  et  avec  une  intrépidité  d'affirmation  que  rien  ne 
déconcerte,  expose  et  prophétise  après  coup  le  développe- 
ment de  la  religion  catholique,  ([u'il  rattache  à  l'histoire  du 
peuple  juif,  et  qu'il  fait  remonter  jus<iu'à  la  création  du 
monde.  Là,  la  BiOle  n'est  plus  aux  Hébreux;  elle  est  à  Bos- 
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suite  des  empires,  qu'il  faut  maintenant  vous  ' 
remettre  devant  les  yeux,  n'est  guère  moins  profi- 
table, je  ne  dirai  pas  seulement  aux  grands  princes 
comme  vous  %  mais  encore  aux  particuliers  qui 
contemplent  dans  ces  grands  objets  les  secrets  de 
la  divine  Providence. 

Premièrement,  ces  empires  ont  pour  la  plupart  une 
liaison  nécessaire  ^  avec  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu.  Dieu  s'est  servi  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens pour  châtier  ce  peuple  ^  ;  des  Perses,  pour  le 

suet,  qui  la  tourne,  la  retourne,  en  use,  en  abuse,  pour  en 
tirer  finalement  une  élucubration  on  ne  peut  plus  fantastique. 

1.  Vous.  Le  personnage  auquel  ce  discours  s'adresse  est, 
comme  on  sait,  le  fils  même  de  Louis  XIV,  le  Dauphin,  qui 
avait  pour  gouverneur  le  duc  de  Montausier,  et  dont  Bossuet 
n'était  que  le  précepteur. 

2.  Comme  vous.  L'épithète  de  grand  que  Bossuet  prête  ici 
fort  gratuitement  à  son  élève  ne  doit  pas  être  prise  au  pied 
de  la  lettre.  C'est  le  langage  de  la  cour,  la  politesse  du  temps. 
En  tout  cas,  ce  «  grand  prince  »,  qui  a  en  ce  moment  quelque 
douze  ans,  ne  fera  rien  plus  tard  pour  justifier  cet  éloge  anti- 
cipé de  Bossuet.  En  vain  les  hommes  les  plus  érudits  et  les 
plus  distingués  mettent  à  son  service  leur  savoir  et  leurs 
veilles  :  Pierre  Danet,  le  père  La  Rue,  Mme  Dacier,  Huet, 
pour  lui  établir  les  fameuses  éà'xûons,  ad  usum  Delphini:  Cor- 
demoy,  Fléchiei",  Tillemont  pour  lui  enseigner  l'histoire  de 
France;  Blondel,  l'architecte  de  la  porte  Saint-Denis,  pour  lui 
enseigner  les  mathématiques  appliquées  à  l'art  de  la  guerre. 
Rien  n'y  fit.  Monsieur  resta  malgré  cela  un  médiocre;  et,  de 
tous  les  ouvrages  composés  pour  son  instruction,  c'est  lui 
sans  doute  qui  a  le  moins  profité. 

3.  Liaison  nécessaire.  Idée  chimérique,  monomanie  scientifi- 
que de  Bossuet,  qui  va  jusqu'à  faire  du  peuple  hébreu,  un  des 
moins  considérables  et  des  moins  considérés  de  l'antiquité,  le 
pivot  de  l'histoire  universelle!  Signalons  une  fois  pour  toutes 
cette  théorie  renversante  pour  n'y  plus  revenir,  si  c'est  possible. 

4.  Châtier  ce  peuple.  Allusion  aux  invasions  assyriennes, 
à  la  destruction  de  Samarie  et  du  royaume  d'Israël  en  721; 
puis,  en  o87,  c'est  le  tour  du  royaume  de  Juda,  avec  captivité 
à  Babylone. 
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rétablir  '  ;  d'Alexandre  et  de  ses  premiers  succes- 
seurs, pour  le  protéger  *;  d'Antiochus  l'Illustre  et 
de  ses  successeurs,  pour  l'exercer  '  ;  des  Romains  *, 
pour  soutenir  sa  liberté  contre  les  rois  de  Syrie,  qui 
ne  songeaient  qu'à  le  détruire.  Les  Juifs  ont  duré 
jusqu'à  Jésus-Christ  sous  la  puissance  ^  des  mêmes 
Romains.  Quand  ils  l'ont  méconnu  et  crucifié,  ces 
mêmes  Romains  ont  prêté  leurs  mains,  sans  y  pen- 
ser ^,  à  la  vengeance  divine,  et  ont  exterminé  ce 

1.  Pour  le  rétablir.  En  o36,  Kyros  (Cyrus)  permet  aux  Juifs 
de  retourner  dans  leur  pays. 

2.  Pour  le  protéger.  Alexandre,  se  rendant  en  Egypte,  visita 
Jérusalem,  y  fut  reçu  par  le  grand  prêtre  Jaddus  escorté  de 
tous  ses  lévites,  et,  en  retour,  octroya  aux  juifs  toutes  sortes 
de  privilèges. 

3.  Pour  l'exercer.  Sens  étymologique  du  latin  exercere, 
mettre  à  l'épreuve.  Cf.  Bossuet,  Ilist.,  \\,  3  :  «  Job  qui,  livré 
entre  les  mains  de  Satan,  pour  être  exercé  par  toutes  sortes 
de  peines;  »  —  et  Pascal,  Prière  pour  Image  des  maladies  :  «  0 
Dieu,  qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  choses  du 
monde  que  pour  exercer  vos  élus...  •  —  Pour  le  fond,  allusion 
aux  persécutions  qu'eurent  à  essuyer  les  Hébreux  de  la  part 
des  rois  Séleucides,  et  à  la  résistance  héroïque  des  Maccha- 
bées. 

4.  Des  Romains.  Les  Romains  ne  s'imaginaient  guère  colla- 
borer aux  desseins  de  la  Providence!  Ils  continuaient  simple- 
ment à  appliquer  leur  méthode  diplomatique,  justifiée  par 
une  expérience  sept  fois  séculaire.  Pour  détruire  le  royaume 
de  Syrie,  ils  s'appuyaient  sur  tous  les  mécontents,  leur  accor- 
daient leur  appui,  constituaient  ainsi  le  parti  romain. 

5.  Sous  la  puissance.  Expression  très  juste.  Depuis  la  prise 
de  Jérusalem  par  Pompée  i64j,  la  Judée  devint  un  État  client, 
ou  plutôt  vassal  de  Rome.  Ses  princes,  Hérode,  Hérode  Agrippa, 
à  force  de  politique,  surent  se  maintenir,  mais  dans  des  condi- 
tions de  vassalité. 

6.  Sans  y  penser.  A  leur  insu,  inconsciemment.  Toutefois, 
Dieu  ne  s'est  pas  trop  pressé  de  se  venger,  puisque  ven- 
geance il  y  a  :  il  a  attendu  un  vengeur.  Jésus  fut  crucifié 
l'an  33  de  notre  ère  (103  de  Rome),  le  vendredi  15  nizan, 
veille  de  la  Pàque.  Les  Romains  ne  bougent  pas.  Pilate 
même  s'en  lave  les  mains.  Trente-sept  ans  se  passent.  Un 
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peuple  ingrat.  Dieu  qui  avait  résolu  de  rassembler 
dans  le  même  temps  le  peuple  nouveau  '  de  toutes 
les  nations,  a  premièrement  réuni  les  terres  et  les 
mers  sous  ce  même  empire.  Le  commerce  ^  de  tant 
de  peuples  divers,  autrefois  étrangers  '  les  uns  aux 
autres,  et  depuis  réunis  sous  la  domination  romaine, 
a  été  un  des  plus  puissants  moyens  dont  la  Provi- 
dence se  soit  servie  pour  donner  cours  à  l'Évangile. 
Si  le  même  empire  romain  a  persécuté  durant  trois 
cents  ans  ce  peuple  nouveau  qui  naissait  de  tous 
côtés  dans  son  enceinte  *  cette  persécution  ^  a  con- 

beau  jour,  les  Juifs,  à  l'insligalion  d'un  fanatique,  d'un 
prophète  quelconque,  se  soulèvent  contre  la  domination 
romaine.  Vespasien,  puis  Titus,  se  chargent  de  la  répression, 
qui  fut  d'ailleurs  radicale.  Le  peuple  Juif,  en  effet,  fut  exter- 
miné, non  pas  pour  avoir  crucifié  1'  «  oint  du  Seigneur  », 
mais  parce  qu'il  s'était  révolté  contre  Rome;  de  sorte  que, 
n'en  déplaise  à  Bossuet,  si  Jérusalem  n'eût  pas  levé  l'éfea- 
dard  de  la  révolte,  la  «  vengeance  divine  »  eût  attendu 
longtemps  satisfaction. 

1.  Le  peuple  nouveau.  Par  opposition  au  peuple  ancien,  les 
Juifs,  il  ne  peut  être  question  ici  que  du  nouveau  peuple  de 
Dieu,  les  chrétiens,  formés,  grâce  à  Saint-Paul,  de  toutes  les 
nations  sans  acception  ni  exclusion. 

2.  Le  commerce.  Dans  le  sens  étymologique  du  latin  commer- 
cium,  échange,  relations  commerciales  d"abord  (cwm,  mercem), 
puis  relations  générales  et  de  toute  nature. 

3.  Autrefois  étrangers.  Vérité  tout  à  fait  relative.  Avant  la 
domination  romaine,  et  de  temps  immémorial,  grâce  aux  Phé- 
niciens, aux  Grecs,  aux  Carthaginois,  tous  les  peuples,  qui  plus 
lard  furent  absorbés  par  la  domination  romaine,  étaient  en 
rapports  très  actifs.  Le  périple  de  l'Afrique  avait  été  fait.  La 
Chine  et  l'Inde  même  faisaient  le  commerce  avec  l'Asie  occi- 
dentale, l'Egypte  et  par  suite  l'Europe. 

4.  Enceinte.  Expression  étrange  et  d'une  extension  forcée. 
On  conçoit  l'enceinte  d'un  édilice,  d'une  cité:  l'enceinte  de 
l'empire  romain  ne  s'explique  pas. 

5.  Cette  persécution.  Néron  inaugura  les  persécutions  contre 
les  Chrétiens.  Tacite  nous  a  raconté  les  supplices  horribles  aux- 
quels il  se  fit  un  jeu  de  les  soumettre.  Toutefois,  le  même 
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firme  *  l'Église  chrétienne,  et  a  fait  éclater  sa  gloire 
avec  sa  fui  et  sa  patience.  Enfin  l'empire  romain 
a  cédé;  et  ayant  trouvé  quelque  chose  de  plus 
invincible  que  lui,  il  a  reçu  paisiblement  dans  son 
sein  cette  Église  à  laquelle  il  avait  fait  une  si  longue 
et  si  cruelle  guerre  -.  Les  empereurs  ont  employé 
leur  pouvoir  à  faire  obéir  l'Église  ',  et  Rome  a  été 
le  chef  *  de  l'empire  spirituel  que  Jésus-Christ  a 
voulu  étendre  par  toute  la  terre. 

Tacite,  s'il  blâme  la  forme,  ne  blâme  point  le  principe  de  celte 
sévérité.  Les  meilleurs  empereurs  de  Rome,  Trajan  par  exem- 
ple, et  le  plus  vertueux  de  tous,  Marc-Aurèle,  adopteront  con- 
tre le  «  peuple  nouveau  »  une  politique  de  répression  rigou- 
reuse. Ce  ne  fut,  de  leur  part,  ni  parti  pris,  ni  intolérance. 
Rome  admettait  tous  les  dieux  et  tous  les  cultes.  Les  supersti- 
tions les  plus  grossières  obtenaient  chez  elle  droit  de  cité  et 
protection.  .Mais  les  Juifs,  et  les  Chrétiens,  avec  lesquels  on 
les  confondit  longtemps,  ne  pratiquaient  point  la  tolérance 
à  l'égard  des  autres.  Leurs  idées  religieuses  étaient  exclu- 
sives. Ils  formaient  une  société  à  part,  réalisaient  un  Étal 
dans  l'État.  Us  parlaient  d'un  royaume  à  eux,  lequel  tendait 
naturellement  à  renverser  l'autre.  Contre  des  adversaires  aussi 
déclarés,  les  empereurs  n'avaient  plus  qu'à  se  défendre,  et 
c'est  ce  qu'ils  firent  :  de  là,  les  persécutions. 

1.  Confirmé.  Sens  du  latin  confirmavit  :  a  établi  solide- 
ment. 

2.  Guerre.  L'empire  romain  a  cédé,  en  effet;  mais  la  politi- 
que y  fit  plus  ([ue  la  conviction.  C'est  grâce  au  concours  de 
Constantin,  le  plus  féroce  peut-être  des  empereurs  après 
Néron,  que  le  christianisme,  par  l'édit  de  Milan  (déc.  313i,  est 
admis  au  nombre  des  cultes  autorisés.  Personnellement, 
Constantin  ne  se  pressa  pas  d'user  de  la  religion  nouvelle. 
Il  resta  toute  sa  vie  attaché  à  l'ancien  culte.  C'est  seule- 
ment trois  mois  avant  sa  mort,  337,  qu'il  reçut  le  baptême, 
et  encore  des  mains  d'un  évêque  arien. 

3.  Faire  obéir  rÉf/lise.  A  faire  en  sorte  que  l'Église  fût  obéie. 
Obéir  est  absolument  un  verbe  neutre  et  l'on  dit  :  obéir  à 
quelqu'un.  L'emploi  qu'en  fait  Bossuet  n'a  point  passé  dans 
la  langue. 

4.  Le  chef.  Sens  du  latin  capiit  :  la  capitale  de  l'empire  spiri- 
tuel. Cf.  Hist.,  Deuxième  part.,  chap.  ui  :  «  Comme  si  Jérusalem 
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Quand  le  temps  a  été  venu  *  que  la  puissance 
romaine  devait  tomber  et  que  ce  grand  empire, 
qui  s'était  vainement  promis  l'éternité,  devait  subir - 
la  destinée  de  tous  les  autres,  Rome,  devenue  la 
proie  des  Barbares  ^,  a  conservé  par  la  religion  son 
ancienne  majesté.  Les  nations  qui  ont  envahi  l'em- 
pire romain  y  ont  appris  peu  à  peu  la  piété  chré- 
tienne, qui  a  adouci  leur  barbarie;  et  leurs  rois  *, 
en  se  mettant  chacun  dans  sa  nation  à  la  place  des 


eût  été  dès  lors  destinée  à  être  une  ville  sainte  et  le  chef  de 
la  religion.  » 

1.  A  été  venu.  Ce  passé  indéfini  n'existe  plus  dans  la  langue. 
Venir  étant  un  verbe  neutre,  j'ai  été  venu  ne  peut  être  en 
effet  qu'un  barbarisme. 

2.  Devait  subir.  Suivant  le  système  de  Bossuet,  sorte  de 
fatalisme  théologique,  le  temps  devait  venir,  pour  Rome, 
comme  pour  tous  les  autres  peuples,  où  elle  succomberait 
sous  les  coups  des  Barbares.  Ces  grands  événements,  que  la 
philosophie  et  l'histoire  expliquent  par  des  raisons  naturel- 
les, humaines,  Bossuet  préfère  les  imputer  aux  décrets  d'une 
Providence,  aux  conseils  de  laquelle  il  a  sans  doute  été  admis 
bien  souvent,  à  en  juger  par  l'intrépidité  de  ses  affirmations. 

3.  Barbares.  «  A  l'époque  de  Constantin,  dit  E.  Maréchal 
{Hist.  rom.),  cinq  métropoles  chrétiennes  étaient  au  premier 
rang  par  leur  importance  :  Jérusalem,  Alexandrie,  Antioche, 
Constantinople,  Rome.  Constantin,  en  transportant  le  siège 
de  lempire  à  Constantinople,  assure  la  suprématie  hiérar- 
chique au  siège  de  Rome.  L'évêque  de  Rome  hérita  en  fait 
du  titre  de  Pontifex  tnaximus  que  portaient  les  empereurs.  » 

4.  lueurs  rois.  L'empire  romain,  trop  faible  pour  espérer 
même  résister  à  l'invasion,  lit  la  seule  chose  qu'il  y  eût  à 
faire,  et  qui  était  du  reste  absolument  conforme  à  la  politique 
romaine  des  meilleurs  temps  :  diviser  les  Barbares,  et  les 
détruire  les  uns  par  les  autres.  C'est  ce  que  firent  les  empe- 
reurs. Ils  prirent  à  leur  solde  les  chefs  des  Francs,  ceux  des 
Wisigoths,  ceux  des  Burgondes,  et  bien  d'autres.  Les  Clovis, 
les  Aiaric,  les  Théodoric  occupèrent  d'abord  la  Gaule,  l'Espa- 
gne, l'Italie,  à  titre  de  lieutenants  des  empereurs,  patrices 
consuls,  chefs  de  la  milice.  Peu  à  peu,  ils  se  rendirent  indé- 
pendants, et  trouvèrent  plus  commode  de  fonder  des  royau- 
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empereurs,  n'on  t  trouvé  aucun  de  leurs  titres  plus 
glorieux  que  celui  de  protecteurs  de  l'Église. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  juge- 
ments de  Dieu  sur  l'empire  romain  et  sur  Rome 
même  ;  mystère  que  le  Saint-Esprit  a  révélé  à  saint 
Jean  ',  et  que  ce  grand  homme,  apôtre,  évangéliste 
et  prophète,  a  expliqué  dans  V Apocalypse  *.  Rome, 
qui  avait  vieilli  '  dans  le  culte  des  idoles,  avait  une 
peine  extrême  à  s'en  défaire,  même  sous  les  empe- 
reurs chrétiens,  et  le  sénat  se  faisait  un  honneur  de 
défendre  les  dieux  de  Romulus,  auxquels  il  attri- 


mes  à  leur  profit.  Voy.  Fiistel  de  Coulanges,  Hist.  des  institu- 
tions politiques  de  l'une.  France,  liv.  III,  ch.  iv  et  vii. 

1.  Saint  Jean.  Un  des  douze  Apôtres,  fils  de  Zébédée  et 
frère  de  saint  Jacques  le  Majeur.  Disciple  préféi'é  du  Christ, 
il  l'accompagna  au  jardin  des  Oliviers  et  au  Calvaire,  et  com- 
mença aussitôt  à  prêcher  l'Évangile.  Arrêté  pendant  la  per- 
sécution de  Néron  il  fut  rélégué  dans  l'ile  de  Patmos,  une 
ile  de  l'Archipel,  où  il  écrivit  son  Apocalypse . 

2.  Apocalypse.  Livre  étrange,  et  qui  fit,  à  son  apparition 
(69),  une  sensation  profonde,  surtout  dans  le  monde  oriental, 
terre  classique  de  toutes  les  crédulités.  Il  n'a  point  été  facile 
de  saisir  les  intentions  de  l'auteur,  saint  Jean  l'Évangéliste, 
qui  les  a  enveloppées  à  dessein  de  toutes  les  ressources  du 
symbolisme  biblrque  et  religieux.  Les  images  les  plus  hardies, 
les  métaphores  les  plus  extravagantes  —  serp-i  somnia  —  y 
pullulent  ou  plutôt  s'y  continuent  sans  interruption.  Bossuet 
y  puise  à  chaque  instant,  pour  en  tirer  des  effets  oratoires. 
L'exégèse  moderne,  au  prix  de  longs  efforts,  avec  le  secours 
de  l'histoire,  de  la  chronologie,  a  réussi  à  peu  près  à  démon- 
trer que,  sous  ce  dévergondage  d'imagination  orientale,  se 
dissimulent  des  allusions  formelles  aux  malheurs  des  temps  : 
malédictions  à  l'adresse  de  Néron,  persécuteur  des  Chrétiens, 
annonce  de  la  destruction  du  paganisme  et  du  culte  des  Juifs, 
de  la  chute  de  l'empire  romain,  du  triomphe  définitif  de 
l'Église.  Voy.  E.  Renan,  V Antéchrist ,  ch.  xvi  et  xvii. 

3.  Avait  vieilli.  Sens  du  latin  consenuerat.  Pascal  avait  dit 
avant  Bossuet  :  «  Le  monde  ayant  vieilli  dans  ces  erreurs 
charnelles,  Jésus-Christ  est  venu.  » 
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buait  toutes  les  victoires  de  l'ancienne  république  '. 
Les  empereurs  étaient  fatigués  des  députations  de 
ce  grand  corps,  qui  demandait  le  rétablissement  de 
ses  idoles,  et  qui  croyait  que  corriger  Rome  de 
ses  vieilles  superstitions  était  faire  injure  au  nom- 
romain  -.  Ainsi  cette  compagnie,  composée  de  ce- 
que  l'empire  avait  de  plus  grand  %  et  une  immense 
multitude  de  peuple  où  se  trouvaient  presque  tous 
les  plus  puissants  de  Rome,  ne  pouvaient  être- 
retirées  de  leurs  erreurs,  ni  par  la  prédication  de* 
l'Évangile  ,  ni  par  un  si  visible  *  accomplisse- 
ment des  anciennes  prophéties,  ni  par  la  conver- 
sion presque  de  tout  le  reste  de  l'empire,  ni  enfin, 
par  celle  des  princes  dont  tous  les  décrets  autori- 
saient ^  le  christianisme.  Au  contraire,  ils  conti- 

1.  République.  Zozime,  lib.  IV;  Orat.  Symm.  ap.  Ambr.,. 
t.  V,  lib.  V,  Ep.  XXX,  nunc  xvii,  t.  II,  col.  828  et  seq. ;  Aug., 
de  Civit.  Dei,  lib.  I,  c.  i,  etc.,  t.  VII.  —  B. 

2.  Même  après  l'édit  de  Milan,  313,  même  après  le  triomphe 
de  plus  en  plus  complet  du  christianisme,  subsistèrent  des 
traces  matérielles  de  l'ancien  culte.  Le  polythéisme  était  trop- 
profondément  entré  dans  les  moelles  du  peuple  romaiuv 
pour  disparaître  si  facilement;  il  était  étroitement  lié  au 
passé  et  à  Thistoire  nationale,  aux  mœurs,  aux  institutions, 
à  la  politique. 

3.  De  plus  grand.  A  y  regarder  de  plus  près,  le  sénat  des 
derniers  temps  de  l'empire  devait  être,  comme  tout  le  reste, 
bien  dégénéré,  et  n'avait  que  le  nom  de  commun  avec  le 
sénat  d'autrefois.  Le  nom  était  resté,  mais  la  chose  avait  sin- 
gulièrement changé. 

4.  Si  visible.  Toutes  les  raisons  qu'énumère  ici  Bossuet 
manquaient  apparemment  d'évidence,  puisque  la  lutte  dura 
encore  jjrès  de  deux  siècles,  et  fut  marquée  par  une  ten- 
tative officielle  de  restauration  de  l'ancien  culte,  et  cela  de  la 
part  d'un  homme  de  la  valeur  de  l'empereur  Julien. 

5.  Autorisaient.  A  la  fois  dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens 
figuré.  Vauctoritas  des  empereurs  permettait  malériellemeu'i 
et  recommandait  moralement  le  christianisme. 
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nuaient  à  charger  d'opprobres  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  accusaient  encore,  à  l'exemple  de  leurs 
pères,  de  tous  les  malheurs  de  l'empire,  toujours 
prêts  à  renouveler  les  anciennes  persécutions,  s'ils 
n'eussent  été  réprimés  par  les  empereurs  '.  Les 
choses  étaient  encore  en  cet  état  au  quatrième 
siècle  de  l'Église,  et  cent  ans  après  Constantin, 
quand  Dieu  enfin  se  ressouvint  ^  de  tant  de  san- 
glants décrets  du  sénat  contre  les  fidèles,  et  tout 
ensemble  des  cris  furieux  dont  tout  le  peuple 
romain,  avide  du  sang  chrétien,  avait  si  souvent  fait 
retentir  Famphithéàtre.  Il  livra  donc  aux  Barbares 
cette  ville  enivrée  du  sang  des  martyrs,  comme 
parle  saint  Jean  ^.  Dieu  renouvela  sur  elle  les  ter- 
ribles châtiments  qu'il  avait  exercés  sur  Babylone  *  : 


1.  Par  les  empereurs.  La  lutte  de  pamphlets  et  la  polémique 
lurent  ardentes  entre  les  partisans  des  deux  cultes,  comme 
l'attestent  les  écrits  du  temps.  Les  païens  attribuaient  aux 
chrétiens  tous  les  malheurs  de  l'empire;  et  les  Terluliien,  les 
Origène,  dans  leurs  apologétiques,  plus  tard  saint  Augustin 
n'avaient  pas  de  peine  à  trouver  les  parties  vulnérables  du 
système  de  leurs  adversaires. 

2.  Dieu  enfui  se  ressouvint.  Expression  biblique.  Dans  la 
Bible,  Dieu  oublie,  se  souvient,  s'irrite,  s'apaise,  sommeille, 
se  réveille,  passe  par  tous  les  états  d'un  anthropomorphisme 
aussi  varié  que  complet. 

3.  Apoc,  XVII,  6.  B. 

4.  Sur  Babylone.  Au  livre  II,  chap.  vi,  Bossuet  a  exposé 
les  jugements  de  Dieu  sur  Nabuchodouosor,  sur  les  rois  ses 
successeurs,  et  sur  tout  l'empire  de  Babylone  :  «  En  exécution 
du  décret  de  Dieu,  Cyrus  se  fait  tout  à  coup  une  ouverture 
dans  Babylone.  L'Euphrate,  détourné  dans  les  fossés  qu'il 
lui  préparait  depuis  si  longtemps,  lui  découvre  son  lit  im- 
mense :  il  entre  par  ce  passage  imprévu.  Ainsi  fut  livrée  en 
proie  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  et  à  Cyrus,  comme  avaient 
dit  les  Prophètes,  cette  superbe  Babylone;...  et  le  marteau 
qui  avait  brisé  tout  l'univers  fut  brisé  lui-même,  etc.  »  Tout 
le  reste  est  sur  ce  ton  inspiré  et  prophétique. 

1. 
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Rome  même  est  appelée  de  ce  nom.  Cette  nouvelle 
Babylone ,  imitatrice  de  l'ancienne  ,  comme  elle 
enflée  de  ses  victoires,  triomphante  dans  ses  délices 
et  dans  ses  richesses,  souillée  de  ses  idolâtries  S  et 
persécutrice  du  peuple  de  Dieu,  tombe  aussi  comme 
elle  d'une  grande  chute,  et  saint  Jean  chante  sa 
ruine  ^  La  gloire  de  ses  conquêtes,  qu'elle  attribuait 
à  ses  dieux,  lui  est  ôtée  :  elle  est  en  proie  aux  Bar- 
bares, prise  trois  et  quatre  fois,  pillée,  saccagée, 
détruite  ^  Le  glaive  des  Barbares  ne  pardonne 
qu'aux  Chrétiens  *.  Une  autre  Rome  toute  chré- 
tienne sort  des  cendres  de  la  première;  et  c'est 
seulement  après   l'inondation  des  Barbares  ^  que 

1.  Idolâtries.  Le  mot,  rigoureusement,  ne  peut  avoir  de 
pluriel;  il  signifie  adoration  des  idoles.  Mais  Bossuet  vise  ici 
bien  moins  le  travers  en  lui-même  que  ses  effets  concrets, 
ses  formes  tangibles,  tous  ces  innombrables  cultes  importés 
à  Rome  de  tous  les  coins  de  l'univers,  toutes  ces  institutions, 
ces  confréries,  ces  mystères,  cet  abîme  de  toutes  les  supers- 
titions. Cf.  Boss.,  3c  Ave7-t.,  4,  où  le  mot  est  également  em- 
ployé deux  fois  au  pluriel. 

2.  Apoc,  XVI],  XVIII.  B. 

3.  Prise...,  pillée,  saccagée,  détruite.  Gradation  plus  oratoire 
que  précise  et  surtout  que  rigoureusement  exacte.  Rome  fut 
prise  une  première  fois  par  Alaric  et  les  Wisigoths,  en  410; 
une  seconde  fois,  en  455,  par  Genséric  et  ses  Vandales  qui 
se  rendirent  là  tristement  célèbres;  enfin  une  dernière  fois 
en  476  par  Odoacre,  roi  des  Hérules,  (jui  mit  fin  à  ce  qui  res- 
tait de  l'empire  romain. 

4.  Qu'au.v  C/iréticns.  Bossuol  fait  allusion  sans  doute  à  l'in- 
fluence personnelle  et  à  l'intervention  parfois  efficace  des 
évèques  en  face  des  rois  barbares,  Alaric,  Attila.  Alaric,  il 
est  vrai,  respecta  à  la  fin  les  temples  cbrctieus;  mais  le 
pape,  Léon  le  Grand,  eut  peu  de  succès  auprès  du  roi  des 
Vandales,  Genséric.  Pendant  quatorze  jours,  Rome  fut  livrée 
au  pillage,  à  la  destruction,  au  vandalisme. 

5.  Vinondation  des  Barbares.  Substituez  à  la  métaphore 
inondation  le  mot  invasion,  vous  sentirez  la  valeur  de  limage 
employée  ici  par  Bossuet,lequel  a  déjà  dit(I'''  partie,  X«  ép.)  : 
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s'achève  entièrement  la  victoire  de  Jésus-Christ 
sur  les  dieux  romains,  qu'on  voit  non  seulement 
détruits,  mais  encore  oubliés. 

C'est  ainsi  que  les  empires  du  monde  ont  servi  à 
la  religion,  et  à  la  conservation  du  peuple  de  Dieu  : 
c'est  pourquoi  ce  même  Dieu,  qui  a  fait  prédire  à 
ses  prophètes  les  divers  états  de  son  peuple,  leur 
a  fait  prédire  aussi  la  succession  des  empires. 
Vous  avez  vu  *  les  endroits  où  Nabuchodonosor  * 
a  été  marqué  comme  celui  qui  devait  venir  pour 


«  C'est  alors  qu'on  voit  commencer  l'inondation  des  Bar- 
bares »;  et  encore  {ib.,  Ep.  XI)  :  «  L'Occident  était  troublé  par 
l'inondation  des  Barbares.  »  Quant  aux  Barbares,  M.  Fustel 
de  Coulanges  a  fort  bien  montré  que  l'invasion  s'était  faite 
sous  trois  formes  différentes  :  1»  les  grandes  invasions, 
avec  les  chefs  fameux  qui  les  guidaient;  2"  l'établissement, 
sur  le  territoire  romain,  de  chefs  militaires  à  la  solde  de 
l'empire,  avec  mission  de  barrer  le  passage  aux  frères  bar- 
bares; 3"  l'infiltration  lente  et  individuelle  à  travers  l'empire 
des  éléments  barbares,  qui  venaient  se  louer  et  s'établir 
comme  colons,  laboureurs,  hommes  de  peine.  Cette  invasion- 
là,  la  moins  apparente,  mais  la  plus  considérable  de  toutes, 
commence  à  la  conquête  des  Gaules  et  s'est  continuée  sans 
relâche. 

1.  Vous  avez  vu.  Bossuet  a  énuméré  (11=  partie,  chap.  vi) 
les  passages  où  les  prophètes,  Jérémie,  et  surtout  Isaïe, 
annoncent  la  ruine  de  Babylone  :  «  Elle  tombe,  elle  tombe, 
cette  grande  Babylone,  et  ses  idoles  sont  brisées...  Bel  est  l'en- 
versé,  et  Nabo  tombe  par  terre.  » 

2.  Nabuchodonosor.  De  son  vrai  nom,  Nabou-koudour-ous- 
sour,  ce  qui  signifie  «  Nabo,  protège  la  couronne  ».  11  re- 
prit les  projets  des  rois  asiatiques  contre  l'jigypte,  aux 
dépens  de  Néko.  Il  prit  deux  fois  Jérusalem,  ruina  la  ville 
et  le  Temple,  réduisit  la  population  en  esclavage,  et  fit 
crever  les  yeux  au  roi  Zedckiah.  Il  assiégea  Tyr,  qui  lui 
résista  pendant  treize  ans,  puis  s'attaqua  à  l'Egypte,  sans 
pouvoir  toutefois  la  subjuguer.  C'est  le  plus  grand  nom  de 
l'histoire  de  Babylone.  «  Il  n'y  a  pas,  dit  M.  Maspero,  autour 
de  Babylone,  un  endroit  où  l'on  ne  trouve  son  nom  et  les 
Iraces  de  sa  merveilleuse  activité.  • 
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punir  les  peuples  superbes,  et  surtout  le  peuple 
juif,  ingrat  envers  son  auteur.  Vous  avez  entendu 
nommer  Cyrus  \  deux  cents  ans  avant  sa  nais- 
sance, comme  celui  qui  devait  rétablir  le  peuple 
de  Dieu  et  punir  l'orgueil  de  Babylone  -.  La  ruine 
de  Ninive  *  n'a  pas  été  prédite  moins  clairement. 
Daniel  \  dans  ses  admirables  visions,  a  fait  passer 


1.  djrus.  Kyros,  Koiirous,  véritable  fondateur  de  l'empire 
des  Perses,  renverse  l'empire  IMède,  conquiert  la  Lydie,  l'ex- 
trême Orient,  la  Chaldée  et  forme  de  tout  cela  un  vaste 
empire.  Il  trouva  les  Juifs  captifs  à  Babylone,  et  leur  permit, 
en  536,  de  retourner  dans  leur  patrie. 

2.  Babylone.  Bahel,  Bab-ilou,  signifie  simplement  «  la  porte 
du  dieu  Ilou  »,  ce  qui  réduit  à  néant  les  légendes  et  les  ver- 
sions imaginaires,  notamment  celle  de  la  Tour  des  Laû- 
gues.  Soumise  à  Nimrod  vers  2680  avant  Jésus-Christ,  qui 
passe  pour  son  fondateur,  prise  maintes  fois  par  les  rois 
assyriens  de  Ninive,  réparée,  agrandie,  embellie  par  Sémi- 
ramis,  par  Nabou-pal-oussour,  par  Nabou-koudour-oussour, 
elle  devint  la  Rei7ie  de  l'Orient.  Ses  murs  d'enceinte  hauts  de 
82  mètres,  larges  de  21,  avec  jardins  et  boulevards  suspendus, 
avaient  un  développement  de  80  kilomètres.  Elle  était  traversée 
par  l'Euphrate.  Elle  fut  prise  par  Cyrus,  par  Alexandre  qui 
en  eût  fait  peut-être  la  capitale  de  son  empire  d'Asie.  Les 
Sélencides  la  négligèrent,  et  élevèrent,  en  grande  partie  avec 
ses  débris,  leur  nouvelle  capitale,  Séleucie. 

3.  Ninive.  Rivale  longtemps  heureuse  de  Babylone;  capi- 
tale des  deux  empires  d'Assyrie.  Elle  avait  également  des 
remparts  fameux  de  480  stades  de  circuit  (89  kil.).  Elle  fut 
prise,  vers  7u9,  par  Arbaces  et  Belesis;  puis  en  62,j  par 
Nabou-pal-oussour,  roi  de  Babylone,  qui  la  détruisit,  suivant 
la  prédiction  du  prophète  Jonas.  Ses  ruines  ont  été  décou- 
vertes par  M.  Layard  à  Nimrod,  et  près  de  Khorsabad  par 
M.  Botta,  consul  français  à  Mossoul. 

4.  Daniel.  De  la  race  royale  de  David,  l'un  des  quatre 
grands  prophètes.  Ses  livres,  écrits  en  hébreu  ou  en  chal- 
déen,  ont  toujours  passé  pour  canoniques.  Emmené  fort 
jeune  à  Babylone,  comme  otage  (606),  il  fut  élevé  à  la  cour 
de  Nabou-koudour-oussour  et  s'y  initia  à  la  science  des 
Chaldéens.  Son  intelligence  et  surtout  son  talent  pour  inter- 
préter les  songes  lui  firent  faire  une  brillante   fortune  à  la 
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en  un  instant  devant  vos  yeux  l'empire  de  Babylone, 
celui  des  Mèdes  et  des  Perses,  celui  d'Alexandre  et 
des  Grecs.  Les  blasphèmes  et  les  cruautés  d'un 
Antiochusl'Illuslre  '  y  ont  été  prophétisés,  aussi  bien 
que  les  victoires  miraculeuses  ^  du  peuple  de  Dieu 
sur  un  si  violent  persécuteur.  On  y  voit  ces  fameux 
empires  tomber  les  uns  après  les  autres,  et  le 
nouvel  empire  ^  que  Jésus-Christ  devait  établir  y  est 
marcpié  si  expressément  par  ses  propres  caractères, 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  méconnaître.  C'est  l'em- 
pire des  saints  du  Très-Haut;  c'est  l'empire  du  Fils 


cour,  S0113  les  règnes  d'Avil-Mardouk  (Evilmerodach),  de 
Nirgal-sar-oussoiir  (Nériglissor),  de  Bel-labar-i.^koun  ;Laboro- 
soarchod),  et  de  Nabou-nahid  (Nabonid,  ou  Balthasar). 

1.  Antiochus  l'Illustir.  Antiochus  IV,  surnommé  Epiphane 
(rillustre),  par  d'antres  Epimane  (le  fou  furieux),  fils  d'Antio- 
chus  le  Grand  et  successeur  de  son  frère  Séleucus  IV. 
Bossucl  est  sévère  pour  lui,  parce  qu'il  se  place  au  point  de 
vue  exclusivement  juif  et  religieux.  Au  fond,  voici  la  vérité. 
Antiochus,  représentant  la  civilisation  grecque,  voulut  en 
étendre  les  bienfaits  à  tout  son  empire,  y  compris  les  Juifs 
qui  étaient  ses  sujets  au  même  titre  que  les  autres.  Il  éleva  un 
autel  de  Jupiter  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  écrasa  les 
résistances.  Tout  dut  plier  devant  lui.  Mais  tandis  qu'il  était 
occupé  du  coté  de  la  Perse  et  de  r.4rménie  révoltées,  Matlia- 
tias  et  Judas  .Macchabée  se  révoltèrent  et  vengèrent  le  meurtre 
des  sept  .Macchabées  et  du  sage  Eleazar  à  Antioche. 

2.  Victoires  miraculeuses.  Les  victoires  des  Macchabées. 
(Mathatias,  Juda,  Jonathas),  qui  firent  triompher  le  culte 
national  de  Jehovah. 

3.  Nouvel  ejnpire.  Les  premiers  chrétiens  parlaient  en 
eiïet  d'un  empire  nouveau,  du  règne  du  Christ.  Ce  sont  préci- 
sément ces  prétentions  qui  firent  croire  aux  empereurs  qu'if 
s'agissait  de  les  renverser.  Menacés,  ils  devinrent  persécu- 
teurs. Il  s'agissait  surtout  de  l'empire  des  âmes,  et  non  pas, 
pour  le  moment  du  moins,  d'une  domination  terrestre  et 
matérielle.  Seulement,  comme  on  l'a  bien  vu  au  moyen  âge,. 
l'un  mène  à  l'autre,  et  la  théocratie  universelle  a  clé  tentée 
par  les  papes,  si  tôt  qu'ils  ont  cru  la  chose  réalisable. 
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de  l'homme  :  empire  qui  doit  subsister  au  milieu  de 
la  ruine  de  tous  les  autres,  et  auquel  seul  l'éternité 
est  promise  ^ 

Les  jugements  de  Dieu  sur  le  plus  grand  de  tous 
les  empires  de  ce  monde,  c'est-à-dire  sur  l'empire 
romain  ne  nous  ont  pas  été  cachés.  Vous  les  venez 
d'apprendre  de  la  bouche  de  saint  Jean  *.  Rome  a 
senti  elle-même  la  main  de  Dieu  ^,  et  a  été  comme 
les  autres  un  exemple  de  sa  justice.  Mais  son  sort 
était  *  plus  heureux  que  celui  des  autres  villes. 
Purgée  ^   par  ses  désastres  des  restes  de  l'idolâ- 


1.  Uéternité  est  promise.  C'est  l'espérance,  c'est  la  préten- 
tion de  tous  les  empires,  d'être  éternels.  Rome  se  l'était  bien 
promis.  Urbs  in  œternum  condita!  Les  religions,  elles  aussi, 
se  sont  toujours  flattées  de  posséder  exclusivement  la  vérité 
et  de  durer  à  jamais.  Nonobstant,  beaucoup  ont  disparu. 
Ouelques-unes  sont  bien  plus  anciennes  que  le  christianisme, 
et  plus  répandues.  Au  point  de  vue  humain,  philosophique 
et  historique,  rien  ici-bas  n'est  éternel. 

2.  Saint  Jean.  Oui,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'Apocalypse,  la 
foi  est  nécessaire,  et  une  foi  robuste,  pour  y  lire  avec  certi- 
tude les  destinées  de  l'empire  romain.  L'auteur,  du  reste, 
disait  et  annonçait  des  événements  prochains,  imminents.  Il 
s'est  trompé  de  plus  de  quatre  siècles.  Voy.  E.  Renan,  VAnté- 
christ. 

3.  La  main  de  Dieu.  Expression  biblique.  Dans  les  livres 
sacrés  des  Hébreux,  rien  de  plus  fréquent  que  ces  em- 
prunts métaphoriques.  Il  y  est  question  à  chaque  instant 
des  yeux,  des  mains,  des  bras,  de  la  colère  de  Dieu. 

4.  Son  sort  était.  Au  passé,  au  lieu  du  futur,  parce  que 
Bossuet  se  place  au  moment  où  les  destins  ont  été  fixés, 
pour  Rome  et  pour  les  empires.  L'action  est  donc  imparfai- 
tement passée. 

o.  Purgée.  Sens  étymologique  du  latin  purgare,  nettoyer, 
purifier.  Le  mot  s'employait  couramment,  au  xvn"  siècle, 
dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens  figuré.  Cf.  Corn.,  Met., 
11,2: 

Eraste,  voyez-vous,  trêve  de  jalousie  ! 
Purgez  votre  cerveau  de  celte  frénésie. 
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trie,  elle  ne  subsiste  plus  que  par  le  christianisme  ' 
qu'elle  annonce  à  tout  l'univers. 

Ainsi  tous  les  grands  empires  que  nous  avons  Aais 
sur  la  terre  ont  concouru  par  divers  moyens  au  bien 
de  la  religion  et  à  la  gloire  de  Dieu,  comme  Dieu 
même  l'a  déclaré  par  ses  prophètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs  écrits  que 
les  rois  entreront  en  foule  dans  l'Église,  et  qu'ils  en 
seront  les  protecteurs  et  les  nourriciers  ^,  vous 
reconnaissez  à  ces  paroles  les  empereurs  et  les 
autres  princes  chrétiens  ;  •  et  comme  les  rois  vos 
ancêtres  se  sont  signalés  plus  que  tous  les  autres  en 
protégeant  et  en  étendant  l'Église  de  Dieu,  je  ne 
craindrai  point  de  vous  assurer  que  c'est  eux  ^  qui, 


1.  Que  par  le  christianisme.  Bossuet  ne  pouvait  prévoir  que, 
quelque  deux  siècles  plus  tard,  la  puissance  temporelle  des 
papes  disparaîtrait,  et  que  Rome  redeviendrait  la  capitale 
d'un  État  moderne,  de  l'Italie,  dans  des  conditions  vraisem- 
blables de  durée  et  de  prospérité. 

2.  Les  nourriciers.  Expression  ici  littéralement  biblique, 
comme  une  foule  d'autres  qui  nous  paraissent  à  chaque  ins- 
tant, chez  Bossuet,  hardies  et  quelquefois  risquées.  Bossuet, 
nourri  et  saturé  de  la  lecture  des  livres  sacrés,  en  a  tiré 
d'innombrables  éléments  et  effets  de  style.  Cf.  Isaïe,  LX,  16  : 
Lac  gentium  suyes,  et  mamiila  reçium  lactaberis.  Bossuet  a 
dit  ailleurs  (S.  sur  l'unité  de  l'Égl.,  I'"  p.)  :  «  Mais  quoi!  je 
ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les  empereurs.  Où  sont-ils, 
ces  illustres  nourriciers,  tant  de  fois  promis  à  l'Église  par  les 
prophètes?  » 

3.  C'est  eux.  Très  correct  du  temps  de  Bossuet.  Au  xvi"  siècle, 
on  ne  mettait  pas  le  pronom  ce,  et  le  verbe  être,  mis  éga- 
lement au  commencement  de  la  phrase,  s'accordait  naturelle- 
ment avec  son  sujet.  Ex.  :  «  Et  toutefois  sont  ceux-là  qui 
mettent  incontinent  la  main  à  la  plume.  »  (H.  Estienne.) 

La  distinction  entre  c'est,  ce  sont,  est  postérieure  au 
xvn«  siècle,  où  le  plus  souvent  on  faisait  dépendre  le  verbe 
du  pronom  ce.  Ex.  :  «  On  pensait  que  ce  fût  des  bohèmes.  » 
—  «  C'est  eux  qui  en  demeurent  d'accord.  »  (Mme  de  Sévi- 
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de  tous  les  rois,  sont  prédits  le  plus  clairement  dans 
ces  illustres  *  prophéties. 

Dieu  donc,  qui  avait  dessein  de  se  servir  des 
divers  empires  pour  châtier,  ou  pour  exercer  *,  ou 
pour  étendre,  ou  pour  protéger  son  peuple,  voulant 
se  faire  connaître  pour  l'auteur  d'un  si  admirable 
conseil,  en  a  découvert  le  secret  à  ses  prophètes,  et 
leur  a  fait  prédire  ce  qu'il  avait  résolu  ^  d'exécuter. 
C'est  pourquoi,  comme  les  empires  entraient  dans 
l'ordre  des  desseins  de  Dieu  sur  le  peuple  qu'il  avait 
choisi,  la  fortune  de  ces  empires  se  trouve  annoncée 
par  les  mêmes  oracles  du  Saint-Esprit  qui  prédisent 
la  succession  *  du  peuple  fidèle. 


gné.)  Toutefois  Vaugelas  ne  regarde  déjà  comme  «  beau  et 
tout  à  fait  français  »  que  l'usage  du  pluriel,  dans  les  cas  où 
nous  l'employons  aujourd'hui.  Voy.  A.  Chassang,  Gramm. 
franc,  Cours  sup.,  §  273,  rem.  2. 

1.  Illustres.  Sens  étymologique  du  latin  illustris  :  éclatant 
de  lumière.  Dans  ce  sens,  illustre  se  dit  naturellement  des 
choses.  Cf.  Boss.,  2''-  Instr.  pasl.  sur  les  prom.  de  J.-C.  :  «  Voilà 
des  faits,  et  des  faits  illustres.  »  Id.,  Or.  fiin.  Henr.  d'An(jl.  : 
«  Que  ce  soit  donc  (la  clémence)  l'illustre  défaut  de  Charles 
(Charles  P"*,  roi  d'Angleterre)  aussi  bien  que  de  César.  »  — 
Pour  le  fond,  il  .j  a  là  des  éloges  hyperboliques,  des  com- 
pliments outrés,  tranchons  le  mot,  des  flatteries  qui  nous 
choquent,  mais  dont  les  mœurs  d'alors  s'accommodaient  fort 
bien  :  signe  des  temps.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
Bossuet  n'a  fait  ni   pis,  ni  autrement  que  les  autres. 

2.  Exercer.  Voy.  sup.,  page  3,  note  3. 

3.  Ce  qu'il  avait  résolu.  Déjà  dit,  et  redit  à  satiété.  Mais 
c'est  là  la  pensée  maîtresse  de  tout  le  livre,  c'est  le  système 
même  de  l'auteur:  la  main  de  la  Providence  est  partout; 
Dieu  a  tout  fait,  et  les  prophètes  avaient  tout  annoncé. 

4.  La  succession  du  peuple  fidèle.  L'expression  n'est  rien 
moins  que  claire.  Le  peuple  fidèle  ne  peut  être  que  celui  dont 
il  est  question  deux  lignes  plus  haut,  le  peuple  qu'il  avait 
choisi.  Mais  est-il  ([ueslion  des  Juifs,  ou  des  Chrétiens,  le 
peuple  nouveau?  Peut-être  de  tous  les  deux,  le  christianisme 
n'étant  que  la  continuation  du  judaïsme  amendé;  et  la  «  suc- 
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Plus  VOUS  VOUS  accoutumerez  ù  suivre  les  grandes 
choses  et  à  les  rappeler  à  leurs  principes  \  plus 
vous  serez  en  admiration  de  *  ces  conseils  de  la 
I^rovidence.  Il  importe  que  vous  en  preniez  de 
bonne  heure  les  idées  3,  qui  s'éclairciront  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  dans  votre  esprit,  et  que  vous 
appreniez  à  rapporter  les  choses  humaines  aux 
ordres  de  cette  sagesse  éternelle  dont  elles  dé- 
pendent. 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés 
par  ses  prophètes,  touchant  les  rois  et  les  monar- 
chies qu'il  élève  ou  qu'il  détruit.  Mais,  l'ayant  fait 
tant  de  fois  dans  ces  grands  empires  dont  nous 
venons  déparier,  il  nous  montre,  par  ces  exemples 
fameux,  ce  qu'il  fait  dans  tous  les  autres;  et  il 
apprend  aux  rois  *  ces  deux  vérités  fondamentales  : 

cession  du  peuple  fidèle  »,  signifierait  alors  la  substitution  du 
peuple  de  Dieu  aux  anciens  empires  et  son  triomphe  uni- 
versel. 

1.  Leurs  principes.  Pour  Bossuet,  les  principes  signifient  ici 
le  plan  général  de  la  Providence,  qu'il  connaît  à  fond,  lui, 
comme  s'il  avait  assisté  au  conseil  d'en  haut.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  Bossuet  n'écrit  pas  une  histoire,  mais  <iu'il  use  et 
abuse  des  faits  historiques  pour  les  asservir  arbitrairement  à 
un  système  tout  fait,  à  un  véritable  fatalisme  religieux  et 
théologique.  L'histoire,  aujourd'hui,  est  une  science,  avec  sa 
méthode,  son  but,  ses  résultats;  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  le  livre  hybride  de  Bossuet. 

2.  En  admiration  de.  Très  français  et  très  légitime,  tout 
aussi  bien  que  l'expression  voisine  et  peu  différente  :  être 
dans  l'admiration  de.  Cf.  Boss.,  Hist.ic7iiv.,  II,  xn  :  «  Ils  n'étaient 
pas  moins  en  admiration  de  leur  rétablissement.  » 

3.  Les  idées.  Les  premières  formes,  les  grandes  ligues,  les 
principes  généraux,  sur  lesquels  Bossuet  bâtira  peu  à  peu 
l'édifice  d'une  instruction  plus  complète  et  plus  détaillée. 

4.  Il  apprend  aux  ?-ois.  C'est  ici,  et  dans  les  passages  sem- 
blables, qu'on  aperçoit  nettement  le  vrai  point  de  vue  auquel 
Bossuet  s'est  placé.  Pour  nous,  son  livre  prête  à  chaque  ins- 
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premièrement,  que  c'est  lui  qui  forme  les  royaumes 
pour  les  donner  à  qui  il  lui  plait;  et,  secondement, 
qu'il  sait  les  faire  servir,  dans  les  temps  et  dans 
l'ordre  qu'il  a  résolu,  aux  desseins  qu'il  a  sur  son 
peuple  '. 

C'est  ce  qui  doit  tenir  tous  les  princes  dans  une 
entière  dépendance  %  et  les  rendre  toujours  attentifs 
aux  ordres  de  Dieu,  afin  de  prêter  la  main  à  ce  qu'il 
médite  pour  sa  gloire  dans  toutes  les  occasions  qu'il 
leur  en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires,  même  à  la  considé- 
rer plus  humainement,  a  de  grandes  utilités  ^,  prin- 

tant  à  la  critique  et  provoque  des  réserves  formelles  :  c'est 
que  nous  l'avons  détourné  sensiblement  de  sa  destination,  en 
le  faisant  servir  à  l'instruction  de  la  jeunesse  française  du 
xix'=  siècle.  Bossuet  voulait  instruire  et  former,  scientifique- 
ment, et  surtout  moralement  et  religieusement,  un  fils  de  roi 
destiné  à  régner  despotiquement  sur  un  grand  royaume.  Une 
dépouillejamais  le  théologien,  ni  le  prédicateur.  On  le  retrouve 
là  tel  qu'il  est  dans  les  Sermons,  dans  les  Oraisons  funèbres. 
Tout  se  tient  chez  lui.  Perpétuelles  variations  sur  ce  thème  : 
Celui  qui  régne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relèvent  tous  les 
empires...  soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse,  etc. 

1.  Aux  desseins  qu'il  a  sur  son  peuple.  Celte  philosophie  de 
l'histoire,  combinée  de  quelques  éléments  historiques  et  de 
beaucoup  de  théologie,  n'est  pas  de  l'invention  de  Bossuet, 
encore  qu'il  l'ait  poussée  plus  loin  qu'aucun  autre.  On  peut 
la  voir  exposée  déjà  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  grecs  et  latins. 
Saint  Augustin  dit,  par  exemple  [De  civil.  Dei,  IV,  xxxni)  ; 
«  Quod  judicio  et  potestaie  Dei  vert  omnium  regum  atque 
regnorum  ordinata  sunt  tempora.  » 

2.  Tenir  tous  les  princes  dans  une  entière  dépendance.  Il  faut 
savoir  gré  à  Bossuet  du  courage  avec  lequel  il  rappelle  aux 
rois  que  leur  grandeur  n'est  que  relative,  et  qu'ils  sont  infini- 
ment plus  inférieurs  à  Dieu  qu'ils  ne  sont  supérieurs  à  leurs 
sujets.  A  l'époque,  il  n'élait  pas  inopportun  de  mettre  un  frein 
à  leur  infatualion  et  à  leur  orgueil. 

3.  De  grandes  utilités.  Ce  pluriel  a  un  peu  vieilli;  nous 
dirions  de  préférence  de  grands  avantages.  Mais  il  est  très 
légitime,  conforme  au  latin. 
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cipalement  pour  les  princes;  puisque  l'arrogance, 
compagne  ordinaire  d'une  condition  si  éminente, 
est  si  fortement  rabattue  par  ce  spectacle.  Car,  si 
les  hommes  apprennent  à  se  modérer  *  en  voyant 
mourir  les  rois,  combien  plus  seront-ils  frappés  en 
voyant  mourir  les  royaumes  mêmes!  Et  oîi  peut- on 
recevoir  une  plus  belle  leçon  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines? 

Ainsi,  quand  vous  voyez  passer  comme  en  un 
instant  devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les 
empereurs,  mais  ces  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers  ;  quand  vous  voyez  les  Assy- 
riens anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes,  les  Perses, 
les  Grecs,  les  Romains  se  présenter  devant  vous 
successivement  et  tomber,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
sur  les  autres,  ce  fracas  effroyable  vous  fait  sentir 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes,  et  que 
l'inconstance  et  l'agitation  est  ^  le  propre  partage 
des  choses  humaines. 


i.Se  modérer.  Être  modeste,  user  de  mesure,  de  modération 
dans  leur  jugement  et  dans  leur  conduite. 

2.  L'inconstance  et  Vagilation  est.  Peut-être  moins  gramma- 
tical, mais  certainement  aussi  logique  que  si  Bossuet  eût  mis 
le  verbe  au  pluriel;  les  deux  substantifs  sont  les  deux  faces 
d'une  même  idée.  Au  lieu  d'être  séparée,  leur  action  est  com- 
mune. On  allait  jusqu'à  dire,  au  xvu«  siècle  :  «  Les  délices  et 
la  paresse  lui  oie  le  mouvement.  »  (Malherbe.)  —  «  Votre  mère  et 
toute  la  petite  famille  vous  fait  ses  compliments.  »  (Racine.)  — 
«De  si  sensibles  obligations  et  une  si  longue  habitude/»// 
souffrir  une  cruelle  peine.  »  ^Sévigné.)  Voy.  A.  Chassang, 
Gramm.  franc.  Cours  sup.,  §  271. 


CHAPITRE  II 

LES  RÉVOLUTIONS  DES  EMPIRES  ONT  DES  CAUSES 
PARTICULIÈRES    QUE    LES    PRINCES    DOIVENT    ÉTUDIER. 

Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et  plus 
agréable,  ce  sera  la  réflexion  que  vous  ferez  non 
seulement  sur  l'élévation  et  sur  la  chute  des  empi- 
res, mais  encore  sur  les  causes  de  leur  progrès  et 
sur  celles  de  leur  décadence  CJ  '         ~- 

Car  ce  mêmë'Dïeu  qui  a  fait  l'enchainement  de 
l'univers,  et  qui,  tout  puissant  par  lui-même,  a 
voulu,  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties  d'un  si 
grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres,  ce 
même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses 
humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions  :  je  veux 
dire  que  les  hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qua- 
lités proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle  ils 
étaient  destinés,  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups 
extraordinaires  oîi  Dieu  voulait  que  sa  main  parût 
toute  seule,  il  n'est  point  arrivé  de  grand  changement 
qui  n'ait  eu  ses  causes  ^  dans  les  siècles  précédents. 


^ 


1.  Progrès...  décadence.  C'est  l'idée  fondamentale,  c'est  le 
plan  même  de  celte  III«  partie.  Nous  arrivons  enfin  sur  un 
terrain  humain,  scientificine.  Montesquieu  fera  plus  tard,  pour 
les  Romains,  et  presque  sous  ce  titre,  ce  que  Bossuet  va  entre- 
prendre pour  les  principaux  peuples  de  l'antiquité. 

2.  Qui  n'ait  eu  ses  causes.  Il  y  a  là  une  vue  haute  et  majes- 
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Et  comme  clans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les 
prépare  ',  ce  qui  détermine  à  les  entreprendre,  et  ce 
qui  les  fait  réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est 
de  remarquer  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dispo- 
sitions *,  qui  ont  préparé  les  grands  changements, 
et  les  conjonctures  '  importantes  qui  les  ont  fait 
arriver. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement 
devant  ses  yeux  ,  c'est-à-dire  de  considérer  ces 
grands  événements  qui  décident  tout  à  coup  de  la 
fortune  des  empires.  Qui  veut  entendre  à  fond  les 
choses  humaines,  doit  les  reprendre  de  plus  haut; 
et  il  lui  faut  observer  les  inclinations  et  les  mœurs  *, 

tueuse  de  la  vie  universelle.  Si  tout  s'enchaîne  dans  le  monde 
physique,  cosmos,  il  est  certain  que  le  cours  des  choses  hu- 
maines a  sa  suite,  ses  lois,  ses  proportions.  Tout  est  déter- 
miné. Tout  collabore  à  l'harmonie  préétablie.  On  peut  se 
demander,  il  est  vrai,  ce  que  devient,  dans  ce  système,  ce 
que  nous  appelons  prétentieusement  notre  liberté  :  mais,  en 
vérité,  c'est  à  elle  de  céder  le  pas.  «  L'homme,  dit  Spinosa, 
n'est  pas  comme  un  empire  dans  un  empire,  mais  comme 
une  partie  dans  un  tout.  » 

1.  Ce  qui  les  prépare.  Il  s'agit  ici,  non  seulement  des  idées, 
des  dispositions  intellectuelles  et  morales  des  hommes,  de 
leurs  projets,  de  leur  sagesse,  mais  encore  des  choses,  des 
conjonctures,  des  occasions,  qui  sont  pour  beaucoup  dans  les 
événements. 

2.  Ces  secrètes  dispositions.  Ceci  s'applique  exclusivement  aux 
choses,  à  la  manière  dont  elles  sont  disposées,  pour  amenci' 
ensuite  les  événements  par  voie  de  conséquence  fatale,  par  le 
rapport  naturel  de  cause  à  effet.  Bossuet  dit  plus  loin 
(chap.  viii)  :  «  Ceux  qui  gouvernent  ne  sont  pas  maîtres  des 
dispositions  que  les  siècles  passés  ont  mises  dans  les  afTaires.  » 

3.  Conjonctures.  Rencontre  {cum,  jungere)  de  certains  évé- 
nements dans  le  même  point.  Vaugelas  remarque  que  le  mot 
est  »  très  nouveau,  mais  excellent  ».  Il  est  très  compréhensif, 
en  effet,  très  synthétique,  et  plein  de  sens. 

4.  Les  inclinations  et  les  inœurs.  Les  deux  mots  sont  loin 
d'être  synonymes.  Le  premier  indique  les  tendances  latentes, 
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OU,  pour  dire  tout  en  un  mot,  le  caractère',  tant  des 
peuples  dominants  en  général  que  des  princes  en 
particulier,  et  enfin  de  tous  les  hommes  extraordi- 
naires qui,  par  l'importance  du  personnage  qu'ils 
ont  eu  à  faire  ^  dans  le  monde,  ont  contribué,  en 
bien  ou  en  mal,  au  changement  des  États  et  à  la 
fortune  publique. 

J'ai  tâché  de  vous  préparer  à  ces  importantes 
réflexions  dans  la  première  partie  de  ce  Discours; 
vous  y  aurez  pu  observer  le  génie  ^  des  peuples  et 
celui  des  grands  hommes  qui  les  ont  conduits.  Les 
événements  qui  ont  porté  coup  *  dans  la  suite  ont 
été  montrés;  et,  afin  de  vous  tenir  attentif  à  l'en- 
chaînement des  grandes  affaires  du  monde,  que  je 


les  dispositions  morales  à  devenir.  Les  mœurs,  ce  sont  les 
inclinalions  réalisées,  caractérisées,  se  traduisant  tous  les 
jours  par  des  actes. 

1.  Caractère.  Signe  dislinctif,  marque.  Du  grec,  ■/ixpoL%-:r^çt, 
marque;  /apâçss'.v,  graver. 

2.  L'importance  du  personnage  qu'ils  ont  eu  à  faire.  L'étymo- 
logie  de  personnage  est  le  latin  persona,  qui  signifia  primitive- 
ment masque  de  théâtre,  puis  par  extension  rôle  d'acteur,  et 
enfin  rùle  en  général.  Très  usité  en  ce  sens  au  xvn'^  siècle.  Cf. 
Sévigné,  23  mai  1689  :  «  C'est  en  vérité  (Mme  de  Cliaulnes) 
une  très  aimable  amie  et  qui  s'acquitte  divinement  de  tous 
les  personnages  que  la  Providence  lui  fait  faire.  »  —  Mol., 
F.  Sav.,  I,  1  • 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 
De  vous  claquemurer  aux  cUoses  du  ménage  ! 

3.  Le  génie.  Dans  le  sens  du  latin  ingenium;  rac.  in,  gen, 
(de  gignere);  même  racine  que  le  grec  Ytyvoaxt,  pour  yiyhoii.%:  : 
toutes  les  qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  que  nous  possédons 
par  le  fait  de  notre  naissance. 

4.  Qui  ont  porté  coup.  Qui  ont  produit  un  effet  considérable. 
Cf.  Bossuet,  Im.,  I  :  «  Ce  qui  se  passe  en  la  vie  porte  coup  au 
point  de  la  mort.  »  Et  La  Font.,  Coupe  : 

Ce  discours  porta  coup  et  fît  songer  notre  homme. 
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voulais  principalement  vous  faire  entendre,  j'ai  omis 
beaucoup  de  faits  particuliers,  dont  les  suites  n'ont 
pas  été  considérables.  Mais,  parce  qu'en  nous  atta- 
chant à  la  suite ,  nous  avons  passé  trop  vite  sur 
beaucoup  de  choses  pour  pouvoir  faire  les  réflexions 
qu'elles  méritaient,  vous  devez  maintenant  vous  y 
attacher  avec  une  attention  plus  particulière  ,  et 
accoutumer  votre  esprit  à  rechercher  les  efl'ets  dans 
leurs  causes  les  plus  éloignées. 

Par  là  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  si  nécessaire 
que  vous  sachiez  :  qu'encore  qu'à  ne  regarder  que  * 
les  rencontres  ^  particulières ,  la  fortune  semble 
seule  décider  de  l'établissement  et  de  la  ruine  des 
empires;  à  tout  prendre  il  en  arrive  à  peu  près 
comme  dans  le  jeu,  où  le  plus  habile  l'emporte  à  la 
longue. 

En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  ^  où  les  peuples  ont 
disputé  de  l'empire  et  de  la  puissance,  qui  a  prévu 
de  plus  loin  ,  qui  s'est  le  plus  appliqué,  qui  a 
duré  *  le  plus  longtemps  dans  les  grands  travaux,  et 

1.  Qu'encore  qu'à  ne  rerjarder  que.  Chacun  de  ces  trois  que 
s'explique,  a  sa  raison  d'être  :  leur  rencontre  forme  une 
cacophonie,  à  laquelle  le  xvu«  siècle,  écrivains  et  lecteurs, 
semble  avoir  été  peu  sensible. 

2.  Rencontres.  Conjonctures,  événements.  Cf.  Desc,  Méth.,  I, 
14  :  «  J'employai  le  reste  de  ma  jeunesse  à  fréquenter  des 
gens  de  diverses  humeurs  et  conditions,  à  recueillir  diverses 
expériences,  à  m'éprouver  moi-même  dans  les  rencontres  que 
la  fortune  me  proposait.  »  —  Mol.,  Mis.,  I,  1  : 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre. 

3.  Jeu  sanglant.  Alliance  de  mots,  expression  créée.  Jeu, 
sanglant,  sont  des  expressions  plus  ou  moins  émoussées  :  leur 
réunion  constitue  une  locution  de  génie. 

4.  Qui  a  duré.  Dans  le  sens  du  latin  durare,  supporter,  per- 
sister dans.  Rac.  durus,  dur,  durci. 
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enfin  qui  a  su  le  mieux  ou  pousser  '  ou  se  ménager  ^, 
suivant  la  rencontre  ^  à  la  fin  a  eu  l'avantage,  et  a 
fait  servir  la  fortune  même  à  ses  desseins  *. 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  d'examiner  les  causes 
des  grands  changements,  puisque  rien  ne  servira 
jamais  tant  à  votre  instruction  ;  mais  recherchez-les 
surtout  dans  la  suite  des  grands  empires  ^  oi^i  la 
grandeur  des  événements  les  rend  plus  palpables. 


1.  Pousser.  Dans  le  sens  neutre  et  absolu  :  se  porter,  s'avancer 
sur,  contre.  Cf.  Rac,  Phèd.,  V,  6  : 

Ilippolyle  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros, 
Pousse  au  monstre. 

2.  Ménager.  Employer  avec  habileté,  et  surtout  avec  me- 
sure. 

3.  Rencontre.  Voy.  sup.,  page  23,  note  2. 

4.  Et  a  fait  servir  la  fortune  même  à  ses  desseins.  Les  traits 
qui  précèdent  constituent  une  très  belle  définition  de  l'homme 
d'Élat.  Bossuet,  tout  à  l'heure  théologien  hasardeux,  redevient 
ici  un  homme  pratique,  précis  et  profond. 

Ij.  Dans  la  suite  des  grands  empires.  Transition  pour  amener 
enfin  les  réflexions  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  empires,  laquelle  forme  le  fond  de  cette  III'-'  partie. 


I 


CHAPITRE  m 

LES  SCYTOES,  LES  ÉTHIOPIENS  ET  LES  ÉGYPTIENS. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands  empires 
celui  de  Bacchus  ',  ni  celui  d'Hercule  *,  ces  célèbres 
vainqueurs  des  Indes  et  de  l'Orient.  Leurs  histoires 
n'ont  rien  de  certain,  leurs  conquêtes  n'ont  rien  de 
suivi  :  il  les  faut  laisser  célébrer  aux  poètes,  qui  en 
ont  fait  le  plus  grand  sujet  de  leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire  que  le 
Madyès  '  d'Hérodote  *,  qui  ressemble  assez  à  l'Inda- 


1.  Bacchus.  L'histoire  de  ce  dieu  appartient,  en  effet,  non 
pas  à  l'histoire,  mais  à  la  légende,  à  la  mythologie,  aux 
mystères.  Son  culte  vient  de  l'Inde,  d'où  il  s'est  répandu  en 
Grèce,  puis  à  Rome,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  et 
dégénéra  en  excès  abominables  que  le  sénat  dut  réprimer 
avec  la  dernière  rigueur.  (Voy.Tit.-Liv.,  XXXIX,  8-18.)  Ses  fêtes, 
fort  licencieuses,  s'appelaient  en  Grèce  Dionysiaques,  ou  Eleti- 
théries;  à  Rome,  Bacchanalia,  Liheralia.  On  lui  attribue  des 
conquêtes  et  des  exploits  fabuleux. 

2.  Hercule,  dans  l'antiquité,  personnifie  chez  presque  tous  les 
peuples,  et  sous  des  noms  divers,  le  voyageur  intrépide,  le 
pionnier  de  la  justice  et  de  la  civilisation. 

3.  Madyès.  Hérodote  parle  en  effet  d'un  certain  Madyès  qui, 
à  la  tête  d'une  armée  de  Scythes,  se  serait  jeté  sur  l'Asie.  Mais 
c'est  là  un  fait  en  l'air,  qui  n'a  pas  de  valeur,  ni  de  consé- 
quences historiques. 

4.  Hérod.,  lib.  I,  c.  103.  B.  —  Hérodote  a  été  appelé  le  Père 
(le  Vhistoire.  Il  est  né  à  Halicarnasse,  en  Carie,  vers  484,  sous 
le  règne  et  la  domination  de  Xerxès,  fils  de  Darius.  Yoya- 

0 
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thyrse  de  Mégasthène  '  et  au  Tanaûs  de  Justin  %  éta- 
blit pour  un  peu  de  temps  dans  la  Grande  Asie.  Les 
Scythes,  que  ce  prince  menait  à  la  guerre,  ont  plutôt 
fait  des  coiirses  '  que  des  conquêtes.  Ce  ne  fut  que 
par  rencontre  %  et  en  poussant  les  Gimmériens  % 


geur  intrépide,  observateur  curieux  et  pénétrant,  il  parcourut 
et  visita  l'Egypte,  la  Libye,  la  Syrie,  l'Assyrie,  la  Colchide? 
le  pays  des  Scythes,  des  Gètes,  des  Thraces,  la  Grèce,  re- 
cueillant partout  et  accumulant  d'immenses  matériaux  pour 
le  grand  ouvrage  qu'il  projetait.  Son  sujet  est  la  lutte  de  la 
Grèce  contre  le  monde  barbare.  Le  récit  des  guerres  médiques 
remplit  les  derniers  livres.  Dans  les  premiers,  l'auteur  nous 
prépare  au  sujet,  en  nous  faisant  connaître  les  peuples  qui 
doivent  prendre  part  à  la  lutte,  et  dont  il  décrit  les  mœurs, 
les  monuments,  l'histoire,  avec  la  précision  éclairée  d'un 
homme  qui  a  tout  vu  lui-même.  Les  grandes  découvertes  de 
ce  siècle,  en  Egypte,  dans  tout  l'Orient,  n'ont  fait  qu'ajouter 
à  l'autorité  d'Hérodote,  qui  reste  une  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses pour  l'histoire  de  l'antiquité. 

1.  Strab.,  init.  lib.  XV.  B.  —  Ce  Mégasthène  est  un  historien 
géographe,  qui  fut  chargé  par  Séleucus  Nicator,  vers  293  av. 
J.-G.,  d'une  mission  auprès  de  Sandrocotos,  roi  indien.  Il 
publia,  à  son  retour,  une  Histoire  des  Indes,  à  laquelle  Strabon 
ajoutait  peu  de  foi. 

2.  Justin,  iib.  I,  c.  2.  B.  —  Justin  vécut  au  n"  siècle,  sous 
les  Antonins.  Abréviateur  de  l'historien  latin  Trogue  Pompée, 
dont  les  œuvres  sont  perdues,  il  a  donné  des  extraits,  plutôt 
qu'un  résumé  de  VHisloire  universelle  de  son  prédécesseur. 

3.  Courses.  Populations  essentiellement  nomades,  n'ayant  ni 
villes,  ni  demeures  fixes  chez  eux,  ces  Barbares  ne  pouvaient 
songer  à  se  créer  chez  les  autres  de  vrais  établissements.  Le 
mot  de  Bossuel  caractérise  fort  bien  leurs  vagabondages. 
Telles  furent  jadis,  bien  souvent,  les  invasions  barbares  des 
Gaulois,  par  exemple,  des  Normands,  des  Tartares  Mongols. 

4.  Par  rencontre.  Par  un  elîet  du  hasard,  de  l'occasion. 

5.  Les  Cimmériens.  Populations  assez  vagues  qui  habitaient 
par  delà  les  pics  du  Caucase,  dans  les  vaste  steppes  qui 
s'étendent  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  du  Palus  Méotide, 
du  Pont-Euxin,  sans  qu'on  puisse  bien  les  discerner  des 
Scythes  et  des  Sarmates.  On  les  voit  battus  et  refoulés  (680-076), 
par  le  roi  assyrien  Assour-akhè-idin.  Ils  furent  plus  heureux, 
sous  la  conduite  de  leur  chef  Madyès,  contre  le  royaume  nais- 
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qu'ils  entrèrent  dans  la  Médie,  battirent  les  Mèdes 
et  leur  enlevèrent  cette  partie  de  l'Asie,  où  ils 
avaient  établi  leur  domination.  Ces  nouveaux  con- 
quérants n'y  régnèrent  que  vingt-huit  ans  *.  Leur 
impiété,  leur  avarice  et  leur  brutalité  la  leur  fit  per- 
dre *;  et  Cyaxare,  fils  de  Phraorte,  sur  lequel  ils 
l'avaient  conquise,  les  en  chassa.  Ce  fut  plutôt  par 
adresse  ^  que  par  force.  Réduit  à  un  coin  de  son 
royaume  que  les  vainqueurs  avaient  négligé,  ou  que 
peut-être  ils  n'avaient  pu  forcer,  il  attendit  avec 
patience  que  ces  conquérants  brutaux  eussent  excité 
la  haine  publique,  et  se  défissent*  eux-mêmes  par 
le  désordre  de  leur  gouvernement  ^. 

sant  du  Mède  Kyaxarès.  Ils  dominèrent  dans  toute  l'Asie, 
de  634  à  627,  et  la  couvrirent  de  ruines.  Ils  essayèrent  même 
de  pénétrer  en  Egypte;  mais  Psammetik  I«f  les  écarta  par  de 
riches  présents.  Kyaxarès  ne  réussit  qu'au  prix  de  beaucoup 
d'efforts,  de  ruses  et  de  perfidies,  à  détruire  en  détail  ces  hordes 
incommodes  et  à  refouler  ce  qui  en  restait  par  delà  le 
Caucase.  Voy.Maspero,  Ilht.  anc.  des  peuples  de  l'Orient, p.  i22, 
473-476,  490,  482-483. 

1.  Vingt-huit  ans.  C'est  l'opinion  d'Hérodote  (Hérod.,  I,  106), 
que  Bossuet  a  suivi  de  confiance.  Selon  Maspero,  leur  domi- 
nation ne  dura  pas  plus  de  sept  ou  huit  années.  Voy.  Maspero, 
p.  476. 

2.  La  leur  fit  perdre.  Voy.  sup.,  page  19,  noie  2. 

3.  Par  adresse.  Un  jour  Kyaxarès  invita  le  chef  des  Scythes 
et  ses  principaux  officiers  à  un  grand  banquet;  après  les  avoir 
enivrés,  il  les  fit  tous  massacrer.  Est-ce  là  ce  que  Bossuet 
appelle  de  l'adresse? 

4.  Se  défissent.  Dans  le  sens  de  s'affaiblir  peu  à  peu,  se 
décomposer,  se  donner  la  mort.  Le  mot  était  encore  employé 
en  ce  sens  au  xvra«  siècle;  on  le  trouve  dans  Voltaire,  dans 
Diderot,  voire  dans  P.-L.  Courier.  «  Il  est  fâcheux,  dit  Littré, 
que  ce  sens  du  verbe  défaire  vieillisse,  et  qu'on  y  ait  substitué, 
ou  bien  se  tuer,  qui  est  plus  vague,  puisqu'on  peut  se  tuer  par 
accident,  ou  bien  se  suicider,  qui  est  un  mot  suspect  et  d'un 
aloi  douteux.  « 

5.  De  leur  gourernement  ne  doit  pas  être  pris  ici  au  pied  de 


28  DISCOURS  SUR  l'histoire  universelle 

Nous  trouvons  encore  dans  Strabon  ',  qui  l'a  tiré 
du  même  Mégasthène,  un  Tearcon,  roi  d'Ethiopie  : 
ce  doit  être  leTharaca  de  l'Écriture  ^,  dont  les  armes 
furent  redoutées  du  temps  de  Sennachérib  ^,  roi 
d'Assyrie.  Ce  prince  pénétra  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule  *,  apparemment  le  long  de  la  côte  d'Afri- 
que, et  passa  jusqu'en  Europe.  Mais  que  dirai-je 
d'un  homme  dont  nous  ne  voyons  dans  les  historiens 
que  quatre  ou  cinq  mots,  et  dont  la  domination  n'a 
aucune  suite  ^? 

Les  Éthiopiens,  dont  il  était  roi,  étaient,  selon 
Hérodote  ^  les  mieux  faits  de  tous  les  homines,  et  de 
la  plus  belle  taille.  Leur  esprit  était  vif  et  ferme; 
mais  ils  prenaient  peu  de  soin  de  le  cultiver,  met- 
la  lettre;  car  ce  qui  caractérisa  précisément  ces  Barbares,  c'est 
leur  impuissance  à  se  soumettre  à  quoi  que  ce  fût  qui  ressem- 
blât à  un  gouvernement. 

1.  Strab.,  lib.  XV,  init.  B. 

2.  Le  Tharaca  de  l'Écriture.  Tahraqa,  Tirhakah,  Tarqou, 
Tearkô,  roi  d'Ethiopie,  qui  descendit  en  Egypte  avec  les 
tribus  du  Haul-Nil.  11  vainijuit,  prit,  et  tua  le  roi  égyptien 
Sliabatok  (692).  Il  régna  vingt  ans,  jusqu'à  ce  que  l'invasion 
assyrienne  vînt  le  renverser.  Son  vainqueur,  Assour-akhè-idin, 
successeur  de  Sin-akhè-irib,  organisa  le  pays  à  la  mode  assy- 
rienne, rendit  une  sorte  d'indépendance  aux  vingt  petits  des- 
potes indigènes  qui  se  partageaient  le  territoire  d'Egypte. 
Obligé  de  se  réfugier  en  Ethiopie,  Tahraqa,  quelques  années 
après,  envahit  de  nouveau  l'Egypte,  battit  les  Assyriens,  recon- 
quit son  ancien  royaume,  pour  le  perdre  bientôt  après.  Il 
mourut  en  666,  après  avoir  régné  vingl-si.x  a:  s  sur  l'Egypte 
et  près  de  cinquante  ans  sur  l'Ethiopie. 

3.  Sennachérib.  Sin-akhè-irib,  roi  d'Assyrie,  de  704  à  681. 
Nous  le  retrouverons  plus  loin. 

4.  Colonnes  d'Hercule.  Les  anciens  désignaient  ainsi  les 
monts  Calpé  et  Abyla,  situés  l'un  en  Espagne,  l'autre  en  Afrique, 
au  détroit  actuel  de  Gibraltar. 

5.  Aucune  suite.  Ce  fut  un  événement  passager,  qui  ne  se 
continua  par  rien,  qui  disparut  tout  entier. 

G.  Hérod.,  lib.  111,  cap.  20.  B. 
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tant  leur  confiance  dans  leurs  corps  robustes  et  dans 
leurs  bras  nerveux.  Leurs  rois  étaient  électifs  *,  et 
ils  mettaient  sur  le  trône  le  plus  grand  et  le  plus  fort. 
On  peut  juger  de  leur  humeur  par  une  action  que 
nous  raconte  Hérodote.  Lorsque  Gambyse  ^  leur 
envoya,  pour  les  surprendre  ^,  des  ambassadeurs 
et  des  présents  tels  que  les  Perses  les  donnaient, 
de  la  pourpre,  des  bracelets  d'or  et  des  composi- 
tions de  parfums  *,  ils  se  moquèrent  de  ces  pré- 


1.  Leurs  rois  étaient  électifs.  En  apparence  seulement,  el 
pour  la  forme.  Selon  Maspero  {Ilist.  anc,  p.  534),  l'élection  se 
faisait  à  Napata,  capitale  du  royaume,  dans  le  grand  temple 
d'Ammon-Ilha,  sous  la  surveillance  des  prêtres  et  en  présence 
d'un  certain  nombre  de  délégués  choisis  à  cet  elTet  par  les 
magistrats,  les  lettrés,  les  soldats  et  les  officiers  du  palais. 
Tous  les  frères  ro'jaux,  membres  de  la  famille  régnante,  étaient 
introduits  dans  le  sanctuaire  et  mis  en  présence  de  la  statue 
du  Dieu,  qui  indiquait  par  quelque  signe  convenu  d'avance 
l'élu  de  son  choix.  Nommé  en  réalité  par  les  prêtres,  le  sou- 
verain restait  toute  sa  vie  sous  leur  domination.  Voy.  Mariette, 
Quatre  jmges  des  Archives  officielles  de  l'Ethiopie,  dans  la 
Revue  archéologique,  sept.  1863;  et  Maspero,  la  Stèle  de  l'Intro- 
nisation . 

2.  Cambyse.  Kambyzes  II,  fils  aine  et  successeur  de  Cyrus 
le  Grand,  fondateur  de  l'empire  perse.  A  l'héritage  paternel, 
il  voulut  ajouter  l'Egypte.  Une  seule  bataille  heureuse  suffît 
pour  détruire  l'empire  des  Pharaons  el  l'en  rendit  maître 
(523).  De  là,  il  voulut  marcher  contre  l'Ethiopie;  mais,  au  lieu 
de  remonter  le  Nil  jusqu'à  Napata,  il  prit  la  route  plus  courte 
du  désert.  Au  quart  du  chemin,  les  vivres  lui  manquèrent^ 
et  la  famine  l'obligea  de  revenir  en  Egypte,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Ce  désastre  l'exaspéra;  il  commit  en 
Egypte  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  sacrilèges;  il  était 
passe   à  l'état  de  fou  furieux. 

3.  Pour  les  surprendre.  Pour  se  procurer,  par  surprise,  des 
renseignements  sur  le  pays,  Kambyzes,  en  effet,  l'avait  fait 
reconnaître  par  des  espions,  et  c'est  sur  leur  rapport  qu'il 
quitta  Memphis  à  la  tète  de  son  armée. 

4.  Des  compositions  de  parfums.  Mélange  de  plusieurs  par- 
fums. Expression  latine  et,  pour  Bossuet,  biblique;  très  juste 

2. 
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sents  *  où  ils  ne  voyaient  rien  d'utile  à  la  vie,  aussi 
bien  que  de  ces  ambassadeurs,  qu'ils  prirent  pour  ce 
qu'ils  étaient,  c'est-à-dire  pour  des  espions.  Mais  leur 
roi  voulut  aussi  faire  un  présent  à  sa  mode  au  roi  de 
Perse;  et  prenant  en  main  un  arc  qu'un  Perse  eût 
à  peine  soutenu,  loin  de  le  pouvoir  tirer,  il  le  banda 
en  présence  des  ambassadeurs,  et  leur  dit  :  «  Voici 
le  conseil  que  le  roi  d'Ethiopie  donne  au  roi  de 
Perse  :  quand  les  Perses  se  pourront  servir  *  aussi 
aisément  que  je  viens  de  faire  d'un  arc  de  cette  gran- 
deur et  de  cette  force,  qu'ils  viennent  attaquer  les 
Éthiopiens,  et  qu'ils  amènent  plus  de  troupes  que 
n'en  a  Cambyse.  En  attendant,  qu'ils  rendent  grâces 
aux  dieux,  qui  n'ont  pas  mis  dans  le  cœur  des 
Éthiopiens  le  désir  de  s'étendre  hors  de  leurs  pays.  » 
Cela  dit,  il  débanda  l'arc,  et  le  donna  aux  ambassa- 
deurs. On  ne  peut  dire  ^  quel  eût  été  l'événement  de 
la  guerre.  Cambyse,  irrité  de  cette  réponse,  s'avança 
vers  l'Ethiopie  comme  un  insensé,  sans  ordre,  sans 

d'ailleurs.  On  lit  dans  VEcclés/asle,  XLIX,  i,  ou  plutôt  dans  le 
latin  de  saint  Jérôme  :  Memoria  Josi/e  in  compositionem  odoris 
facta,  opus  pigmentarii.  Bossuet  dit  ailleurs  encore  {Panêg.  de 
saint  François  de  Sales)  :  «  Honorons  sa  bienheureuse  mémoire, 
plus  douce  à  tous  les  fidèles  qu'une  composition  de  parfums, 
comme  parle  l'Écriture,  » 

1.  Ces  présents.  Les  présents  de  Kambyzès  n'étaient  pas 
faits  pour  séduire  les  Éthiopiens.  L'or,  chez  eux,  était  si 
commun  qu'on  l'employait  aux  usages  les  plus  vils,  même 
à  enchaîner  les  prisonniers. 

2.  Se  pourront  servir.  On  disait  des  Éthiopiens  qu'ils  étaient 
les  plus  grands  et  les  plus  beaux  des  hommes,  qu'ils  duraient 
jusqu'à  cent  vingt  ans,  et  au  delà;  qu'ils  avaient  une  fontaine 
merveilleuse  dont  l'eau  entretenait  dans  leurs  membres  une 
jeunesse  perpétuelle.  Voy.  Ilérod.,  III,  20,  23. 

3.  On  ne  peut  dire.  C'est  le  désert,  en  effet,  qui  eut  raison 
de  Kambyzès  et  de  son  armée.  Les  terribles  arcs  des  Ethio- 
piens n'y  furent  pour  rien. 
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convois,  sans  discipline,  et  vit  périr  son  armée 
faute  de  vivres,  au  milieu  des  sables,  avant  que 
d'approcher  l'ennemi. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n'étaient  pourtant  pas  si 
justes  '  qu'ils  s'en  vantaient,  ni  si  renfermés  dans 
leur  pays.  Leurs  voisins  les  Égyptiens  avaient  sou- 
vent éprouvé  leurs  forces  ^  Il  n'y  a  rien  de  suivi  dans 
les  conseils  de  ces  nations  sauvages  et  mal  culti- 
vées :  si  la  nature  y  commence  souvent  de  beaux 
sentiments,  elle  ne  les  achève  jamais.  Aussi  n'y 
voyons-nous  que  peu  de  choses  à  apprendre  et  à 
imiter.  N'en  parlons  pas  davantage  %  et  venons  aux 
peuples  pohcés  '. 

Les  Égyptiens  sont  les  premiers  où  ^  l'on  ait  su 

1.  s?  justes.  Sages,  et  surtout  moraux. 

2.  Eprouvé  leurs  forces.  Dans  ce  long  développement  de  l'his- 
toire égyptienne  (dès  cinq  mille  ans  avant  notre  ère!),  les  rap- 
ports de  lÉlhiopie  et  de  l'Egypte  furent  mêlés  et  bien  diffé- 
rents. Soumis  par  Papi  I  (sixième  dynastie),  indépendants 
après  la  sixième  dynastie,  conquis  par  la  douzième,  formés 
en  vice-royauté  égyptienne,  indépendants  sous  la  domination 
des  grands  prêtres  d'Ammon  qui  s'étaient  substitués  aux 
descendants  de  Ramsùs  III,  les  Éthiopiens  devinrent  à  leur 
tour  envahisseurs.  Sous  le  roi -prêtre  Piànkhi-Meïamoun, 
nous  les  voyons  maîtres  de  toute  la  vallée  du  Nil.  Le  royaume 
des  Pharaons  est  reconstitué,  des  sources  du  Nil  Bleu  aux 
bouches  du  fleuve,  mais  non  plus  au  profit  de  l'Egypte. 
L'Ethiopie,  longtemps  vassale,  devenait  maîtresse  à  son  tour. 

3.  N'en  parloiis  pas  davantage.  Ce  qui  étonne,  c'est  que 
Bossuet  ait  cru  devoir  même  mentionner  des  faits  aussi  ol)s- 
curs,  et  relativement  insignifiants,  et  qu'il  n'ait  rien  dit  des 
Phéniciens,  peuple  actif,  intelligent,  original,  dont  le  génie 
religieux,  commercial,  colonisateur  rayonna  dans  l'ancien 
monde  et  tint  une  si  glorieuse  place  en  Orient. 

4.  Policés.  Organisés,  ayant  une  forme  de  gouvernement 
avec  des  lois,  des  institutions,  des  mœurs,  un  culte,  et  tout 
ce  qui  constitue  le  mécanisme  organique  d'une  cité,  d'un 
peuple  civilisé. 

5.  Les  premiers  où.  Au  lieu  de  chez  lesquels,  et  bien  préféra- 
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les  règles  du  gouvernement.  Cette  nation  grave  et 
sérieuse  connut  d'abord  la  vraie  fin  de  la  politique, 
qui  est  de  rendre  la  vie  commode  *  et  les  peuples 
heureux  ^  La  température  toujours  uniforme  '  du 
pays  y  faisait  les  esprits  solides  et  constants  *. 
Comme  la  vertu  est  le  fondement  de  toute  la  société, 
ils  l'ont  soigneusement  cultivée.  Leur  principale 
vertu  a  été  la  reconnaissance.  La  gloire  qu'on  leur  a 
donnée  d'être  les  plus  reconnaissants  de  tous  les 
hommes,  fait  voir  qu'ils  étaient  aussi  les  plus  socia- 


ble, pour  la  brièveté  et  l'euphonie.  Au  xxin«  siècle,  l'adverbe 
où  s'employait  couramment  pour  les  locutions  prépositives 
dctns  le  quel,  au  quel,  chez  le  quel.  «  L'hymeii  où  j'étais  desti- 
née. »  (Rac.)  —  «  C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus 
haute.  »  (Mol.)  —  «  Les  choses  où  il  a  le  plus  d'aiïection.  » 
(Pasc.)  —  «  Quelque  chose  où  il  n'a  nulle  part.  »  (La  Bruy.) 
—  «  Un  dessein  où  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  at- 
teindre. i>  (Boss.)  —  Vaugelas  dit  {Remarques  sw  la  lan/jue 
française)  :  «  Où,  adverbe,  pour  le  pronom  relatif.  L'usage  en 
est  élégant  et  commode.  Le  pronom  le  quel  est  d'ordinaire  si 
rude  en  tous  les  cas...  »  Vaugelas  n'a  pas  cessé  d'avoir 
raison. 

d.  Commode.  Du  latin  commodus{cum,  modus,  mesure,  con- 
venance) :  qui  se  prête  à  l'usage  requis,  qui  oITre  des  facilités, 
avantageux,  utile  et  agréable.  Bessuet  dit  plus  loin  :  L'Egypte 
était  le  pays  le  plus  riche,  le  plus  commode. 

2.  Peuples  heureux.  Le  but  de  tout  gouvernement,  sa  raison 
d'être  est  d'assurer  le  bonheur  des  peuples.  Tous  les  législa- 
teurs, anciens  et  modernes,  ont  été  d'accord  sur  ce  point. 
Bossuet  parle  comme  parlera  plus  tard  la  Révolution,  qui  a 
formulé  ainsi  qu'il  suit  le  premier  article  de  la  Déclaration 
des  droils  de  l'homme  et  du  citoyen  :  «  Le  but  de  la  société 
est  le  bonheur  commun.  » 

3.  Toujours  uniforme.  Inexact.  L'écart  thermométrique  est 
à  peu  près  le  môme  qu'ailleurs;  seulement  ou  ne  connaît  pas 
le  froid  en  Egypte.  En  été,  la  chaleur  y  est  insupportable 
aux  Européens. 

4.  Solides  et  constants.  Solides  exprime  ici  la  fermeté  et  la 
force;  constants  ajoute  (|ue  cette  solidité  est  continue,  ne  se 
dément  pas.  —  Cette   observation   de  Bossuet  contient  en 
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bles  ^  Les  bienfaits  sont  le  lien  de  la  concorde  pu- 
blique et  particulière.  Qui  reconnaît  les  grâces, 
aime  à  en  faire;  et  en  bannissant  l'ingratitude,  le 
plaisir  de  faire  du  bien  demeure  si  pur,  qu'il  n'y  a 
plus  moyen  de  n'y  être  pas  sensible.  Leurs  lois 
étaient  simples,  pleines  d'équité,  et  propres  à  unir 
entre  eux  les  citoyens  ^.  Celui  qui,  pouvant  sauver 
un  homme  attaqué,  ne  le  faisait  pas,  était  puni  de 
mort  aussi  rigoureusement  que  l'assassin  '.  Que  si 
on  ne  pouvait  secourir  le  malheureux,  il  fallait  du 
moins  dénoncer  l'auteur  de  la  violence  ;  et  il  y  avait 
des  peines  établies  contre  ceux  qui  manquaient  à  ce 
devoir.  Ainsi  les  citoyens  étaient  à  la  garde  *  les  uns 
des  autres,  et  tout  le  corps  de  l'État  était  uni  contre 
les  méchants.  Il  n'était  pas  permis  d'être  inutile  à 


germe  une  vue  profonde,  dont  Montesquieu  tirera  plus  tard, 
dans  son  Esprit  des  lois,  une  théorie  en  règle,  et  prouvera 
par  les  faits  qu'il  existe  une  relation  étroite  entre  le  climat 
d'une  part,  et  de  l'autre  la  nature  d'un  peuple,  ses  mœurs, 
ses  idées  politiques  et  religieuses. 

1.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n»  22  et  seq.  B. 

2.  Propres  à  unir  entre  eux  les  citoyens.  Bossuet  tire  ces 
traits,  un  peu  d'Hérodote  et  de  Diodore,  et  beaucoup  de  son 
imagination.  Au  point  de  vue  historique,  le  tableau  se  recom- 
mande par  toute  autre  chose  que  la  fidélité.  A  l'époque  où 
écrivait  Bossuet,  il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  :  il 
n'avait  à  sa  disposition  que  des  ouvrages  de  seconde  main. 
Depuis,  les  monuments  authentiques  ont  été  retrouvés;  leurs 
inscriptions,  lues,  interprétées.  Sur  la  vie  publique  et  privée 
des  Egyptiens,  sur  leur  industrie,  leur  littérature,  poésie, 
contes  populaires,  nous  possédons  quantité  de  renseigne- 
ments qu'ignorèrent  non  seulement  Bossuet,  mais  Strabon, 
mais  Diodore,  et  Hérodote  lui-même. 

3.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  27.  B. 

4.  A  la  garde.  Expression  très  légitime  et  très  usitée  au 
XVII'  siècle,  tout  à  fait  conforme  au  sens  de  la  préposition  à 
(atZ),  ainsi  qu'à  une  foule  d'analogies.  On  dirait  plutôt  aujour- 
d'hui soiis  la  garde. 
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l'État  :  la  loi  assignait  à  chacun  son  emploi,  qui  se 
perpétuait  de  père  en  fils  *.  On  ne  pouvait  ni  en 
avoir  deux,  ni  changer  de  profession  ;  mais  aussi 
toutes  les  professions  étaient  honorées  ^.  Il  fallait 
qu'il  y  eût  des  emplois  et  des  personnes  plus  consi- 
dérables, comme  il  faut  qu'il  y  ait  des  yeux  dans  le 
corps  :  leur  éclat  ne  fait  pas  mépriser  les  pieds  ni 
les  parties  les  plus  basses  ^  Ainsi,  parmi  les  Égyp- 

1.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  23.  B.  —  Hérodote  et  Diodore  s'ac- 
cordent, sur  l'organisalion  du  peuple  égyptien  en  classes  fer- 
mées, ou  castes;  ils  ue  varient  que  sur  le  chiffre  :  où  Héro- 
dote dit  sept,  Diodore  dit  cinq.  Le  nombre  importe  peu  au 
fond.  C'est  l'opinion  des  écrivains  grecs,  que  Bossuet  suit  de 
confiance,  mais  qui  est  contredite  par  les  découvertes  et  les 
travaux  modernes.  J.-J.  Ampère  a  établi,  dans  un  savant  mé- 
moire, que  l'Egypte  n'a  pas  eu  de  castes  proprement  dites. 

2.  Étaient  honorées.  Plus  bas  :  «  tous  les  métiers,  jusqu'aux 
moindres,  étaient  en  estime.  »  Chose  difficile  à  admettre  de 
prime  abord  et  contredite  par  les  monuments  :  comment 
croire  que  la  caste  sacerdotale,  si  impérieuse  et  si  arrogante, 
qui  finit  par  supplanter  la  royauté,  ait  pu  être  tendre  pour  le 
misérable  fellah,  à  qui,  dans  la  répartition  des  métiers,  étaient 
échues  les  plus  rudes  professions,  telles  qu'on  les  voit  figurées 
sur  les  murailles  des  tombeaux  de  Beni-Hassan,  ou  sur  les 
planches  du  grand  ouvrage  de  Lepsius?  «  Malgré  l'étalage  de 
charité,  dit  Maspero,  que  les  monarques  faisaient  sur  leurs 
pierres  funéraires,  la  condition  des  classes  ouvrières  était 
des  plus  dures.  »  Voir  dans  Maspero  [Hist.  anc,  p.  123)  ce  que 
pense  et  dit  à  ce  sujet  un  vieux  scribe  du  temps,  qui  a  vu 
les  choses  de  ses  yeux. 

.3.  Les  pieds  ni  les  parties  les  plus  basses.  Comparaison  plus 
qu'étrange,  entre  le  corps  humain  et  une  société  humaine! 
Dans  le  corps,  tous  les  organes  ont  leur  fin  spéciale  et  leur 
foncticii  nécessaire,  et  ce  sont  des  organes.  Dans  une  société, 
où  tous  les  hommes  sont  égaux,  comment  répartir  les  rôles 
sans  favoriser  les  uns  et  sans  léser  les  autres?  Les  rois,  les 
prêtres,  les  militaires  étaient  sans  doute  contents  de  leur 
sort;  mais  qu'en  pensaient  les  fellahs,  forgerons,  tailleurs  de 
pierres,  tisserands,  barbiers,  laboureurs?  Bossuet  ne  pouvait 
guère  parler  autrement,  lui  qui  a  défendu  et  justifié  l'escla- 
vage, en  plein  xvu«  siècle.  Pour  nous,  depuis  que  la  Révolu- 
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tiens,  les  prêtres  *  et  les  soldats  avaient  des  marques 
d'honneur  particulières;  mais  tous  les  métiers,  jus- 
qu'aux moindres,  étaient  en  estime,  et  on  ne  croyait 
pas  pouvoir  sans  crime  mépriser  les  citoyens  dont 
les  travaux,  quels  qu'ils  fussent,  contribuaient  au 
bien  public.  Par  ce  moyen,  tous  les  arts  venaient  à 
leur  perfection  :  l'honneur  qui  les  nourrit  *,  s'y  mê- 
lait partout  :  on  faisait  mieux  ce  qu'on  avait  toujours 
vu  faire,  et  à  quoi  on  s'était  uniquement  exercé  dès 
son  enfance  '. 

Mais  il  y  avait  une  occupation  qui  devait  être  com- 
mune :  c'était  l'étude  des  lois  et  de  la  sagesse. 
L'ignorance  de  la  religion  et  de  la  police  *  du  pays 


tion  a  défini  et  proclamé  le  dogme  de  régalité,  nous  pensons 
là-dessus  autrement  que  Bossuet. 

1.  Les  prêtres.  Tout  favorisés  qu'ils  étaient,  les  prêtres  ne 
se  contentèrent  pas  à  la  fin  de  leurs  privilèges.  La  décadence 
de  l'Egypte  fut  précipitée  par  une  révolution  religieuse,  qui 
amena  le  démembrement  de  la  monarchie. 

2.  V honneur  qui  les  nourrit.  Cicéron  dit  [Tusc,  I,  2)  :  Honos 
nlit  artes,  omnesque  incenduntur  ad  studia  rjloria. 

3.  Dès  son  enfance.  Du  temps  de  Bossuet,  les  arts  et  les  mé- 
tiers étaient  organisés  en  corporations,  avec  jurandes  et  maî- 
trises. C'était  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  voyait  en 
Égvpte.  Bossuet  semble  trouver  que  tout  y  était  pour  le  mieux. 
Nos  pères,  instituant  en  France  la  liberté  politique,  civile, 
religieuse,  ne  pouvaient  laisser  subsister  des  entraves  qui 
immobilisaient  l'individu,  le  réduisaient  au  rôle  de  machine 
et  entretenaient  une  véritable  forme  de  servitude. 

4.  Police.  Du  grec  izolizzloc  :  organisation  politique,  gouver- 
nement. Cf.  Pasc,  Pensées,  XXIV,  56,  éd.  Havet  :  «  La  pente 
vers  soi  est  le  commencement  de  tout  désordre,  en  guerre,  en 
police,  en  économie.  »  Boss.,  Sermons.  Rechutes,  2  :  «  La  police 
céleste...  »  Massillon,  Panéçj.  saint  Ben.  :  «  Des  peuples  sau- 
vages, qui  vivaient  sans  lois,  sans  police.  »  Et  Voltaire,  DiaL,  1  : 
«  Quoi!  depuis  que  vous  êtes  établis  en  corps  de  peuple,  vous 
n'avez  pas  encore  le  secret  d'obliger  tous  les  riches  à  faire 
travailler  tous  les  pauvres?  Vous  n'en  êtes  donc  pas  encore 
aux  premiers  éléments  de  la  police?  » 
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n'était  excusée  en  aucun  état.  Au  reste,  chaque  pro- 
fession avait  son  canton  *  qui  lui  était  assigné.  Il 
n'en  arrivait  aucune  incommodité  dans  un  pays  dont 
la  largeur^  n'était  pas  grande;  et  dans  un  si  bel 
ordre  les  fainéants  ne  savaient  où  se  cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur, c'est  que  tout  le  monde  était  nourri  dans  l'es- 
prit de  les  observer  ^  Une  coutume  nouvelle  était  un 
prodige  en  Egypte  ^  :  tout  s'y  faisait  toujours  de 
même  %  et  l'exactitude  qu'on  y  avait  à  garder  les 


1.  Canton.  Synonyne  ici  de  quartier.  Cf.  Pascal,  Pensée.?,  I,  4  : 
«  Que  l'homme  élant  revenu  à  soi  considère  ce  qu'il  est  au 
prix  de  ce  qui  est;  qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce 
canton  de  la  nature.  »  Il  n'est  pas  besoin  d'aller  en  Égj'pte, 
d'ailleurs,  pour  trouver  les  industries  similaires  concentrées 
sur  le  même  point.  A  Paris,  le  bronze,  le  meuble,  la  porce- 
laine ont  chacun  leur  quartier  :  seulement  en  Egypte,  au  lieu 
que  cette  localisation  fût  libre  comme  chez  nous  et  résultât 
du  consentement  des  industriels  et  de  la  nature  des  choses, 
il  est  probable  que  c'était  l'effet  d'une  réglementation. 

2.  Dont  la  largeur.  Sur  une  longueur  d'environ  240  lieues, 
l'Egypte  n'est  qu'une  étroite  vallée  de  700  à  1800  mètres 
d'abord,  et  qui  ne  s'élargit  jamais  au  delà  de  cinq  à  six  lieues 
vers  le  delta.  Du  fleuve,  on  aperçoit  partout  la  fin  de  la  végé- 
tation et  le  commencement  du  désert. 

3.  Dans  l'esprit  de  les  observer.  Esprit  signifie  ici  dispositions, 
habitudes,  tendances  d'après  lesquelles  on  se  dirige.  Cf.  Boss., 
Hist.  Univ.,  III,  7  :  «  Il  nourrit  ce  peuple  dans  l'esprit  de  tout 
entreprendre.  »  —  La  Bruy.,  Disc.  s.  Théophr.  :  «  Enfin,  dans 
l'esprit  de  contenter  ceux....  »  —  Saint-Simon,  46,  25  : 
«  M.  d'Amiens  dit  au  P.  de  la  Chaise  qu'il  n'avait  acheté  une 
charge  d'aumônier  (jue  dans  l'esprit  de  se  faire  évêque.  » 

4.  Ilérod.,  lib.  II,  c.  91;  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  22;  Plat., 
De  leq.,  lib.  II.  B. 

5.  Toujours  de  même.  Dans  son  amour  de  la  stabilité  et  de  la 
tradition,  Bossuet  enregistre  avec  un  plaisir  visible  cette  im- 
mobilité du  peuple  égyptien.  Lui  aussi  il  a  horreur  de  tout  ce 
qui  est  nouveau,  en  religion  comme  en  politique.  Cette  vue 
étroite  et  stérilisante  a  été  remplacée  avantageusement  dans 
notre   siècle  par   la  croyance  au  progrès  ;  et  nous  nous  en 
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petites  choses  maintenait  les  grandes.  Aussi  n'y  eut- 
il  jamais  de  peuple  qui  ait  conservé  plus  longtemps  ' 
ses  usages  et  ses  lois.  L'ordre  des  jugements  servait 
à  entretenir  cet  esprit.  Trente  juges  étaient  tirés  des 
principales  villes  pour  composer  la  compagnie  qui 
jugeait  tout  le  royaume  ^  On  était  accoutumé  à  ne 
voir  dans  ces  places  que  les  plus  honnêtes  gens  ^  du 
pays  et  les  plus  graves.  Le  prince  leur  assignait  cer- 
tains revenus,  afin  qu'affranchis  des  embarras  do- 
mestiques, ils  pussent  donner  tout  leur  temps  à 
faire  observer  les  lois.  Ils  ne  tiraient  rien  des  pro- 
cès, et  on  ne  s'était  pas  encore  avisé  de  faire  un 
métier  de  la  justice  *.  Pour  éviter  les  surprises,  les 
affaires  étaient  traitées  par  écrit  dans  cette  assem- 


sommes  bien  trouvés.  Aujourd'hui  encore,  le  fellah  égyptien 
est  ce  qu'il  était  du  temps  des  Pharaons.  Les  Chinois,  eux 
aussi,  se  piquent  d'être  un  peuple  stationnaire;  mais  leur 
e.xemple  ne  risque  pas  d'être  contagieux  pour  l'Europe. 

1.  Plus  longtemps.  Depuis  Menés,  fondateur  de  la  première 
dynastie,  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  Alexandre  le  Grand 
(332),  il  ne  s'écoula  guère  moins  de  cinquante  siècles.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'aucun  des  empires  que  nous  connaissons 
ait  approché,  même  de  loin,  d'une  telle  longévité. 

2.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  26.  B. 

3.  Les  plus  honnêtes  gens.  Les  gens  distingués' soit  par  leur 
naissance,  soit  par  leur  situation,  soit  par  leur  mérite  per- 
sonnel; autrement  dit,  l'élite  de  la  société.  Sens  très  usité  au 
XMi«  siècle.  Cf.  La  Rochef.,  Réflexions,  353  :  «  Un  honnête 
homme  peut  être  amoureux  comme  un  fou,  mais  non  pas 
comme  un  sot.  »  —  Descartes,  Méth.,  I,  17  :  «  La  lecture  de 
tous  les  bons  livres  est  comme  une  conversation  avec  les 
honnêtes  gens  des  siècles  passés  qui  en  ont  été  les  auteurs.  >■ 

4.  Faire  un  métier  de  la  Justice.  En  disant  ce  que  les  juges 
égyptiens  ne  faisaient  pas,  il  est  certain  que  Bossuel  fait  indi- 
reclement  le  procès  à  la  magistrature  de  son  temps  et  de 
son  pays.  Quelque  douze  ans  auparavant,  1668,  Racine,  dans 
les  Plaideurs,  avait  cruellement  mis  en  scène  la  vénalité  des 
Perrin  Dandin. 
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blée.  On  y  craignait  la  fausse  éloquence  '  ,  qui 
éblouit  les  esprits  et  émeut  les  passions.  La  vé- 
rité ne  pouvait  être  expliquée  d'une  manière  trop 
sèche  -.  Le  président  du  sénat  portait  un  collier  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  d'où  pendait  une  figure 
sans  yeux  qu'on  appelait  la  Vérité.  Quand  il  la  pre- 
nait, c'était  le  signal  pour  commencer  la  séance. 
Il  l'appliquait  au  parti  qui  devait  gagner  sa  cause, 
et  c'était  la  forme  de  prononcer  '  les  sentences.  Un 
des  plus  beaux  artifices  ^  des  Égyptiens  pour  conser- 
ver leurs  anciennes  maximes  était  de  les  revêtir  de 
certaines  cérémonies  ^  qui  les  imprimaient  dans  les 

1.  La  fausse  éloquence.  La  vraie  éloquence,  pour  Bossuet, 
n'est  pas  celle  qui  ne  vise  qu'au  succès  sans  se  préoccuper 
des  moyens  qu'elle  emploie  pour  l'alteindre,  comme  faisaient 
jadis  les  sophistes.  Pour  Bossuet  comme  pour  Fénelon, 
«  l'homme  vraiment  digne  d'être  écouté  est  celui  ijui  ne  se 
sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que 
pour  la  vérité  et  pour  la  vertu.  » 

2.  Sèdie.  Brève,  sans  développements  oiseux;  la  vérité  sans 
phrase. 

3.  La  forme  de  pronojicer.  Cette  construction,  qui  a  sa 
source  dans  le  latin,  est  employée  très  fréquemment  par 
Bossuet  dans  une  foule  de  locutions  que  l'usage  n'a  pas 
toutes  ratifiées,  mais  qui  sont  conformes  à  la  saine  ana- 
logie. 

4.  Artifices.  En  bonne  part  :  procédé  habile,  industrieuse 
combinaison  de  moyens,  comme  le  latin  artificium.  Cf.  Mass., 
Car.,  Vér.  de  la  religion  :  «  Démêlez,  si  vous  pouvez,  l'artifice 
infini  qui  entre  dans  la  formation  des  insectes.  »  —  Boil.,  du 
Subi.,  13  :  «  Les  images  sont  aussi  d'un  grand  artifice  pour 
donner  du  poids  au  discours.  » 

0.  Certaines  cérémonies.  Daus  sa  généralité,  l'expression  em- 
brasse ici  toutes  les  formes  extérieures,  tout  le  symbolisme 
inventé  par  les  prêtres  égyptiens  pour  rendre  plus  sensibles 
les  idées  religieuses  et  morales.  Le  peuple,  en  effet,  n'entend 
rien  aux  formules  abstraites  :  il  vit  surtout  par  les  sens  ; 
et  la  religion  égyptienne  lui  a  donné  sous  ce  rapport 
d'étranges   satisfactions.  —   <■   Les  Égyptiens,   dit  Maspero, 
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esprits.  Ces  cérémonies  s'observaient  avec  réflexion, 
et  l'humeur  sérieuse  des  Égyptiens  ne  permettait  pas 
qu'elles  tournassent  en  simples  formules.  Ceux  qui 
n'avaient  point  d'affaires  ',  et  dont  la  vie  était  inno- 
cente, pouvaient  éviter  l'examen  de  ce  sévère  tri- 
bunal.  Mais  il  y  avait  en   Egypte  une  espèce  de 
jugement  tout  à  fait  extraordinaire,  dont  personne 
n'échappait  2.  C'est  une  consolation  en  mourant  de 
laisser  son  nom  en  estime  parmi  les  hommes,  et  de 
tous  les  biens  humains  c'est  le  seul  que  la  mort  ne 
nous  peut  ravir  .   Mais  il  n'était  pas    permis   en 
Egypte  de  louer  indifféremment  tous  les  morts  ="  :  il 
fallait  avoir  cet  honneur  par  un  jugement  public  *. 
Aussitôt  qu'un  homme  était  mort,  on  l'amenait  en 
jugement.  L'accusateur  public  était  écouté.  S'il  prou- 
vait que  la  conduite  du  mort  eût  été  ^  mauvaise,  on 
en  «  condamnait  la  mémoire,  et  il  était  privé  de 

étaient  un   peuple  dévot   :  ils  voyaient  Dieu   partout   dans 
I  univers,  ils  vivaient  en  lui  et  pour  lui.  » 

1.  Point  cVafTahes.  Qui  n'étaient  l'objet  d'aucune  accusa- 
ion  Le  mot  est  encore  aujourd'hui  susceptible  de  cette  signi- 

lication  :  affaire  criminelle. 

2.  Dont  personne  n^ échappait.  Échapper  de  est  beaucoup 
plus  logique  plus  conforme  à  l'étymoiojïie,  partant  ph.. 
français  que  échapper  à.  De  est  la  vraie  préposition  pour  mar- 
querl  eloignement  :  A,  en  pareil  cas,  est  un  abus  de  langage 
et  ne  peut  qu'engendrer  la  confusion. 

■•i.  Tous  les  7norls.  Dilîérence  essentielle  avec  l'oraison 
funèbre,  ou  a  excellé  Bossuet,  et  dont  le  bénéfice  s'étendait 
mprifp"!i^.  ""  ^  naissance,  quels  que  fussent  dailleurs  le 
mente  et  la  valeur  de  la  personne. 

4.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  26.  B. 

d'un^cn^  tîf;."'  "*^"  a^'  "T^  ''^''  P"'"^^  ^"''ï  s'^f^'t  '•^i.  non 
son?  hÏ  '  "''"'  ^  ""'  hypothèse.  Le  latin  et  le  français 
sont  d  accord  sur  ce  point  de  svntaxe. 

r-.t^tf^''^  prônons  en,  y  s'appliquent  surtout  aux  choses, 
rarement  aux  personnes.  Telle  est  la  règle  dominante  aujour- 
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sépulture  *.  Le  peuple  admirait  le  pouvoir  des  lois, 
qui  s'étendait  jusqu'après  la  mort  ;  et  chacun,  touché 
de  l'exemple,  craignait  de  déshonorer  sa  mémoire  et 
sa  famille.  Que  si  le  mort  n'était  convaincu  d'aucune 
faute,  on  l'ensevelissait  honorablement  ^  :  on  faisait 
son  panégyrique,  mais  sans  y  rien  mêler  de  sa  nais- 
sance. Toute  l'Egypte  était  noble,  et  d'ailleurs  on  n'y 
goûtait  de  louanges  que  celles  qu'on  s'attirait  par 
son  mérite  ^ 
Chacun  sait  combien  curieusement  *  les  Égy- 

d'hiii.  Mais,  au  xvu«  siècle,  ces  pronoms  s'emploient  indiffé- 
remment dans  l'un  et  l'autre  cas. 

1.  Sépulture.  Le  culte  des  morts  tient  une  place  considé- 
rable dans  les  institutions  des  Égyptiens,  comme  l'attestent 
les  nécropoles  découvertes  dans  notre  siècle,  avec  leurs  in- 
nombrables inscriptions  funéraires;  comme  l'atteste  aussi  le 
soin  apporté  à  l'embaumement  des  cadavres.  Quant  à  l'âme, 
allégée  du  corps  qui  l'accablait,  elle  comparaît  seule  devant 
le  tribunal  où  Osiris  Khent-Ament  siège  entouré  des  42  mem- 
bres du  jury  infernal. 

2.  On  V ensevelissait  honorablement .  Hérodote  (liv.II,  86)  nous 
a  conservé  les  différents  procédés  employés  par  les  Egyptiens 
pour  embaumer  les  corps.  L'embaumement  parfait  ne  durait 
pas  moins  de  70  jours.  Le  corps,  passé  au  vin  de  palmier, 
macéré  dans  toutes  sortes  de  parfums,  la  myrrhe  pure,  le 
natre,  le  sel,  la  cannelle,  est  enveloppé  entièrement  de 
bandes  de  toile,  enduites  de  gomme  arabique,  commi.  Le  corps 
est  ensuite  enfermé  dans  un  étui  en  bois,  fait  sur  mesure, 
déposé  dans  une  salle  spéciale  et  placé  droit  contre  le  mur. 

3.  Par  son  mérite.  Quelques  éloges  que  mérite  la  civilisation 
égyptienne,  Bossuet  la  voit  trop  ici  à  travers  son  imagination. 
Tout  ':ela  est  trop  beau.  Et  puis  que  signifie  :  toute  l'Egypte 
était  noble,  dans  un  pays  fondé  sur  l'inégalité,  et  où,  à  cùté 
d'une  minorité  privilégiée,  végétaient  dans  la  misère  les  neuf 
dixièmes  peut-être  de  la  nation  ?  Les  malheureux  fellahs  qui 
ont  creusé  le  lac  Mœris,  construit  les  pyramides,  taillé  les 
obélisques,  les  pylônes  et  les  sphinx  dans  les  carrières  de  la 
haute  Egypte,  protestent  contre  le  tableau  séduisant  de  Bossuet. 

4.  Curieusement.  Dans  le  sens  du  \a,\.m  cnriose,  avec  soin. 
Rac.  cura. 
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ptiens  conservaient  les  corps  morts'.  Leurs  momies 
se  voient  encore.  Ainsi  leur  reconnaissance  envers 
leurs  parents  était  immortelle  :  les  enfants,  en 
voyant  les  corps  de  leurs  ancêtres,  se  souvenaient 
de  leurs  vertus  que  le  public  avaient  reconnues,  et 
s'excitaient  à  aimer  les  lois  qu'ils  leur  avaient  lais- 
sées ^. 

Pour  empêcher  '  les  emprunts,  d'où  naissent  la 
fainéantise,  les  fraudes  et  la  chicane,  l'ordonnance 
du  roi  Asychis  *  ne  permettait  d'emprunter  qu'à 

1.  Les  corps  itiorts .  L'embaumement  que  nous  décrivons 
plus  haut  était  spécial  aux  classes  riches  et  privilégiées.  11  y 
avait  ensuite  Tembaumement  moyen,  déjà  plus  sommaire. 
Enfin  un  troisième  embaumement,  pour  les  pauvres,  de  sorte 
que  nul  n'était  exclu  du  bénéfice  de  la  conservation.  Ce  der- 
nier consistait  à  injecter  le  corps  avec  la  liqueur  nommée 
siirmaïa,  et  à  mettre  le  corps  macérer  dans  le  natre  pendant 
70  jours. 

2.  Qu'ils  leur  avaient  laissées.  Ce  culte  des  morts  n'est  pas 
spécial  à  l'Egypte.  Les  Grecs,  les  Italiens,  les  Hindous,  tous 
les  Aryas  l'ont  connu  et  pratiqué  religieusement.  Les  morts 
passaient  pour  des  êtres  sacrés.  «  Nos  ancêtres,  dit  Cicéron 
{De  leg.,  Il,  22),  ont  voulu  que  les  hommes  qui  avaient  quitté 
celte  vie  fussent  comptés  au  nombre  des  dieux.  •  Dans 
Eschyle,  uii  fils  invoque  ainsi  son  père  mort  :  «  0  toi,  qui  es 
un  dieu  sous  la  terre.  »  Les  hymmes  du  Rig-Véda,  le  Livre 
des  lois  de  Manou  témoignent  de  Timportance  de  ce  culte. 
Mais  nulle  parties  Égyptiens  n'ont  été  devancés  ni  surpassés 
pour  le  respect  des  morts.  Ce  qu'on  découvre  et  voit  le  plus 
aujourd'hui  en  Egypte,  ce  sont  des  tombeaux  et  des  inscrip- 
tions funéraires.  V.,  sur  ce  sujet,  Fustel  de  Coulanges,  la  Cité 
antique,  ch.  n. 

3.  Empêcher.  Non  pas  prohiber,  mais  rendre  difficile,  gêner, 
comme  le  latin  impedire. 

4.  .Asychis,  Sasichys,  ou  plutôt  de  son  vrai  nom  Ases-ka-\v, 
roi  de  la  quatrième  dynastie.  C'est  lui  qui  éleva  dans  le  temple 
de  Phtah,  à  .Memphis,  le  portique  méridional,  le  plus  grand 
et  le  plus  beau.  .\u  dire  de  Diodore  (I,  9i),  il  aurait  été  un 
des  cinq  grands  législateurs  de  TÉgypte  :  il  aurait  réglé 
avec  le  plus  grand  soin  les  cérémonies  du  culte,  inventé  la 
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condition  d'engager  le  corps  de  son  père  à  celui 
dont  '  on  empruntait.  C'était  une  impiété  et  une 
infamie  tout  ensemble  de  ne  pas  retirer  assez 
promptement  un  gage  si  précieux  ;  et  celui  qui  mou- 
rait sans  s'être  acquitté  de  ce  devoir  était  privé  de 
la  sépulture. 

Le  royaume  était  héréditaire  ;  mais  les  rois  étaient 
obligés  plus  que  tous  les  autres  à  vivre  selon  les 
lois.  Ils  en  avaient  de  particulières  qu'un  roi  avait 
digérées  *,  et  qui  faisaient  une  partie  des  livres 
sacrés  ^.  Ce  n'est  pas  qu'on  disputât  rien  aux  rois 
ou  que  personne  eût  droit  de  les  contraindre;  au 
contraire,  on  les  respectait  comme  des  dieux  *  : 
mais  c'est  qu'une  coutume  ancienne  avait  tout 
réglé,  et  qu'ils  ne  s'avisaient  pas  de  vivre  autrement 
que  leurs  ancêtres.  Ainsi  ils  souffraient  sans  peine 
non  seulement  que  la  qualité  des  viandes  et  la 
mesure    du    boire   et    du    manger    leur  fût    mar- 

géométrie  et  l'art  d'observer  les  astres.  La  quatrième  dynastie 
régnait,  selon  Beckh,  de  4933  à  3650  avant  J.-C,  et,  selon 
Mariette,  de  4233  à  3931. 

i.  A  celui  dont.  Sur  cette  construction,  voy.  sup.,  page  39, 
note  2. 

2.  Avait  digérées.  Du  latin  digerere,  répartir,  mettre  en 
ordre.  Cette  expression  n'a  guère  été  employée  dans  ce  sens 
que  par  Bossuet,  qui  a  dit  (Hist.  univ.,},  4)  :  «  L'histoire  qu'il 
(Moïse)  avait  digérée  dès  l'origine  du  monde;  •  et  plus  bas 
(III,  ch.  vu)  :  «  Le  sénat  devait  digérer  toutes  les  affaires.  » 
Digeste  est  la  traduction  littérale  du  grand  recueil  législatif 
composé  sous  Justinien,  et  appelé  Digestum. 

3.  Des  livres  sacrés.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  22.  B. 

4.  On  les  respectait  comme  des  dieux.  Sur  les  ruines  de  la 
domination  sacerdotale,  .Alênes  avait  fondé  un  pouvoir  absolu, 
uu  despotisme  complet.  Succédant  au  règne  des  dieux  (Diod.,  1, 
43),  dieux  eux-mêmes,  les  rois  disposaient  souverainement 
de  la  vie  et  des  biens  de  tous.  On  leur  élevait  des  temples, 
on  les  adorait  à  l'égal  d'Ammon-llhù. 
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quée  '  (car  c'était  une  chose  ordinaire  en  Egypte,  où 
tout  le  monde  était  sobre,  et  où  l'air  du  pays  inspirait 
la  frugalité  *),  mais  encore  que  toutes  leurs  heures 
fussent  destinées  ^  En  s'éveillant  au  point  du  jour, 
lorsque  l'esprit  est  le  plus  net  et  les  pensées  les 
plus  pures  *,  ils  lisaient  leurs  lettres  ^,  pour  prendre 
une  idée  plus  droite  et  plus  véritable  des  affaires 
qu'ils  avaient  à  décider.  Sitôt  qu'ils  étaient  habillés, 
ils  allaient  sacrifier  au  temple.  Là,  environnés  de 
toute  leur  cour,  et  les  victimes  étant  à  l'autel,  ils 
assistaient  à  une  prière  pleine  d'instruction,  où  le 
pontife  priait  les  dieux  de  donner  au  prince  toutes 
les  vertus  royales,  en  sorte  qu'il  fût  religieux  envers 


1.  Lmv  fût  marquée.  Cette  sobriété  et  celte  frugalité  des 
rois  d'Egypte  formaient  un  bien  vif  contraste  avec  la  cour  de 
Versailles,  que  Bossuet  avait  sous  les  yeux,  et  où  près  de 
.'iOO  individus  collaboraient  rien  qu'au  service  des  cuisines  : 
grands  officiers  de  la  bouche,  gentilshommes  panetiers,  cou- 
reurs de  vin,  hàteurs  de  rôts,  garde-vaisselle,  etc.  On  avait  à 
Versailles  un  autre  appétit  que  sur  les  bords  du  Nil.  Il  est 
juste  de  dire  que  le  climat  explique  en  partie  cette  diffé- 
rence. 

2.  Hérod.,  lib.  II.  B. 

3.  Destinées.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  22.  B.  —  Fussent  des- 
tinées, c'est-à-dire  eussent  une  destination,  un  emploi  déter- 
minés. On  ne  trouverait  guère  ailleurs  que  dans  Bossuet  le 
mot  destiné  employé  ainsi  dans  un  sens  absolu. 

4.  Les  plus  pures.  Sans  mélange,  ni  confusion;  lucides,  non 
altérées,  comme  le  soir,  par  les  multiples  occupations  de  la 
journée.  L'esprit,  le  matin,  commence  en  quelque  sorte  une 
vie  nouvelle. 

5.  Ils  lisaient  leurs  lettres.  Opération  bien  moderne  : 
Bossuet  va  un  peu  vite,  en  ce  qui  concerne  la  lecture  de  ce 
i^u'on  appelle  vulgairement  le  courrier.  Les  rois  de  la  première 
et  même  de  la  seconde  dynastie  n'en  avaient  sans  doute  pas 
pour  longtemps  à  dépouiller  leur  correspondance.  Sous  l'-ln- 
cien  Empire,  les  hiéroglyphes  attestent  les  débuts  de  la  langue 
comme  de  l'écriture,  même  lapidaire.  Voy.  .Maspero,  p.  u9,  et 
Mariette,  Sur  les  tombes  de  V Ancien  Empire,  p.  13. 
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les  dieux,  doux  envers  les  hommes,  modéré,  juste, 
magnanime,  sincère  et  éloigné  du  mensonge,  libéral, 
maître  de  lui-même,  punissant  au-dessous  du  mé- 
rite, et  récompensant  au-dessus  K  Le  pontife  parlait 
ensuite  des  fautes  que  les  rois  pouvaient  commet- 
tre ;  mais  il  supposait  toujours  qu'ils  n'y  tombaient 
que  par  surprise  ou  par  ignorance  *,  chargeant 
d'imprécations  les  ministres  qui  leur  donnaient  de 
mauvais  conseils  et  leur  déguisaient  la  vérité  :  telle 
était  la  manière  d'instruire  les  rois.  On  croyait  que 
les  reproches  ne  faisaient  qu'aigrir  leurs  esprits,  et 
que  le  moyen  le  plus  efficace  de  leur  inspirer  la 
vertu  était  de  leur  marquer  leur  devoir  dans  des 
louanges  conformes  aux  lois,  et  prononcées  grave- 
ment devant  les  dieux  '.  Après  la  prière  et  le  sacri- 


1.  Récompensant  au-dessics.  Quand  on  lit  le  tableau  qui  pré- 
cède de  la  vie  d'un  roi  d"Égypte,  la  place  qu'y  tiennent  la 
religion,  les  cérémonies,  l'instruction  religieuse,  le  pontife, 
les  prières,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  y  a  peu  de 
retouches  à  faire  pour  se  trouver  en  présence  de  ce  qui  se 
passait  à  Versailles  sous  Louis  XIV.  Les  détails  de  ce  céré- 
monial, plus  ou  moins  authentiques  d'ailleurs,  ne  présentent 
pour  nous  qu'un  médiocre  intérêt  ;  mais,  avant  de  servir  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  en  général,  ce  livre  a  été  écrit 
par  un  prêtre,  sous  les  yeux  de  la  cour,  ei  pour  l'édification 
d'un  futur  roi. 

2.  Pai'  surprise  ou  par  ignorance.  De  sorte  que,  à  l'irrespon- 
sabilité du  droit  divin,  les  rois  ajoutaient  en  quelque  sorte 
l'infaillibilité.  Telle  était  la  majesté  royale,  non  seulement  en 
Egypte,  mais  à  Versailles;  et  Bossuet,  qui  a  été  chez  nous  un 
des  théoriciens  les  plus  intrépides  de  la  monarchie  absolue, 
n'est  pas  fâché  de  retrouver  son  idéal  sur  les  bords  du  Nil  et 
dans  la  personne  des  Pharaons. 

3.  Devant  les  dieux.  C'est  le  procédé  que  les  prédicateurs 
de  la  cour,  et  Bossuet  lui-même,  ont  bien  souvent  employé 
pour  présenter  au  roi,  sous  une  forme  acceptable  par  lui, 
l'enseignement  religieux  et  moral  dont  il  avait  besoin,  autant 
et   plus  que  les  simples  mortels.  L'Écriture  sainte,  les  rois 
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fice,  on  lisait  au  roi,  dans  les  saints  livres,  les  con- 
seils et  les  actions  des  grands  hommes,  afin  qu'il 
gouvernât  son  État  par  leurs  maximes,  et  maintint 
les  lois  qui  avaient  rendu  ses  prédécesseurs  heu- 
reux aussi  bien  que  leurs  sujets  ^ 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se  faisaient 
et  s'écoutaient  sérieusement,  c'est  qu'elles  avaient 
leur  efTet.  Parmi  les  Thébains,  c'est-à-dire  dans  la 
dynastie  principale,  celle  où  les  lois  étaient  en 
vigueur,  et  qui  devint  à  la  fin  la  maîtresse  de  toutes 
les  autres  ^,  les  plus  grands  hommes  ont  été  les 


d'Israël  et  de  Juda,  étaient  une  source  inépuisable  de  critique 
indirecte  et  d'enseignement  allégorique. 

1.  Leurs  sujets.  Tableau  enchanteur,  et  trop  séduisant,  au- 
quel ont  servi  de  prétexte  quelques  lignes  de  Diodore,  auteur 
de  seconde  main,  qui  écrivait  quelque  vingt  ou  trente  siècles 
après  les  événements  dont  il  parle,  et  ne  connaissait  point  la 
langue  du  pays.  C'est  pourtant  de  là  que  Bossuet  est  parti 
pour  exécuter,  à  l'aide  de  l'imagination  presque  exclusive- 
ment, des  tableaux  et  des  peintures  qui  n'ont  guère  plus  de 
valeur  historique  que  ceux  du  roman  de  Fénelon,  le  Teléma- 
<iue.  Une  page  de  Maspero,  ou  d'un  égyptologue  moderne, 
en  apprend  plus  sur  l'Egypte  que  toutes  les  tirades  de 
Bossuet. 

2.  Toutes  les  autres.  Ce  passage  semble  bien  indiquer,  mais 
d'autres  (I™  part.,  2e  époque)  nous  montrent  explicitement 
(|ue  Bossuet  croyait  à  la  simultanéité  des  dynasties  égy- 
ptiennes. Depuis  lui,  la  chronologie  égyptienne  a  fait  des  pro- 
grès. Il  est  acquis  que  l'histoire  de  l'Egypte  doit  se  diviser  en 
Irois  grandes  périodes  : 

1»  Période  memphite,  ou  Ancien  Empire  (première-dixième 
dynasties). 

Suprématie  de  Memphis  et  des  rois  memphites  sur  toute 
l'Egypte. 

2»  Période  thébaine,  ou  Moyen  Empire  f'onzième-vingtième 
dynasties). 

Suprématie  de  Thèbes  et  des  rois  thébains.  C'est  l'apogée 
de  la  puissance  égyptienne  avec  les  plus  grands  rois,  les 
Amencmhat,   les    Ousortesen,   les    Amenhotep,  les    Ramsès. 

3. 
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rois.  Les  deux  Mercures,  auteurs  des  sciences  et 
de  toutes  les  institutions  des  Égyptiens,  l'un  voisin 
des  temps  du  déluge,  l'autre  *  qu'ils  ont  appelé  le 
Trismégiste  ou  le  trois  fois  grand,  contemporain  de 
Moïse,  ont  été  tous  deux  rois  de  Thèbes  ^  Toute 


Celle  période  se  subdivise  en  deux  parties  par  l'invasion  des 
Hycsos  (Pasteurs)  : 

a.  Ancien  Empire  Ihébain  (onzième-seizième  dynasties). 

h.  Nouvel  Empire  thébain  (seizième-vingtième  dynasties). 

3"  Période  saïte,  ou  Nouvel  Empire  (vingt  et  unième- 
trentième  dynasties). 

Suprématie  de  Sais  et  du  Delta. 

Il  faut  excepter,  bien  entendu,  les  périodes  de  troubles 
d'invasions  étrangères  comme  celle  des  Hycsos,  et  celles  où 
les  dynasties  se  sont  substituées  l'une  à  l'autre. 

Voy.  Maspero,  Hist.  anc,  page  33. 

i.  L'un...  Vautre.  La  religion  primitive  des  Égyptiens,  si 
simple  et  si  rationnelle  à  l'origine,  avec  son  dieu  infini  et 
insaisissable,  dont  on  ne  peut  connaître  ni  la  forme,  ni  la 
substance,  s'était  peu  à  peu  matérialisée  dans  des  symboles 
sensibles,  incarnée  dans  un  polytliéisme  animal.  Parmi  ces 
dieux  figurait  celui  que  Bossuet  appelle  ici  les  deux  Mer- 
cures,  l'Hermès  des  Grecs,  en  réalité  le  dieu  Thot,  repré- 
senté ordinairement  par  l'ibis,  quelquefois  par  le  singe  à  tète 
de  chien.  Dans  la  théologie  égyptienne,  ce  Thot,  premier 
ministre  du  dieu  principal,  invente  les  arts  et  les  lettres, 
la  géographie,  la  rhétorique;  il  sert  d'historiographe  à  la 
cour,  enregistre  les  victoires  et  les  burine  en  inscriptions 
sonores. 

2.  Thèbes.  En  égyptien  Ape,  T-ape.  C'est  la  Thèbes  aux 
cent  portes  d'Homère,  la  demeure  d'Ammon-Rhâ,  roi  des 
dieux  et  créateur  du  monde.  Centre  principal  du  nome  de 
Ouas,  elle  devint  la  capitale  de  toute  l'Egypte  sous  les  neuf 
dynasties  (XI<:-XX«)  du  Moyen  Empire.  Elle  s'étendait  sur  les 
deux  rives  du  Nil  et  couvrait  un  espace  considérable,  à  en 
juger  par  les  ruines  colossales  qu'on  trouve  dans  la  région 
et  qui  étaient  jadis  compris  dans  l'ancienne  Thèbes.  On 
les  voit  dans  les  villages  arabes  de  El-Aqsoraïn  Louqson,  de 
Karnak,  sur  la  rive  droite;  et  de  Gournah,  Medinel-Habout, 
Deir-el-Bahari,  sur  la  rive  gauche.  La  décadence  de  Thèbes 
commença  à  la  chute  du  Moyen  Empire;  elle  fut  prise  et 
pillée    tour    à  tour  par    les   Éthiopiens,    les   Assyriens,   les 
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l'Egypte  a  profité  de  leurs  lumières,  et  Thèbes  doit 
à  leurs  instructions  d'avoir  eu  peu  de  mauvais 
princes.  Ceux-ci  étaient  épargnés  pendant  leur  vie; 
le  repos  public  le  voulait  ainsi  :  mais  ils  n'étaient 
pas  exempts  du  jugement  '  qu'il  fallait  subir  après 
la  mort  *.  Quelques-uns  ont  été  privés  de  la  sépul- 
ture, mais  on  en  voit  peu  d'exemples  ;  et,  au  con- 
traire, la  plupart  des  rois  ont  été  si  chéris  des  peu- 
ples, que  chacun  pleurait  leur  mort  autant  que  celle 
de  son  père  ou  de  ses  enfants. 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur  mort 
parut  si  sainte  au  peuple  de  Dieu,  qu'il  l'a  toujours 
pratiquée.  Nous  voyons  dans  l'Écriture  que  les 
méchants  rois  étaient  privés  de  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres  ;  et  nous  apprenons  de  Josèphe  ^  que  cette 


Perses;  détruite  par  Ptolémée  Lathyre,  et  le  reste  fut  boule- 
versé par  un   tremblement  de  terre,  en  27  av.  J.-G. 

1.  Exempts  du  jugement.  On  pourrait  demander  ici  :  A  quoi 
bon  les  juger,  puisqu'ils  ne  pouvaient  mal  faire  "?  Toutefois 
Bossuet  n'a  pas  été  aussi  affirmatif  sur  leur  impeccabilité, 
comme  on  s'en  aperçoit  quand  ou  lit  attentivement  ce  qu'il 
dit  plus  haut  de  Tinslruction  religieuse  des  rois  par  le  pontife. 

2.  Diod.,  lib.  I.,  sect.  2,  n.  23.  B. 

3.  Ant.  Jud.,  lib.  XIII,  c.  23,  al.  13.  B.  —  Josèphe,  Juif  de 
qualité,  appartenant  à  la  race  sacerdotale  et  descendant  par 
sa  mère  de  la  famille  royale  des  Asmonéens.  Homme  politique 
et  soldat  d'abord,  il  prit  part  à  la  grande  révolte  des  Juifs 
sous  Néron  (67),  et  fut  gouverneur  de  Galilée.  Assiégé  dans 
Jotapata,  et  pris  par  Vcspasien,  il  gagna  les  bonnes  grâces 
de  son  vainqueur  en  lui  prédisant  sa  prochaine  élévation  à 
l'empire.  Client  de  Vespasien  et  de  Titus,  il  ajouta  leur  nom 
au  sien  et  devint  Flavius  Josèphe.  Comme  autrefois  Polybe, 
il  employa  en  faveur  de  ses  compatriotes  son  crédit  auprès 
de  ses  anciens  maîtres,  devenus  ses  amis.  11  passa  le  reste  de 
sa  vie  à  Rome,  où  il  reçut  une  pension  de  Titus  avec  le  titre 
de  citoyen  romain. 

Nous  avons  de  Flavius  Josèphe  une  Histoire  de  la  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains  et  de  la  ruine  de  Jérusalem,  en 
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coutume  durait  encore  du  temps  des  Asmonéens  *. 
Elle  faisait  entendre  aux  rois  que  si  leur  majesté 
les  met  au-dessus  des  jugements  humains  pendant 
leur  vie,  ils  y  reviennent  enfin  quand  la  mort  les 
a  égalés  aux  autres  hommes. 

Les  Égyptiens  avaient  l'esprit  inventif,  mais  ils 
le  tournaient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mercures  ont 
rempli  l'Egypte  d'inventions  merveilleuses,  et  ne 
lui  avaient  presque  rien  laissé  ignorer  de  ce  qui 
pouvait  rendre  la  vie  commode  ^  et  tranquille.  Je 
ne  puis  laisser  aux  Égyptiens  la  gloire  qu'ils  ont 
donnée  à  leur  Osiris  %  d'avoir  inventé  le  labou- 
rage *  ;  car  on  le  trouve  de  tout  temps  dans  les  pays 

sept  livres;  et  une  Histoire  ancienne  des  Juifs,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  révolte  de  la  Judée  contre  les  Romains, 
en  vingt  livres,  plus  connue  sous  le  nom  d'Antiquités  Ju- 
daïques. 

1.  Asmonéens.  Nom  donné  quelquefois  aux  Macchabées,  qui 
étaient   originaires  du   bourg    d'Asmon,    Iribu    de   Siméou. 

2.  Commode.  Voy.  sup.,  page  32,  note  1. 

3.  Osiris.  \]xi.  des  dieux  les  plus  vénérés  de  l'Egypte.  On  lui 
donnait  pour  patrie  terrestre  Thèbes,  la  demeure  d'Ammon- 
Rhâ.  Il  était  aussi  le  plus  populaire  des  dieux-rois.  Son 
mythe,  encore  mystérieux  et  obscur,  commence  cependant  à 
s'éclaircir.  Osiris,  l'être  bon  par  excellence,  personnifie  la 
lutte  du  bien  contre  le  mal.  Dieu  solaire  et  forme  infernale 
de  Rhà,  il  est  l'éternel  ennemi  de  Set,  le  dieu  des  ténèbres  et 
de  la  nuit.  Attaqué  et  vaincu  chaque  soir  par  son  ennemi, 
il  reparaît  vainqueur  comme  le  soleil,  le  matin.  Lorsqu'il 
s'incarne  sous  une  apparence  terrestre,  pour  se  rapprocher 
de  l'homme,  il  revêt  la  forme  tantôt  du  Bennou,  espèce  de 
vanneau,  tantôt  et  plus  souvent  celle  du  bœuf  Hapi,  qui 
avait  fini  par  devenir,  aux  yeux  des  Egyptiens,  l'expression 
la  plus  complète  de  la  divinité  sous  forme  animale. 

4.  Le  labourage,  Diod.,  lib.  I,  sect.  1,  n.  8;  Plut.,  de  Isid.  et 
Osir.  B.  —  La  (luestion  est  de  celles  qu'il  faut  désespérer  de 
résoudre  jamais.  Chaciue  peuple  a,  là-dessus,  sa  solution. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  culture  de  la  terre  est 
vieille   comme  le  monde,  (ju'elle  a  été,  comme  tous  les  arts 
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voisins  de  la  terre  d'où  le  genre  humain  s'est 
répandu  '•,  et  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  connu 
dès  l'origine  du  monde.  Aussi  les  Égyptiens  don- 
nent-ils eux-mêmes  une  si  grande  antiquité  à  Osiiis, 
qu'on  voit  bien  qu'ils  ont  confondu  son  temps  avec 
celui  des  commencements  de  l'univers,  et  qu'ils  ont 
voulu  lui  attribuer  les  choses  dont  l'origine  passait 
de  bien  loin  tous  les  temps  connus  dans  leur  his- 
toire. Mais  si  les  Égyptiens  n'ont  pas  inventé  l'agri- 
culture, ni  les  autres  arts  que  nous  voyons  devant 
le  déluge  %  ils  les  ont  tellement  perfectionnés,  et  ont 
pris  un  si  grand  soin  de  les  rétablir  parmi  les  peu- 
ples où  la  barbarie  les  avait  fait  oublier,  que  leur 
gloire  n'est  guère  moins  grande  que  s'ils  en  avaient 
été  les  inventeurs. 

Il  y  en  a  même  de  très  importants  dont  on  ne 
peut  leur  disputer  l'invention.  Gomme    leur   pays 


«ans  exception,  d'abord  informe  et  grossière,  et  s'est  peu  à 
peu  perfectionnée  :  c'est  un  peu  tout  le  monde  qui  a  décou- 
vert l'agriculture,  et  on  la  découvre  encore  tous  les  jours. 
I.es  Égyptiens,  qui  ont  eu,  sur  tous  les  peuples  connus  de 
nous,  une  avance  de  trois  ou  quatre  mille  ans  de  vie  orga- 
nisée et  de  civilisation,  semblent  aussi  les  plus  autorisés  à 
revendiquer  cette  belle  découverte. 

1.  D'où  le  fjenre  humain  s'est  répandu.  Les  différentes 
légendes  s'accordent  assez  à  placer  le  berceau  du  genre 
humain  dans  l'Asie  centrale,  vers  le  plateau  de  Pamir,  toit 
du  monde,  d'où  descendent  vers  le  sud  et  vers  louest  lOxus, 
riaxarte,  l'Indus.  Moïse  place  plus  bas,  dans  l'ancienne  Médic, 
entre  le  Phase,  l'Oxus,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  son  Eden  ou 
paradis  terrestre. 

2.  Déluge.  Pour  Bossuet,  le  déluge,  c'est  celui  de  la  Genèse 
(XI,  1-9).  Mais  .Moïse  manque  ici  d'originalité.  Le  déluge,  la 
tour  des  Langues,  qui  est  devenue  la  tour  de  Babel,  sont  des 
traditions  chaldéennes,  propres  aux  Koushites  des  bords  de 
l'Euphrate,  et  bien  antérieures  aux  Hébreux.  Yoy.  Maspero, 
lîist.  anc,  ch.  iv. 
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était  uni,  et  leur  ciel  toujours  pur  et  sans  nuages  % 
ils  ont  été  les  premiers  à  observer  le  cours  des 
astres  ^  Ils  ont  aussi  les  premiers  réglé  l'année  *. 
Ces  observations  les  ont  jetés  naturellement  dans 
l'arithmétique;  et  s'il  est  vrai,  ce  que  dit  Platon  *, 
que  le  soleil  et  la  lune  aient  enseigné  aux  hommes 
la  science  des  nombres,  c'est-à-dire  qu'on  ait  com- 
mencé les  comptes  ^  réglés  par  celui  des  jours, 
des  mois  et  des  ans,  les  Égyptiens  sont  les  pre- 


1.  Pur  et  sans  nuages.  La  pluie  est  presque  inconnue  en 
Egypte;  sans  le  jSil,  le  pays  serait  un  désert;  et  encore  sa 
fertilité  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  surface  que  le  fleuve 
inonde  dans  ses  crues  périodiques. 

2.  Plat.,  Epjn.;  Diod.,  lib.  1,  sect.  2.  n.  8;  Hérod.,  lib.  II, 
c.  4.  B.  —  VEpinomis,  que  Bossuet  attribue  ici  à  Platon,  est 
d'une  authenticité  douteuse  et  contestée  aujourd'hui. 

3.  L'année.  L'année  primitive  des  Égyptiens,  dit  Maspero, 
ou  du  moins  la  première  année  que  nous  leur  connaissions 
historiquement,  se  composait  de  12  mois,  de  30  jours  chacun, 
soit   en    tout    360   jours.    Ces    12   mois    étaient   partagés   eo 

3  saisons  de  4  mois,  et  chaque  mois  en  3  décades.  Comme 
l'année  tropique  contient  365  jours  un  quart,  ou  o  jours  et 
6  heures  en  plus,  les  Égyptiens,  à  une  époque  préhistorique, 
s'en  aperçurent  et  ajoutèrent  3  jours  à  leur  année.  Restait 
encore  un   écart   de  6  heures  par  an,  soit  un   jour  tous  les 

4  ans  :  de  sorte  que,  après  365  années  X  4,  ou  1460  ans,  le 
retard  était  d'une  année  entière.  On  ajoutait  alors  une  année, 
ce  qui  faisait  1461,  et  cette  période  s'appelait  lay  grande 
année,  «  qui  ramène  tout  le  ciel  à  son  premier  point.  » 

4.  Plat,  in  Thn.  B.  —  Ce  que  dit  Platon,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  parenthèse. 

5.  Commeiicé  les  comptes.  Hypothèse  peu  sérieuse.  Quand 
les  hommes,  ici  les  Égyptiens,  ont  commencé  à  compter  les 
jours,  les  mois,  les  ans,  ils  étaient  déjii  d'une  certaine  force 
en  arithmétique  :  l'homme  a  été  du  simple  au  composé,  du 
facile  au  difficile,  et  non  pas  en  sens  contraire.  L'unité 
mathémati(|ue  a  été  révélée  à  l'homme  par  sa  conscience 
même,  et  la  perception  lui  a  enseigné  à  peu  près  en  même 
temps  la  pluralité.  Telle  est  l'origine  de  la  notion  des  quan- 
tités, le  vrai  point  de  départ  de  l'arithmétique. 
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miers  qui  aient  écouté  ces  merveilleux  maîtres.  Les 
planètes  et  les  autres  astres  ne  leur  ont  pas  été 
moins  C(innus,  et  ils  ont  trouvé  cette  grande  année 
qui  ramène  tout  le  ciel  à  son  premier  point.  Pour 
reconnaître  leurs  terres  tous  les  ans  couvertes  par 
le  débordement  du  Nil ,  ils  ont  été  obligés  de 
recourir  à  l'arpentage,  qui  leur  a  bientôt  appris  la 
géométrie  *.  Ils  étaient  grands  observateurs  de  la 
nature,  qui,  dans  un  air  si  serein  et  sous  un  soleil 
si  ardent,  était  forte  et  féconde  parmi  eux  ^.  C'est 
aussi  ce  qui  leur  a  fait  inventer  ou  perfectionner 
la  médecine  '.  Ainsi  toutes  les  sciences  ont  été 
en  grand  honneur  parmi  eux.  Les  inventeurs  des 
choses  utiles  recevaient,  et  de  leur  vivant  et  après 
leur  mort,  de  dignes  récompenses  de  leurs  travaux. 
C'est  ce  qui  a  consacré  les  livres  de  leurs  deux  Mer- 
cures,  et  les  a  fait  regarder  comme  des  livres  divins. 
Le  premier  de  tous  les  peuples  où  *  on  voie  des 
bibliothèques  ^  est  celui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on 

1.  Diod.,  lib.  I,  secl.  2,  n.  29.  B. 

2.  Diod.,  ibid.  et  30  ;  Hérod.,  lib.  II,  c.  4.  B. 

3.  La  médecine.  Sur  la  médecine  égyptienne,  outre  un  traité 
dont  rinvcnlion  était  attribuée  au  règne  de  Chéops,  et  qui 
n'a  pas  encore  été  publié,  nous  possédons  deux  livres,  dont 
les  manuscrits  remontent  à  la  XVIII«  et  à  la  XIX»  dynastie. 
D'après  ce  que  dit  Diodore  (I,  82),  il  y  aurait  eu  en  quelque 
sorte  une  médecine  officielle  d'origine  réputée  divine,  d'après 
laquelle  les  médecins  devaient  traiter  les  malades.  La  médi- 
cation était  très  simple  et  consistait  en  pommades,  potions, 
cataplasmes,  clyslères  (Hérod..  11,17).  On  pratiquait  aussi  les 
conjurations  et  les  formules  magiques  pour  corroborer  l'effica- 
cité des  remèdes. 

4.  Où.  Sur  cet  adverbe,  mis  pour  un  pronom  régi  par  une 
préposition,  voy.  sup.,  page  31,  note  o. 

5.  Des  hibliothèques.  Dans  un  des  tombeaux  de  Gizeh,  un 
grand  fonctionnaire  des  premiers  temps  de  la  Vl''  dynastie 
prend  le  titre  de  Gouverneur  de  la  maison  des  livres.  Donc,  à 
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leur  donnait  inspirait  l'envie  d'y  entrer  et  d'en 
pénétrer  les  secrets  :  on  les  appelait  le  trésor  des 
remèdes  de  Vâme  '.  Elle  s'y  guérissait  de  l'igno- 
rance, la  plus  dangereuse  de  ses  maladies,  et  la 
source  de  toutes  les  autres  *. 

Une  des  choses  qu'on  imprimait  le  plus  fortement 
dans  l'esprit  des  Égyptiens,  était  l'estime  et  l'amour 
de  leur  patrie.  Elle  était,  disaient-ils,  le  séjour  des 
dieux  :  ils  y  avaient  régné  durant  des  milliers  infinis 
d'années  ^  Elle  était  la  mère  des  hommes  et  des 

cette  époque,  non  seulement  il  y  avait  une  bibliothèque,  mais 
son  importance  justifiait  l'existence  d'un  haut  fonctionnaire 
chargé  de  sa  conservation.  Elle  devait  se  composer  d'ou- 
vrages religieux,  des  chapitres  du  Livre  des  morts,  de  traités 
scientitiqyes  sur  la  géométrie,  l'astronomie,  la  médecine, 
d'annales  historiques,  de  manuels  pratiques  sur  la  philoso- 
phie et  la  morale.  Tout  cela,  si  nous  l'avions,  formerait,  dit 
M.  de  Rougé  {Recherches,  p.  73),  une  bibliothèque  qui  serait 
bien  plus  précieuse  pour  nous  que  celle  d'Alexandrie. 

1.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  o.  B.  —  Diodore  ne  perd  l'ien  à 
être  traduit  par  Bossuet  :  'I/u/r,?  îxTpetov,  disait  simplement 
l'inscription  placée  sur  la  bibliothèque  d'Osymandyas. 

2.  La  source  de  toutes  les  autres.  Admirable  témoignage 
rendu  par  Bossuet  à  l'influence  bienfaisante  de  la  science. 
Jadis  Platon  avait  fait  de  cette  profonde  observation  le  prin- 
cipe même  de  sa  morale.  L"homnie,  disait-il,  n'est  pas  mau- 
vais par  nature;  il  ne  pèche  que  par  ignorance  du  beau,  du 
vrai,  du  bien.  Conclusion  :  instruisez-le.  Toutefois,  ni  Platon, 
ni  Bossuet  n'entendaient  qu'il  fallût  étendre  universellement 
le  bienfait  de  la  science  à  tous  les  membres  de  la  société.  La 
science  jadis  était  un  privilège,  une  faculté  :  elle  est  devenue 
dans  notre  société  moderne  un  droit  et  un  devoir. 

3.  Des  iiiilliers  infinis  d'années.  Bien  avant  .Menés,  le  fon- 
dateur de  la  I"""  dynastie,  il  y  avait  quelque  chose,  en  Egypte, 
et  cela  depuis  des  milliers  d'années  :  c'est  la  période  préhis- 
torique, c'est  la  nuit  des  temps,  à  laquelle  se  réfèrent  les 
légendes  religieuses,  source  des  mythes  égyptiens.  Ainsi,  la 
prétention  des  Chaldéens  était  qu'il  ne  s'était  pas  écoulé 
moins  de  six  cent  quatre-vingt-onze  mille  deux  cents  ans 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au  déluge  :  telle 
avait  été  la  durée  de  la  monarchie  sous  leurs  anciens  rois! 
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animaux  que  la  terre  d'Egypte,  arrosée  du  Nil,  avait 
enfantés  pendant  que  le  reste  de  la  nature  était  sté- 
rile '.  Les  prêtres  qui  composaient  l'histoire  d'Egypte 
de  cette  suite  immense  de  siècles,  qu'ils  ne  remplis- 
saient que  de  fables  et  des  généalogies  de  leurs 
dieux,  le  faisaient  pour  imprimer  dans  l'esprit  des 
peuples  l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur  pays.  Au 
reste,  leur  vraie  histoire  était  renfermée  dans  des 
bornes  raisonnables  ;  mais  ils  trouvaient  beau  de 
se  perdre  dans  un  abîme  infini  de  temps  qui  sem- 
blait les  approcher  de  l'éternité. 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  avait  des  fonde- 
ments plus  solides.  L'Egypte  était  en  effet  le  plus 
beau  pays  de  l'univers,  le  plus  abondant  ^  par  la 
nature,  le  mieux  cultivé  par  l'art  ^,  le  plus  riche,  le 
plus  commode  '',  et  le  plus  orné  par  les  soins  et  la 
magnificence  de  ses  rois. 

Il  n'y  avait  rien  que  de  grand  dans  leurs  desseins 
et  dans  leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont  fait  du  Nil  est 
incroyable.  Il  pleut  rarement  en  Egypte,  mais  ce 
fleuve,  qui  l'arrose  toute  par  ses  débordements 
réglés  %  lui  apporte  les  pluies  et  les  neiges  des 

1.  Plat.,  iu  Thn.;  Dioil.,  lib.  I,  sect.  1,  n»  5,  B. 

2.  Abondaiit.  Dans  le  sens  de  fertile,  mais  plus  explicite  et 
plus  général,  pour  embrasser  tous  les  avantages  que  le  pays 
devait  à  la  nature  et  surtout  au  Nil. 

3.  Le  mieux  culthé  par  l'art.  Les  procédés  de  labourage, 
de  battage  étaient  fort  primitifs,  si  l'on  en  juge  par  le  rôle 
que  remplissaient,  selon  Hérodote  (II,  14),  les  porcs  dans  ces 
opérations;  mais  l'art  consistait  à  attirer  l'eau  le  plus  loin 
possible,  à  la  diviser,  à  la  retenir,  en  un  mot  à  tirer  de  la 
crue  le  maximum  d'utilité. 

4.  Commode.  Voy.  sup.,  page  32,  note  1. 

5.  Par  ses  débordemejits  régle's.  Rien  de  plus  régulier,  en 
elTet,  que  la  crue  du  Nil.  Tous  les  ans,  vers  la  fin  du  mois 
de  juin,  le  fleuve  se  répand  dans  les  canaux  qui  coupent  la 
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autres  pays.  Pour  multiplier  un  fleuve  *  si  bien- 
faisant, l'Egypte  était  traversée  d'une  infinité  de 
canaux  d'une  longueur  et  d'une  largeur  incroyable  ^ 
Le  Nil  portait  partout  la  fécondité  avec  ses  eaux  salu- 
taires, unissait  les  villes  entre  elles  %  et  la  Grande- 
Mer  ^  avec  la  mer  Rouge,  entretenait  le  commerce 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  et  les  fortifiait  ^ 
contre  l'ennemi  :  de  sorte  qu'il  était  tout  ensemble 
et  le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'Egypte  ".  On  lui 


vallée  et  déborde  peu  à  peu  sur  les  champs.  Les  eaux  s'élè- 
vent jusqu'à  sept  ou  huit  mètres  ordinairement,  et  parfois 
jusqu'à  dix  mètres  au-dessus  du  plus  bas  niveau.  Il  atteint 
le  point  le  plus  élevé  de  sa  crue  vers  le  21  septembre,  com- 
mence alors  à  se  retirer,  et,  au  mois  de  janvier,  il  est  rentré 
dans  son  lit.  L'Egypte  se  partage  donc  naturellement  en  trois 
saisons  :  1"  les  mois  de  l'inondation,  juillet,  août,  septembre, 
octobre;  2°  les  mois  des  semailles  et  de  la  culture,  novembre, 
décembre,  janvier,  février;  3"  les  mois  de  récolte,  puis  de 
sécheresse,  mars,  avril,  mai,  juin. 

i.  Multiplier  un  fleuve.  Alliance  de  mots  originale  et  expres- 
sive, qui  a  sa  source  naturelle  dans  le  latin  mulliplicare. 

2.  Hérod.,  lib.  II,  ch.  108;  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n»  10,  14,  B. 
—  Au  (lire  d'Hérodote,  l'Egypte  était  entrecoupée  de  fossés, 
de  canaux  de  dérivation  qui  rendaient  le  pays  impraticable 
aux  voitures  et  aux  chevaux. 

3.  Entre  elles.  Les  anciens  ne  semblent  guère  avoir  connu, 
sauf  les  Romains,  ce  que  les  routes  pouvaient  faire  pour  la 
facilité  des  communications.  Dans  le  monde  grec,  la  mer 
servait  de  trait  d'union  entre  toutes  les  cités.  Les  Égyptiens 
avaient  dans  le  Nil  la  plus  magnifique  voie  du  monde.  C'est 
par  le  fleuve  que  sont  en  partie  venues  ces  masses  de  granit 
dont  furent  faits  les  obélisques,  les  colonnes  colossales  de 
Thèbes,  d"Abydos,  de  Memphis,  de  Sais. 

4.  La  Grande-Mer.  La  Méditerranée. 

5.  Les  fortifiait.  Le  Nil  pouvait  tout  au  plus  arrêter  l'en- 
nemi un  instant;  mais,  quand  il  tenait  une  rive,  il  était 
maître  de  la  moitié  du  pays.  Le  Nil  a  toujours  servi  à  l'en- 
vahisseur plus  qu'à  l'envahi.  L'Egypte,  en  réalité,  était  un 
pays  ouvert. 

6.  Le  nourricier...  de  l'Egypte.  Hérodote  (II,  5)  a  un  mot  des 
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abandonnait  la  campagne  ;  mais  les  villes,  rehaus- 
sées avec  des  travaux  immenses  '  et  s'élevant 
comme  des  îles  au  milieu  des  eaux,  regardaient 
avec  joie  -  de  cette  hauteur  toute  la  plaine  inondée 
et  tout  ensemble  fertilisée  par  le  Nil.  Lorsqu'il  s'en- 
flait outre  mesure,  de  grands  lacs,  creuses  par  les 
rois,  tendaient  leur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils 
avaient  leurs  décharges  ^  préparées   :   de  grandes 

plus  heureux  et  des  plus  justes  au  sujet  du  Nil  :  «  L'Egypte, 
dit-il,  est  une  terre  de  nouvelle  acquisition  et  un  »  présent 
du  fleuve.  »  De  là  l'hymne  splendide,  retrouvée  sur  un 
papyrus  sacré  :  «  Salut!  à  Nil,  6  toi  qui  viens  en  jmix  pour 
donner  la  vie  à  rÉr/ypte!  Salut!  o  toi  qui  arrosi's  les  vergers 
créés  par  le  soleil...  seigneur  des  poissons,...  créateur  du  blé, 
producteur  de  l'orge...  repos  des  doigts  est  ton  travail  pour  des 
inillions  de  malheureux...  Se  lève-t-il,  la  terre  est  remplie  d'al- 
légresse... Il  boit  les  pleurs  de  tous  les  yeux. 

i.  Travaux  immenses.  Toutes  les  villes,  tous  les  villages 
sont  situés  sur  des  éininences  d'une  altitude  suffisante  pour 
que  les  plus  grandes  crues  ne  les  atteignent  pas.  D'aucunes 
étaient  protégées  par  des  digues  d'un  travail  immense.  Pen- 
dant l'inondation,  le  coup  d'œil  est  unique  au  monde;  on 
voit  partout  des  villes  pour  ainsi  dire  flottantes  :  tout  le 
reste  est  sous  l'eau. 

2.  Avec  joie.  Sénèque,  que  Bossuet  ne  cite  pas,  quoiqu'il  ait 
hien  l'air  de  l'imiter,  dit  [Quxst.  nat.,  IV,  2)  :  «  Jlla  faciès  pul- 
cherrima  est,  quum  jam  se  in  a  gros  Xilus  ingessit.  Latent 
campi,  opertirque  sunt  valles;  oppida  silvarum  modo  exstant. 
Nulliim  in  Mediterraneis  nisi  per  navigia  commerciuin  est  : 
ma/orque  est  l.rtitia  in  gentihus,  quo  minus  terrarum  suarum 
vident.  »  —  <<  Toute  la  nature  en  crie  de  joie,  dit  un  voyageur 
anglais.  Hommes,  enfants,  troupes  de  bœufs  sauvages  gam- 
badent dans  ses  eaux  rafraîchissantes;  les  larges  vagues 
entraînent  des  bancs  de  poissons  dont  l'écaillé  lance  des 
éclairs  d'argent,  tandis  que  des  oiseaux  de  toute  plume  s'as- 
semblent en  nuées  au-dessus.  » 

3.  Leurs  décharges.  Les  ouvertures  par  lesquelles  on  donnait 
issue  aux  eaux.  Les  portes  des  écluses  les  laissaient  passer  : 
puis,  quand  les  bassins  étaient  remplis,  ou  fermait  les  portes, 
et  le  fleuve  alors  pouvait  baisser,  car  les  eaux  étaient  pri- 
sonnières. 
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écluses  les  ouvraient  ou  les  fermaient  selon  le 
besoin,  et  les  eaux  ayant  leur  retraite  ne  séjour- 
naient sur  les  terres  qu'autant  qu'il  fallait  pour  les 
engraisser. 

Tel  était  l'usage  de  ce  grand  lac,  qu'on  appelait 
le  lac  de  Myris  ou  de  Mœris  *  :  c'était  le  nom  du 
roi  qui  l'avait  fait  faire  ^  On  est  étonné  quand  on  lit, 
ce  qui  néanmoins  est  certain  %  qu'il  avait  de  tour 
environ  cent  quatre-vingts  de  nos  lieues.  Pour  ne 
point  perdre  trop  de  bonnes  terres  en  le  creusant, 
on  l'avait  étendu  principalement  du  côté  de  la 
Libye.  La  pêche  en  valait  au  prince  des  sommes 
immenses  *  :  et  ainsi,  quand  la  terre  ne  produisait 

1.  Mœris.  Ce  réservoir  gigantesque  est  l'œuvre  du  roi 
Amenemhat  III,  de  la  xu"  dynastie.  Il  s'appelait  en  égyptien, 
tantôt  Hount,  l'inondation  ;  tantôt  Ph-Ioum,  la  mer,  d'où  les 
Arabes  ont  tiré  le  nom  de  Fayoum,  qu'ils  donnent  à  la  pro- 
vince; enfin  Meri,  le  lac  par  excellence,  d'où  l'erreur  des 
Grecs  sur  l'origine  du  mot.  Les  ingénieurs  égyptiens  avaient 
remarqué,  à  l'ouest  de  Memphis,  une  dépression  naturelle  : 
on  l'entoura  de  digues,  qui  avaient  jusqu'à  50  mètres  de  largo 
et  seulement  3  ou  4  mètres  de  haut.  Deux  canaux,  munis 
d'écluses,  faisaient  communiquer  le  réservoir  avec  le  Nil  et 
régularisaient  l'entrée  ou  la  décharge  des  eaux.  Pendant  le 
temps  des  basses  eaux,  le  rameau  nord  était  ouvert  et  ver- 
sait la  fertilité.  Les  niveaux  étaient  calculés  pour  suppléer  à 
l'insuffisance  des  crues,  ou  pour  retenir  le  trop-plein  en  cas 
contraire. 

2.  Hérod.,  lib.  II,  c.  149,  101;  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  28.  B. 

3.  Est  certain.  Bossuet  reproduit  ici  de  confiance  les  chiffres 
d'Hérodote,  qui  s'est  manifestement  trompé,  environ  des  deux 
tiers.  L'espace  que  renfermait  le  Meri  était  de  trente  milles 
au  plus,  ce  qui  forme  déjà  une  sérieuse  capacité. 

4.  Des  sotiimes  inwienses.  Pendant  les  six  mois  que  les  eaux 
se  retiraient,  la  pêche  du  lac  rendait  au  trésor  royal  un  talent 
d'argent  par  jour  ;o400  liv.  de  notre  monnaie).  L'argent  qui 
provenait  de  la  pêche  de  ce  lac  était  destiné  pour  la  parure 
de  la  reine  et  pour  les  parfums  dont  elle  faisait  usage. 
Voy.  Diod.,  I,  7. 
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rien,  on  en  tirait  des  trésors  en  la  couvrant  d'eaux. 
Deux  pyramides,  dont  chacune  portait  sur  un  trône 
deux  statues  colossales,  l'une  de  Myris,  et  l'autre 
de  sa  femme,  s'élevaient  de  trois  cents  pieds  *  au 
milieu  du  lac,  et  occupaient  sous  les  eaux  un  pareil 
espace.  Ainsi  elles  faisaient  voir  qu'on  les  avait 
érigées  avant  que  le  creux  eût  été  rempli,  et  mon- 
traient qu'un  lac  de  cette  étendue  avait  été  fait  de 
main  d'homme  sous  un  seul  prince  ^ 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusques  à  quel  point  on 
peut  ménager  ^  la  terre,  prennent  pour  fables  ce 
qu'on  raconte  du  nombre  des  villes  d'Egypte  \  La 
richesse  n'en  était  pas  moins  incroyable.  Il  n'y  en 
avait  point  qui  ne  fût  remplie  de  temples  magni- 
fiques et  de  superbes  palais  ^.  L'architecture  y  mon- 
trait partout  cette  noble  simplicité  et  cette  grandeur 


1.  Trois  cents  pieds.  C'est  largement  compter.  Hérodote  dit 
que  les  deux  pyramides  avaient  chacune  iJO  brasses  de  hau- 
teur au-dessus  de  l'eau  et  autant  au-dessous  :  soit  100  brasses 
en  tout,  qui,  multipliées  par  5  pieds,  mesure  ordinaire  de  la 
brasse,  donnent  500  pieds  pour  la  hauteur  totale,  ou  166  mètres. 

2.  Sous  U7i  seul  prince.  Conclusion  peu  rigoureuse.  D'abord 
la  nature  avait  plus  fait  peut-être  que  la  main  des  hommes, 
puisqu'on  profita  d'une  dépression  naturelle  du  sol  (Voy. 
Maspero,  7//*^  anc,  p.  113)  ;  et,  ensuite,  cet  immense  travail 
peut  parfaitement  avoir  été  exécuté  par  plusieurs  princes, 
dont  le  dernier,  Amenemhat  III,  qui  le  termina,  accapara  la 
popularité  de  l'entreprise. 

3.  Méîiager.  Utiliser  une  chose  et  l'employer  avec  éco- 
nomie. Cf.  Sévigné,  10  décembre  1688  :  «  Il  entre  dans  tout... 
et  veut  que  le  marquis  ménage  lui-même  son  argent,  qu'il 
écrive,  qu'il  suppute,  qu'il  ne  dépense  rien  d'inutile.  » 

4.  Ilérod..  lib.  II,  c.  177;  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  6,  seq. 
B.  —  Au  dire  d'Hérodote,  sous  le  règne  d'Amasis  (Rà-Khnoum- 
ab-Ahmès  II,  xxvi"  dynastie,  vi^  siècle),  il  y  avait  en  Egypte 
20  000  villes,  toutes  bien  peuplées. 

5.  Hérod.,  Hb.  II,  c.  lo3,  148,  etc.,  B. 
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qui  remplit  l'esprit  *.  De  longues  galeries  y  étalaient 
des  sculptures  que  la  Grèce  prenait  pour  modèles  ^ 
Thèbes  le  pouvait  disputer  aux  plus  belles  villes  de 
l'univers  ^.  Ses  cent  portes,  chantées  par  Homère  *, 
sont  connues  de  tout  le  monde.  Elle  n'était  pas 
moins  peuplée  qu'elle  était  vaste  ;  et  on  a  dit  qu'elle 
pouvait  faire  sortir  ensemble  dix  mille  combattants 
par  chacune  de  ses  portes  ^  Qu'il  y  ait,  si  Ton  veut, 

1.  Qui  remplit  l'esprit.  Sur  ce  singulier,  voy.  sup.,  page  19, 
note  2. 

2.  Prenait  pour  modèles.  Dès  l'ancien  empire,  l'Kirypte  était 
en  possession  d'un  art  merveilleux  pour  la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture. La  statue  de  Khawrâ,  retrouvée  en  1860  par 
Mariette,  eu  est  la  preuve.  Or  Khawrâ,  ou  Khephrèn,  appar- 
tient à  la  ive  dynastie.  Les  portiques  des  temples  de  cette 
époque  sont  décorés  de  colonnes  doriques  du  style  le  plus 
pur,  et  antérieures  de  deux  mille  ans  pour  le  moins  aux  plus 
anciennes  colonnes  de  cet  ordre  qui  aient  été  élevées  en 
Grèce.  Les  Grecs  ont  plus  tard  perfectionné  leurs  modèles,  il 
est  vrai  ;  au  fini  des  lignes  et  de  l'imitation  matérielle,  ils 
ont  ajouté  la  contribution  de  l'idéal,  et  réalisé  le  type  de  la 
beauté.  Toutefois  ce  que  dit  Bossuet  reste  vrai. 

3.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  4.  B.  —  Voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

4.  Chantées  par  Homère.  Voy.  Hom,  7//«(/e,  IX,  381  :  »  Thèbes 
d'Egypte,  dont  les  palais  regorgent  de  richesses:  elle  possède 
100  portes,  par  chacune  desquelles  sortent  200  guerriers 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  chars.  » 

o.  Pompon.  .Mêla,  lib.  \,  cap.  ix.  B.  —  Le  fait  a  l'air  de  dire 
(jnelque  chose,  mais  en  réalité  il  ne  dit  rien.  Il  ne  peut  être 
question  de  10  000  guerriers  sortant  de  front  par  la  même 
porte,  ce  qui  nécessiterait  des  portes  de  6  à  1  kilomètres  de 
large  au  moins.  S'ils  n'étaient  pas  de  front,  comment  étaient- 
ils?  En  files  successives,  apparemment.  —  Sur  combien  de 
front?  —  Bossuet  ne  le  dit  point,  pas  plus  que  son  auteur. 
Du  reste,  la  force  d'une  ville  n'a  jamais  été  en  raison  directe 
de  la  largeur  de  ses  portes.  Cela  ue  peut  donc  signifier 
qu'une  chose  :  c'est  que  des  corps  de  10  000  hommes  en 
colonnes  sortaient  par  chacune  de  ses  portes;  et,  comme  il 
y  en  avait  100,  Thèbes  aurait  eu  1  000  000  de  soldats.  Donc 
Bossuet,  par  amour  du  merveilleux,  a  répété  légèrement 
un  propos  pour  le  moins  exagéré. 
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de  l'exagération  dans  ce  nombre,  toujours  est-il 
assuré  que  son  peuple  était  innombrable.  Les  Grecs 
et  les  Romains  ont  célébré  sa  magnificence  et  sa 
grandeur  S  encore  qu'ils  n'en  eussent  vu  que  les 
ruines  :  tant  les  restes  en  étaient  augustes  -  ! 

Si  nos  voyageurs  avaient  pénétré  ^  jusqu'au  lieu 
où  cette  ville  était  bâtie,  ils  auraient  sans  doute 
encore  trouvé  quelque  chose  d'incomparable  dans 
ses  ruines,  car  les  ouvrages  des  Égyptiens  étaient 
faits  pour  tenir  contre  le  temps.  Leurs  statues 
étaient  des  colosses  *.  Leurs  colonnes  étaient 
immenses  ^  L'Egypte   visait  au  grand,  et  voulait 


i.  Strab.,  lib.  XVII;  Tac,  Arin.  lib.  II,  c.  lx.  B.  —  Tacite 
dit  :  «...  Thebarum  magna  vestigia.  Et  manebant  slruclis  mo- 
libus  littetw  JEgyptiœ,priorem  opulentia^n  coynplexx ;  jussusque 
e  senioribits  sacerdotinn  patrium  serinonem  interpretari,  refe- 
rebat  habitasse  quondam  septingcnta  milia  .-etate  militari.  « 
Tacite  semble  confirmer,  à  300  000  près  toutefois,  le  témoi- 
gnage de  Pomponius.  Mais  le  vieux  prêtre  égyptien  peut 
très  bien,  pour  ébahir  Germanicus,  avoir  embelli  la  vérité. 

2.  Étaient  augustes.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité 
Karnak,  depuis  les  soldats  de  Desaix  jusqu'à  Ampère,  ont 
éprouvé  le  même  sentiment  :  ils  sont  restés  confondus.  «  Le 
spectacle  que  j'ai  devant  les  yeux,  dit  Ampère  [Voyage  en 
Egypte  et  en  Nubie,  p.  361),  surpasse  tout  ce  que  j'ai  vu  sur 
la  terre.  »  —  «  Les  Égyptiens,  écrivait  ChampoUion,  conce- 
vaient eu  hommes  de  100  pieds  de  haut;  et  l'imagination, 
qui,  en  Europe,  s'élance  bien  au-dessus  de  nos  portiques, 
tombe  impuissante  au  pied  des  140  colonnes  de  la  salle  de 
Karnak,  » 

3.  Si...  avaient  pénétré.  La  chose  est  faite  aujourd'hui  et 
les  suppositions  de  Bossuet  sont  pleinement  justifiées. 

4.  Des  colosses.  Par  exemple,  le  grand  sphinx  qu'on  voit 
dans  la  plaine  de  Gizeh,  près  des  deux  grandes  pyramides, 
mesure,  selon  Ampère,  29  mètres  de  long,  25  mètres  de  haut. 
La  tête  seule,  du  menton  au  sommet,  a  8  mètres. 

5.  Colonnes...  immenses.  Les  colonnes  de  la  grande  salle  de 
Karnak  sont  égales  en  grosseur  à  la  colonne  Vendôme, 
3  m.  50,  et  au  nombre  de  134.  Les  plus  hautes  ont  23  mètres 
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frapper  les  yeux  de  loin,  mais  toujours  en  les  conten- 
tant par  la  justesse  des  proportions  *.  On  a  décou- 
vert dans  le  Sayd  (vous  savez  bien  que  c'est  le  nom 
de  la  Thébaïde)  des  temples  et  des  palais  presque 
encore  entiers,  où  ces  colonnes  et  ces  statues  sont 
innombrables  *.  On  y  admire  surtout  un  palais®  dont 
les  restes  semblent  n'avoir  subsisté  que  pour  effacer 
la  gloire  de  tous  les  plus  grands  ouvrages.  Quatre 
allées  ^  à  perte  de  vue,  et  bornées  de  part  et  d'autre 


d'élévation;  les  chapiteaux,  21  mètres  de  circonférence.  La 
salle  elle-même  est  longue  de  103  mètres,  large  de  ol.  Elle 
est  exactement  ce  qu'elle  était  il  y  a  trois  mille  ans,  à 
l'époque  florissante  des  Rhamsès,  sauf  trois  colonnes  ren- 
versées dans  un  tremblement  de  terre  par  la  chute  d'un 
pylône  voisin. 

1.  Des  proportions.  Depuis  que  nous  connaissons  l'Egypte, 
que  tout  a  été  relevé,  dessiné,  ce  que  Bossuet  dit  là  de  la 
justesse  des  proportions  a  été  pleinement  confirmé.  L'art 
égyptien  se  recommande  non  seulement  par  la  grandeur, 
mais  encore  par  la  science  tinc  et  délicate  des  proportions. 

2.  Voyage  imp.,  par  M.  Théveuot,  B.  —  11  s'agit  ici  du  sa- 
vant Melchisédech  ïhévenot,  qui  publia  (1663-1672)  la  relation 
d'un  Voyage  dans  le  Sayd,  par  deux  missionnaires,  les  pères 
Protais  et  Ch.-Fr.  d'Orléans.  Ces  religieux  remontèrent 
jusqu'à  l'endroit  où  fut  Thèbes,  visitèrent  ses  ruines,  surtout 
celles  de  Louksor  et  de  Karnak,  et  en  firent  une  description, 
dont  Bossuet  s'est  inspiré  pour  tout  ce  qu'il  n'a  pas  trouvé 
dans  les  anciens.  C'est  sans  doute  le  seul  ouvrage  moderne 
qu'il  ait  eu  à  sa  disposition. 

3.  Un  palais.  La  grande  salle  de  Karnak,  dont  nous  don- 
nons plus  haut  les  dimensions.  Était-ce  un  palais?  Etait-ce 
un  temple?  Ampère  y  voit  un  vaste  lieu  de  réunion  destiné 
sans  doute  à  ces  assemblées  solennelles  qu'on  appelait  pa- 
négyries. 

4.  Quatre  allées.  Palais  ou  temple,  ce  monument,  agrandi 
par  des  constructions  successives,  œuvres  d'une  série  de 
rois,  finit  par  former  avec  elles  un  tout  immense  dont  les 
diverses  parties  étaient  rattachées  entre  elles,  soit  par  de 
longues  avenues  de  sphinx,  soit  par  des  portiques,  soit  par 
des  temples. 
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par  des  sphinx*  d'une  matière  aussi  rare  que  leur 
grandeur  est  remarquable ,' servent  d'avenues  à 
quatre  portiques  dont  la  hauteur  étonne  les  yeux. 
Quelle  magnificence  et  quelle  étendue  !  Encore  ceux 
qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux  édifice  n'ont-ils 
pas  eu  le  temps  d'en  faire  le  tour,  et  ne  sont  pas 
même  assurés  d'en  avoir  vu  la  moitié;  mais  tout  ce 
qu'ils  y  ont  vu  était  surprenant.  Une  salle,  qui  appa- 
remment faisait  le  milieu  de  ce  superbe  palais,  était 
soutenue  de  six-vingt  colonnes  de  six  brassées  de 
grosseur,  grandes  à  proportion,  et  entremêlées  d'obé- 
lisques que  tarit  de  siècles  n'ont  pu  abattre  *.  Les 
couleurs  mêmes,  c'est-à-dire  ce  qui  éprouve  le  plus 
tôt  le  pouvoir  du  temps,  se  soutiennent  encore 
parmi  les  ruines  de  cet  admirable  édifice,  et  y  con- 
servent leur  vivacité  ^  :  tant  l'Egypte  savait  imprimei' 
le  caractère  d'immortalité  à  tous  ses  ouvrages  ! 
Maintenant  que  le  nom  du  Roi  pénètre  aux  parties 
du  monde  les  plus  inconnues  ^,  et  que  ce  prince 

1.  X'o7it  pu  abattre.  Ce  que  Bossuet  ne  dit  pas,  ee  qui  n'a 
poiat  frappé  les  missionnaires,  ce  sont  les  hiéroglyphes  dont 
sont  revêtus  les  murs  et  les  colonnes  de  l'édifice  et  qui  ont 
enfin  livré  leurs  secrets.  Ce  sont  les  exploits  des  rois,  des 
Rhamsès,  des  Thoutmosis,  des  Sethos  :  véritables  épopées 
en  bas-reliefs,  en  peintures  admirablement  conservées  après 
trois  mille  ans  ;  de  sorte  que,  aujourd'hui,  on  ne  voit  plus 
seulement  Karnak,  on  le  lit. 

2.  Leur  vivacité.  Grâce  à  la  composition  des  couleurs,  con- 
nue des  Égyptiens,  et  aussi  sans  doute  à  l'influence  d'un 
climat  conservateur,  les  peintures  des  monuments  égyptiens, 
après  trois  ou  quatre  mille  ans,  conservent  une  vivacité  qui 
frappe  tous  les  voyageurs. 

3.  Les  plus  inconnues.  Publiées  en  1681,  ces  lignes  ont  été 
écrites  un  an  ou  deux  peut-être  auparavant,  c'est-à-dire  au 
lendemain  du  traité  de  Nimègue,  1678,  qui  marque  l'apogée 
du  règne  de  Louis  XIV.  Le  roi  de  France  est  à  peu  près  l'ar- 
ijitre  de  l'Europe.  En  1680,  le  corps  de  ville  de  Paris  décerne 
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étend  aussi  loin  les  recherches  qu'il  fait  faire  des 
plus  heaux  ouvrages  de  la  nature  et  de  l'art,  ne 
serait-ce  pas  un  digne  objet  de  cette  noble  curiosité 
de  découvrir  les  beautés  que  la  Thébaïde  *  renferme 
dans  ses  déserts,  et  d'enrichir  notre  architecture  des 
inventions  de  l'Egypte?  Quelle  puissance  et  quel 
art  a  pu  *  faire  d'un  tel  pays  la  merveille  de  l'uni- 
vers ?  Et  quelles  beautés  ne  trouverait-on  pas  si  on 
pouvait  aborder  la  ville  royale,  puisque,  si  loin 
d'elle  ,  on  découvre  des  choses  si  merveilleuses  ^? 
Il  n'appartenait  qu'à  l'Egypte  de  dresser  des  monu- 
ments pour  la  postérité.  Ses  obélisques  *  font  encore 


solennellement  au  roi  le  titre  de  Louis  le  Grand,  qui,  déjà  em- 
ployé parfois  sur  les  médailles,  devient  désormais  de  rigueur 
dans  la  langue  officielle.  A  l'e.xtérieur,  la  prestige  du  roi 
s'étend  dans  le  monde  entier,  grâce  aux  grandes  Compagnies 
coloniales  fondées  par  Colbert,  pour  l'Amérique,  le  Sénégal, 
Madagascar,  les  Indes  orientales.  Le  roi  de  Siam  envoie  une 
ambassade  en  France,  avec  ses  hommages  et  ses  présents 
pour  le  roi. 

1.  La  Thébaïde.  Ce  vœu  de  Bossuet  a  été  depuis  largement 
réalisé.  L'Egypte  est  retrouvée,  et  à  la  France  revient  l'hon- 
neur principal  de  la  découverte.  C'est  d'abord  Bonaparte  qui 
crée,  en  1798,  l'Institut  d'Egypte  et  commence  l'exploration. 
Quelque  vingt  ans  plus  tard,  Champollion  déchiffrait  l'ins- 
cription trilingue  du  marbre  de  Rosette,  un  monument 
trouvé  par  la  pioche  de  nos  soldats,  que  les  Anglais  avaient 
transféré  en  Angleterre,  mais  sur  lequel  la  perspicacité  de 
leurs  savants  s'était  exercée  en  pure  perle.  L'égyptologie 
était  forulée.  Puis  sont  venus  les  travaux  des  Letronne,  des 
Ampère,  des  de  Rougé.  Mariette  fonde  le  musée  de  Boulacq, 
attache  son  nom  aux  plus  belles  découvertes.  Aujourd'hui, 
l'Egypte  a  son  école  française,  comme  Athènes  et  Rome. 

2.  Quelle  puissance  et  i/wl  art  a  pu.  Sur  le  verbe  au  singu- 
lier malgré  deux  sujets  apparents,  voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

3.  Si  loiti  d'elle.  La  ville  royale  n'était  pas  si  loin  que 
croyait  Bossuet  des  ruines  dont  il  a  parlé  :  Karnak,  Louqsor 
étaient  jadis  dans  l'enceinte  même  de  Thèbes. 

4.  Les   obélisques.   Les    empereurs   romains    n'avaient  pas 
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aujourdMiui,  autant  par  leur  beauté  que  par  leur 
hauteur,  le  principal  ornement  de  Rome,  et  la  puis- 
sance romaine,  désespérant  d'égaler  les  Égyptiens, 
a  cru  faire  assez  pour  sa  grandeur  d'emprunter  '  les 
monuments  de  leurs  rois. 

L'Egypte  n'avait  point  encore  vu  de  grands  édi- 
fices, que  la  tour  de  Babel  ■^,  quand  elle  imagina  ses 
pyramides  %  qui,  par  leur  figure   autant  que  par 

transporté  r"i  Rome  moins  de  douze  de  ces  admirables  ruono- 
litlies.  Le  temps  et  les  Barbares  les  avaient  renversés  :  les 
papes  les  ont  relevés.  Aujourd'hui,  ils  sont,  en  effet,  un  des 
ornements  de  la  capitale  de  l'Italie.  Celui  qui  se  dresse  à 
Paris,  sur  la  place  de  la  Concorde,  provient  de  Thèbes 
(Louqsor),  oi'i  il  décorait  un  temple  d'Amenhotep  III. 

i.  Emprunter.  Les  Romains  ont  assez  fait  en  architecture, 
et  surtout  ils  ont  fait  assez  grand,  pour  que  le  transport  des 
obélisques  égyptiens  dans  leur  capitale  comporte  une  autre 
explication  que  celle  de  Bossuet,  à  savoir  le  désespoir 
d'égaler  les  Égyptiens.  Les  Romains  appliquaient  là  un  sys- 
tème général.  Vainqueurs  des  nations,  ils  s'enrichissaient  de 
leurs  dépouilles,  jure  belli.  Leur  ville,  leurs  temples,  les 
palais  particuliers  regorgeaient  d'œuvres  d'art  qu'ils  avaient 
prises  partout  chez  les  vaincus,  surtout  chez  les  Grecs.  Il 
faut  croire  que  cette  tendance  à  collectionner  les  richesses 
artistiques  des  autres  est  conforme  à  la  nature  humaiue,  si 
l'on  en  juge  par  les  musées  de  Paris,  de  Londres,  de  Berh'n. 

2.  Babel.  11  règne  une  grande  incertitude  au  sujet  de  cette 
soi-disant  tour  de  Babel;  et  la  légende  biblique  (Genèse,  XI, 
1-9)  n'est  que  l'écho  d'une  tradition  orientale,  limitée  à  la 
vallée  de  l'Euphrate  et  étrangère  aux  races  aryenne  et  tou- 
ranienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existait  dans  Babylone  (Bab- 
Ilou  :  porte  du  Dieu  Hou)  une  tour,  décrite  par  Hérodote 
(1,  181),  formée  de  sept  terrasses  superposées,  si  bien  qne 
l'édifice  présentait  l'aspect  d'une  vaste  pyramide  à  gradins. 
Par  le  dehors,  des  degrés  circulaires  permettaient  de  monter 
d'étages  en  étages.  Dans  la  tour  supérieure  était  une  grande 
chapelle  ;  dans  cette  chapelle,  un  grand  lit  bien  garni,  et 
près  de  ce  lit  une  table  d'or.  Point  de  statues.  Le  lieu  est 
consacré  à  Jupiter  Belus,  dit  Hérodote,  qui  le  tenait  des 
Chaldéens,  prêtres  de  ce  dieu. 

3.  Ses  pyramides.  Bossuet  ne  sait  pas  plus  que  les  autres 
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leur  grandeur,  triomphent  du  temps  et  des  Bar- 
bares. Le  bon  goût  des  Égyptiens  leur  fit  aimer  dès 
lors  la  solidité  et  la  régularité  toute  nue.  N'est-ce 
point  que  la  nature  porte  d'elle-même  à  cet  air 
simple  auquel  on  a  tant  de  peine  à  revenir  quand  le 
goût  a  été  gâté  par  des  nouveautés  et  des  har- 
diesses bizarres?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Égyptiens 
n'ont  aimé  qu'une  hardiesse  réglée  :  ils  n'ont 
cherché  le  nouveau  et  le  surprenant  que  dans  la 
variété  infinie  de  la  nature,  et  ils  se  vantaient  d'être 
les  seuls  qui  avaient  fait,  comme  les  dieux,  des 
ouvrages  immortels.  Les  inscriptions   '  des  pyra- 


si  la  tour  de  Babylone  est  antérieure  aux  pyramides,  ou  si 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Ce  qui  est  certain,  c'est  (lue, 
sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  quelques  kilomètres  du  Caire 
s'élèvent  trois  pyramides  qu'il  faut  rapporter  à  la  iv=  dynastie, 
peut-être  quatre  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  L'une,  la  plus 
haute,  est  de  Kheops  ;  la  seconde,  de  Khéphrên,  frère  du 
précédent;  la  Iroisième,  de  Mycerinos  (Menkara).  La  mémoire 
de  ces  rois  esl  demeurée  odieuse  aux  Égyptiens.  Kheops,  eu 
effet,  coutraignait  constamment  100  000  de  ses  sujets,  qu'on 
relevait  tous  les  trois  mois,  à  travailler  soit  à  la  pyramide 
elle-même,  soit  à  la  chaussée  d'accès  et  de  transport.  La 
chaussée  demanda  dix  ans,  et  la  pyramide  vingt  ans  de 
travail. 

La  plus  grande  de  ces  trois  pyramides  mesure  152  mètres 
de  haut.  Elle  renferme  intérieurement  huit  salles,  dont  l'une, 
la  cliambre  du  roi,  a  43  mètres  de  long  sur  5  de  large. 

Il  y  avait  d'autres  pyramides  en  Egypte,  celle  d'Ases-kha-w. 
celle  de  Meri-Rhâ  Papi  I^"'  (Phios),  celle  de  Mer-en-Rhà,  toutes 
trois  de  la  période  memphile,  antérieures  par  conséquent  à  la 
vie  dynastie.  Pour  la  période  thébaine,  on  trouve  celle  d'Ame- 
nemhat  111,  dans  les  ruines  du  Labyrinthe,  et  celle  d'Ou- 
sortesen  111,  à  Daschour. 

1.  Les  inscriptiotis.  La  pyramide  de  Kheops,  notamment,  était 
revêtue  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Hérodote  les  vit  et 
s'en  fit  traduire  quelque  chose  par  son  interprète,  un 
lettré,  un  prêtre  sans  doute  :  par  exemple,  le  passage  où 
était  marquée    la  valeur  des   sommes   dépensées    en    raves, 
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mides  n'étaient  pas  moins  nobles  que  l'ouvrage:  elles 
parlaient  aux  spectateurs'.  Une  de  ces  pyramides, 
i)àtie  de  briques,  avertissait  par  son  titre  -  qu'on  se 
gardât  bien  de  la  comparer  ^  aux  autres,  et  «  qu'elle 
était  autant  au-dessus  de  toutes  les  pyramides  que 
Jupiter  *  était  au-dessus  de  tous  les  dieux  ». 

Mais,  quelque  effort  que  fassent  les  hommes,  leur 
néant  paraît  partout.  Ces  pyramides  étaient  des 
tombeaux  ^  ;  encore  les  rois  qui  les  ont  bâties  n'ont- 
ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et  ils  n'ont 
pas  joui  de  leur  sépulcre  ". 

oignons  et  aulx  pour  les  ouvriers  employés  aux  travaux.  11 
parait  que  le  total  s'élevait  à  l  600  talents  d'argent. 

1.  Hérod.,  lib.  II,  c.  1.36,  B. 

2.  Par  son  titre.  Dans  le  sens  étymologique  du  latin  (ituhis. 
qui  signifie  inscription  en  général,  surtout  à  partir  de  la 
période  d'Auguste.  Cf.  liv.  28,  46  :  «  Aram  condidit  dedicavit- 
que  cum  ingenti  rerum  ah  se  gestarifln  titulo,  »  avec  une  longue 
inscription  relatant  ses  faits  et  gestes. 

3.  De  la  comparer.  Sur  sa  pyramide  en  briques,  Ases-ka-\v 
Gt  graver  l'inscription  suivante  :  «Ne me  méprise  pas  à  cause 
des  pyramides  de  pierre  :  je  l'emporte  sur  elles  autant  que 
Jupiter  sur  les  autres  dieux; car,  plongeant  une  pièce  de  bois 
dans  un  marais  et  réunissant  ce  qui  s'y  attachait  d'argile,  on 
a  fait  la  brique  dont  j'ai  été  construite.  »  Voy.  Hérod-,  II,  136. 

i.  Jupiter.  Hérodote  (loc.  cit.)  dit  eu  effet  :  ôtov  ô  ZïO;  twv 
à/./.wv  ^tùyi.  Hérodote  donne  le  nom  du  plus  grand  des  dieux 
grecs  au  plus  grand  des  dieux  des  Egyptiens,  probablement 
Ammon-Rlià,  et  Bossuet  traduit  par  «  Jupiter  ».  C'était  la 
coutume  des  Grecs  et  des  Romains  de  traduire  les  noms  des 
divinités  étrangères  par  des  équivalents  empruntés  à  leur 
propre  religion. 

o.  Hérod.,  lib.  II,  c.  136;  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  15,  16,  17. 
B.  —  Outre  les  grandes  pyramides,  il  y  en  avait  une  foule  de 
plus  petites,  qui  étaient  aussi  des  tombeaux.  Elles  étaient  en 
nombre  si  considérable,  quelles  formaient,  en  maint  endroit, 
des  villes  funéraires  plus  étendues  que  la  ville  des  vivants. 
.\  Gizeh,  elles  sont  disposées  sur  un  plan  symétri<pie;  à  Saq- 
qarah,  elles  sont  semées  en  désordre  à  la  surface  du  plateau. 

6.  Ils  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  Inutile  de  faire  res- 

4. 
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Je  ne  parlerais  pas  de  ce  beau  palais  qu'on  appe- 
lait le  Labyrinthe  \  si  Hérodote,  qui  l'a  vu,  ne  nous 
assurait  qu'il  était  plus  surprenant  que  les  pyra- 
mides *.  On  l'avait  bâti  sur  le  bord  du  lac  de  Myris, 
et  on  lui  avait  donné  une  vue  ^  proportionnée  à  sa 
grandeur.  Au  reste,  ce  n'était  pas  tant  un  seul 
palais  qu'un  magnifique  amas  de  douze  palais  dis- 
posés régulièrement  et  qui  communiquaient  en- 
semble. Quinze  cents  chambres  mêlées  de  terrasses 
s'arrangeaient  autour  de  douze  salles,  et  ne  lais- 
saient point  de  sortie  à  ceux  qui  s'engageaient  à  les 


sortir  lironie  spirituelle  de  l'expression.  —  Les  tombes  mo- 
destes, les  hypogées  des  particuliers,  mieux  protégées  contre 
la  rapacité  des  envahisseurs  de  l'Egypte,  sont  pour  la  science 
moderne  une  mine  inépuisable  d'instruction.  Les  tombes 
royales,  au  contraire,  les  édifices  publics  ont  été  généralement 
maltraités.  Ainsi,  des  trcfis  grandes  pyramides  de  Gizeh, 
celle  de  Mjxerinos  seule  renfermait  le  sarcophage  du  roi  dé- 
funt. Ceux  de  Khéops  et  de  Khéphren  n'ont  pas  été  re- 
trouvés. 

1.  Le  Lalifrinlhe.  Hérod.,  lib.  II,  c.  148;  Diod.,  lib.  II, 
sect.  2,  n.  13.  B.  —  Résidence  royale  d'Amenemlial  III,  de  la 
xii"  dynastie  diospolitaine;  non  loin  du  lac  Mœris.  Le  pa- 
lais devint  le  tombeau  de  son  fondateur,  puis  temple,  sous  le 
nom  de  Lope-ro-hount.  ou  temple  à  l'entrée  du  lac.  Le  mot 
égyptien,  traduit  phonétiquement,  a  donné  en  grec  Xagup-.v- 
6o;,  en  latin  labyrinthus.  en  français  labyrinthe.  C'était  un 
vaste  massif  quadrangulaire,  de  200  mètres  de  long  sur  170 
de  large,  ftartie  en  calcaire  blanc  comme  le  marbre  de  Paros, 
partie  en  granit. 

2.  Plus  surprenant  que  les  pyramides.  «  J'ai  vu  le  Laby- 
rintiie,  dit  Hérodote  (II,  148),  et  je  l'ai  trouvé  encore  plus 
grand  que  sa  renommée.  On  rassemblerait  tous  les  édifices 
et  toutes  les  constructions  des  Grecs  (|u'on  les  trouverait 
inférieures,  comme  travail  et  comme  coùi,  à  ce  labyrinthe; 
et  pourtant  le  temple  d'Éphèse  est  remarquable,  aussi  celui 
de  Samos.  » 

3.  Oie  rue.  C'est-à-dire  une  perspective,  des  horizons;  on 
disait  en  latin  prospectum. 
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visiter  '.  Il  y  avait  autant  de  bâtiments  par-dessous 
terre.  Ces  bâtiments  souterrains  étaient  destinés  à 
la  sépulture  des  rois,  et  encore  (qui  le  pourrait  dire 
sans  honte  et  sans  déplorer  l'aveuglement  de  l'es- 
prit humain  ?)  à  nourrir  -  les  crocodiles  sacrés,  dont 
une  nation,  d'ailleurs  si  sage,  taisait  ses  dieux  '. 


i.  Qui  s'engrigeaif'nt  à  les  vititer.  Expression  conforme  à 
l'étymologie  :  du  bas-latin  invadiare  {in,  vadere);  d'où  le 
sens  qu'elle  a  ici  :  entreprendre  de. 

2.  À  nourrir.  Au  dire  d'Hérodote,  que  Bossuet  ici  outre- 
passe un  peu,  on  enterrait  les  crocodiles  sacrés  dans  les 
appartements  souterrains  du  Labyrinthe  ;  mais  on  ne  les  y 
nourrissait  pas  :  ils  étaient  mieux  logés.  Les  prêtres  de  Çro- 
codolipolis  (l'ancienne  Shed)  en  choisissaient  un  superbe 
qu'ils  nourrissaient  après  lui  avoir  appris  à  manger  dans  la 
main.  Ils  lui  mettent  aux  oreilles  des  anneaux  d'or  ou  de 
terre  éuiaillée,  et  des  bracelets  aux  pattes  de  devant  (Hérod.. 
II,  69).  Strabon,  de  son  côté,  complète  ces  renseignements 
(XVII,  1)  :  «  Notre  hôte  prit  des  gâteaux,  du  poisson  grillé  et 
une  boisson  préparée  avec  du  miel,  puis  alla  vers  le  lac  avec 
nous.  La  bête  était  couchée  sur  le  bord  :  les  prêtres  vinrent 
auprès  d'elle;  deux  d'entre  eux  lui  ouvrirent  la  gueule;  un 
troisième  y  introduisit  d'abord  les  gâteaux,  ensuite  la  friture, 
enfin  la  boisson.  Sur  quoi  le  crocodile  se  mit  à  l'eau  et  s'alla 
poser  sur  l'autre  rive.  Un  autre  étranger  étant  survenu  avec 
pareille  offrande,  les  prêtres  la  prirent,  firent  le  tour  du  lac 
ut,  après  avoir  atteint  le  crocodile,  lui  donnèrent  l'offrande 
de  la  même  manière.  » 

3.  Faisait  ses  dieux.  Il  y  a  ici  une  exagération.  Sans  aucun 
doute,  l'Egypte  rendait  à  certains  animaux  une  sorte  de  culte, 
mais  elle  ne  les  adorait  pas  dans  le  sens  que  nous  attachons 
aujourd'hui  au  mot  adorer.  Le  christianisme  a  embrouillé  sur 
ce  point  un  peu  toutes  les  notions,  pour  avoir  plus  facile- 
ment raison  de  son  adversaire,  le  polythéisme.  En  ce  qui 
concerne  les  Égyptiens,  voici,  d'après  M.  -Maspero,  l'exacte 
vérité  : 

Les  Egyptiens  étaient  un  peuple  dévot  :  soit  tendance  na- 
turelle, soit  effet  de  l'éducation,  ils  voyaient  Dieu  partout 
dans  l'univers;  ils  vivaient  en  lui  et  pour  lui.  En  principe,  ce 
Dieu  était  un  être  unique,  parfait,  doué  d'une  science  et 
d'une  intelligence  certaines,  incompréhensible.  11  est  le  «  un 
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Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magnificence 
dans  les  sépulcres  de  l'Egypte.  C'est  qu'outre  qu'on 
les  érigeait  comme  des  monuments  sacrés  pour 
porter  aux  siècles  futurs  la  mémoire  des  grands 
princes,  on  les  regardait  encore  comme  des  de- 
meures éternelles  *.  Les  maisons  étaient  appelées 
des  hôtelleries,  où  l'on  n'était  qu'en  passant,  et 
jDendant  une  vie  trop  courte  pour  terminer  -  tous 
nos  desseins  :  mais  les  maisons  véritables  étaient 
les  tombeaux,  que  nous  devions  habiter  durant  des 
siècles  infinis  '. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  sur  les  choses  inanimées 

unique,  celui  qui  existe  par  essence,  le  seul  qui  vive  en  sub- 
stance, le  seul  générateur  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qui  ne 
soit  pas  engendré,  le  père  des  pères,  la  mère  des  mères.  » 
Impossible  de  se  faire  une  idée  plus  haute  de  la  divinité. 

Seulement,  en  fait,  ce  Dieu  unique  se  réalisait  dans  d'in- 
nombrables manifestations  sensibles,  alTectait  toutes  les  forces 
de  la  nature.  Voilà  comment  tout  devint  dieu  :  l'esprit,  le 
bien,  le  mal,  le  soleil,  l'eau,  le  feu.  De  là  toutes  les  incarna- 
tions de  la  divinité  en  une  foule  d'animaux  sacrés  :  le  bœuf 
Mnévis,  l'oiseau  Benuou,  le  Phénix  à  Héliopolis:  le  bouc  de 
Mendès  et  le  bœuf  Ilapi  à  Memphis  (l'un  était  l'ùme  d'Osiris, 
l'autre  l'âme  de  Rhà..  L'ibis,  l'épervier,  le  vanneau,  le  vau- 
tour, le  crocodile,  le  scarabée  et  une  foule  d'autres  avaient 
leur  culte.  Il  est  évident  que  le  vulgaire  grossier  et  ignorant 
ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  ces  réalisations  matérielles; 
mais  il  n'en  était  pas  nécessairement  ainsi  pour  les  lettres. 
ni  pour  les  cla'sses  éclairées. 

1.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  u.  13.  B. 

2.  Terminer.  Dans  le  sens  du  latin  terminare,  renfermer 
dans  des  limites.  Cf.  Boss.,  Disc,  2«  partie,  ch.  iv  :  «  ...  un 
prince  toujours  si  humble  sur  le  trône  voyait  bien  qu'un 
trône  n'était  pas  un  bien  où  se  dussent  terminer  ses  espé- 
rances. »  L'expression  revient  deux  on  trois  fois  avec  ce  sens 
dans  ce  même  ouvrage. 

3.  Durant  des  siècles  infinis.  En  attendant  que  les  àme? 
i'evinssent  habiter  à  nouveau  ces  corps.  De  là  la  nécessité  de 
les  conserver,  de  là  tous  les  soins  employés  à  leur  conservation. 
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que  l'Egypte  travaillait  le  plus.  Ses  plus  nobles  tra- 
vaux et  son  plus  bel  art  consistait  '  à  former  les 
hommes.  La  Grèce  en  était  si  persuadée  que  ses 
plus  grands  hommes,  un  Homère,  un  Pythagore, 
un  Platon,  Lycurgue  même  et  Selon,  ces  deux 
grands  législateurs,  et  les  autres  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  nommer,  allèrent  apprendre  la  sagesse 
en  Egypte  ^.  Dieu  a  voulu  que  Moïse  ^  même  fût  ins- 
truit dans  toute  la  sagesse  des  Égyptiens  :  c'est  par 
là  qu'il  a  commencé  à  être  puissant  en  paroles  et  en 
œuvres  *.  La  vraie  sagesse  se  sert  de  tout  %  et  Dieu 


1.  Consistait,  au  singulier,  malgré  les  deux  sujets.  Sur 
cette  construction,  voy.  siip.,  page  19,  note  2. 

2.  En  Éf/ypte.  Longtemps,  la  liltérature,  l'art,  la  culture 
générale  des  Grecs  passèrent  pour  être  originaux  :  c'est  une 
erreur  qui  devient  de  mieux  en  mieux  démontrée  tous  les 
jours.  Il  est  difficile  de  dire  si  Homère  visita  l'Egypte  :  il  est 
certain  qu'il  en  parle  en  homme  qui  ne  lui  est  pas  étranger 
{Iliade,  IX,  381  seq.).  Pythagore,  surtout  Platon  doivent 
beaucoup,  non  seulement  à  l'Egypte,  mais  à  l'Inde  elle- 
même,  comme  le  prouvent  le  sanscrit  et  les  livres  sacrés  des 
Hindous. 

3.  Moïse.  Vainqueurs  de  la  Libye,  de  l'Ethiopie,  de  la 
Syrie,  les  Pharaons  de  la  xvuic  et  de  la  xix«  dynastie 
avaient  transporté  en  masse  sur  les  bords  du  Nil  les  popula- 
tions vaincues.  Leur  nombre  était  considérable,  surtout 
dans  la  Basse-Egypte,  tribus  d'origines  libyenne,  chaldéeune» 
sémitique.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  enfants  d'Israëh 
opprimés  comme  les  autres,  réduits  à  la  condition  d'esclaves 
publics,  astreints  aux  plus  rudes  travaux.  On  connaît  la 
légende  biblique  (Exode.  I,  8,  seq.)  sur  la  sortie  d'Egypte. 
Toutefois,  la  tradition  égyptienne  raconte  les  choses  tout  dif- 
féremment. Bossuet  naturellement  suit  la  première. 

4.  Act.,  VU,  22.  B. 

5.  Se  sert  de  tout.  Moïse  trouva  beaucoup  à  prendre  en 
effet  dans  cette  civilisation,  peut-être  déjà  quarante  fois  sé- 
culaire, de  même  que  le  christianisme,  plus  tard,  ajoutera  à 
l'inspiration  de  son  fondateur  maint  emprunt  à  la  civilisation 
grecque  et  romaine,  de  même  que  Mahomet,  dans  ce  même 
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ne  veut  pas  que  ceux  qu'il  inspire  négligent  les 
moyens  humains  qui  viennent  aussi  de  lui  à  leur 
manière. 

Ces  sages  d'Egypte  avaient  étudié  le  régime  qui 
fait  les  esprits  solides,  les  corps  robustes  ',  les 
femmes  fécondes  et  les  enfants  vigoureux.  Par  ce 
moyen,  le  peuple  croissait  en  nombre  et  en  forces. 
Le  pays  était  sain  naturellement,  mais  la  philosophie 
leur  avait  appris  que  la  nature  veut  être  aidée.  Il  y 
a  un  art  de  former  les  corps  aussi  bien  que  les 
esprits.  Cet  art,  que  notre  nonchalance  nous  a  fait 
perdre  -,  était  bien  connu  des  anciens,  et  l'Egypte 
l'avait  trouvé.  Elle  employait  principalement  à  ce 
beau  dessein  la  frugalité  ^  et  les  exercices  '*.  Dans  un 

Orient,  trouvera  encore  moyen  de  formuler  une  religion  nou- 
velle avec  des  éléments  ramassés  chez  ses  multiples  devan- 
ciers. 

1.  Esprits  solides,  corps  robustes.  Autrement  dit,  mens  sana 
in  corpore  sano.  C'est,  en  deux  mots,  tout  le  problème  de 
l'éducation.  Les  Grecs,  les  Romains  le  connaissaient  et  le 
pratiquaient  fort  bien.  Chez  nous,  dès  le  xvic  siècle,  la  solu- 
tion était  trouvée,  proclamée  hautement  par  Rabelais  [Vie  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel.  I,  23),  par  Montaigne  (Essais.  I, 
25)  :  «  Ce  n'est  pas  une  âme,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on 
dresse,  c'est  un  homme  :  il  n'en  faut  pas  faire  à  deux,  ef, 
comme  dit  Platon,  il  ne  faut  pas  les  dresser  l'un  sans 
l'autre.  »  Et  dire  que  c'est  seulement  à  notre  époque  qu'on 
commence  à  comprendre  de  telles  vérités! 

2.  Nous  a  fait  perdre.  Montesquieu  en  fait  également  l'aveu 
(Grand,  et  decad. ,  eh.  n)  :  «  Nous  n'avons  plus  une  juste 
idée  des  exercices  du  corps  :  un  homme  qui  s'y  applique 
trop  nous  paraît  méprisable,  par  la  raison  que  la  plupart  de 
ces  exercices  n'ont  plus  d'autre  objet  que  les  agréments;  au 
lieu  que,  chez  les  anciens,  tout,  jusqu'à  la  danse,  faisait 
partie  de  l'art  militaire,  »  —  on  pourrait  dire  de  l'éducation. 

3.  La  fntgalilé.  C'était  une  nécessité  absolue  du  climat,  et 
la  chose  allait  de  soi;  le  contraire  était,  naturellement,  im- 
possible. 

4.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  29.  B. 
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grand  champ  de  bataille  qui  a  été  vu  par  Hérodote  ', 
les  crânes  des  Perses  aisés  à  percer,  et  ceux  des 
Égyptiens  plus  durs  que  les  pierres  auxquelles  ils 
étaient  mêlés,  montraient  la  mollesse  des  uns  et 
la  robuste  constitution  qu'une  nourriture  frugale 
et  de  vigoureux  exercices  donnaient  aux  autres  ^  La 
course  à  pied,  la  course  à  cheval,  la  course  dans  les 
chariots  se  pratiquait  ^  en  Egypte  avec  une  adresse 
admirable;  et  il  n'y  avait  point  dans  tout  l'univers 
de  meilleurs  hommes  de  cheval  que  les  Égyptiens. 
Quand  Diodore  nous  dit  qu'ils  rejetaient  la  lutte  * 
comme  un  exercice  qui  donnait  une  force  dange- 
reuse et  peu  durable,  il  a  dû  l'entendre  de  la  lutte 
outrée  des  athlètes,  que  la  Grèce  elle-même  %  qui 
la  couronnait  dans  ses  jeux,  avait  blâmée  comme 
peu  convenable  aux  personnes  libres;  mais,  avec 


1.  Hérod.,  lib.  III,  c.  12.  B. 

2.  Aux  autres.  Hérodote  pourrait  bien  avoir  vu  juste  et 
donner  la  vraie  raison,  qui  lui  avait  été  indiquée  d'ailleurs 
dans  le  pays  :  les  Perses  ont  le  crâne  faible  parce  que  dès 
leur  tendre  jeunesse  ils  vivent  à  l'ombre  et  qu'ils  ont  toujours 
la  tête  couverte  d'une  tiare.  Les  Égyptiens,  au  contraire, 
commencent  dès  leur  bas  âge  à  se  raser  la  tête  :  leur  crâne 
se  durcit  au  soleil,  et  ils  ne  deviennent  poiut  chauves. 

3.  Se  pratiquait.  Certains  éditeurs  corrigent  ce  singulier  et 
écrivent  se  pratiquaient  :  de  <|uel  droit?  Respectons  l'ortho- 
graphe historique  de  Bossuet,  laquelle,  du  reste,  s'explique 
fort  bien.  Vov.  sup.,  page  19,  note  2. 

4.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  29,  B. 

ô.La  Grèce  elle-même  couronnait  dans  ses  jeux  les  vainqueurs 
à  la  lutte  et  au  pugilat.  Pindare  célébrait  leurs  victoires.  Les 
Diagoras  de  Rhodes,  les  Alcimédon  d'Égine,  les  Épharmoste 
d'Oponte,  le  Locrien  Épizéphyrien  Agésidame  et  bien  d^autres 
'pour  ne  parler  que  des  Olympiques)  ont  obtenu  les  faveurs 
du  poète  thébain.  Pindare  ne  se  fût  pas  mis  en  frais  pour 
des  gens  vulgaires,  déconsidérés,  incapables  de  mériter  et  de 
reconnaître  ses  services. 
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une  certaine  modération,  elle  était  digne  des  hon- 
nêtes gens  %  et  Diodore  lui-même  nous  apprend  ^ 
que  le  Mercure  ^  des  Égyptiens  en  avait  inventé  les 
règles  aussi  bien  que  l'art  de  former  les  corps.  Il 
faut  entendre  de  même  ce  que  dit  encore  cet  auteur 
touchant  la  musique.  K  Celle  qu'il  fait  mépriser  aux 
Égyptiens,  comme  capable  de  ramollir  ^  les  cou- 
rages, était  sans  doute  cette  musique  molle  et  efïé- 
minée  qui  n'inspire  que  les  plaisirs  et  une  fausse 
tendresse  ;  car,  pour  cette  musique  généreuse  dont 
les  nobles  accords  élèvent  l'esprit  et  le  cœur,  les 
Égyptiens  n'avaient  garde  de  la  mépriser,  puisque, 
selon  Diodore  même  ",  leur  Mercure  l'avait  inventée 
et  avait  aussi  inventé  le  plus  grave  des  instruments 
de  musique.  Dans  la  procession  solennelle  des  Égy- 
ptiens, où  l'on  portait  en  cérémonie  les  livres  de 
Trismégiste,  on  voit  marcher  à  la  tête  le  chantre 
tenant  en  main  un  symbole  de  la  musique  (je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est)  et  le  livre  des  hymnes  sacrés  '' . 


1.  Des  honnêtes  gens.  Voy.  sup.,  page  37,  note  3. 

2.  Diod.,  lib    I,  sect.  2,  n.  29.  B. 

3.  Mercure.  Voy.  sup..,  page  46,  note  1. 

4.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  29.  B. 

5.  Ramollir.  Bossuet  préfère  cette  forme  au  simple  amollir. 
Plus  bas,  ou  lit  :  «  Sésostris  fut  le  premier,  après  ses  con- 
quêtes, à  ramollir  les  mœurs  de  ses  Égyptiens.  »  —  Et  en- 
core :  »  Les  Modes,  autrefois  si  laborieux  et  si  guerriers,  mais 
à  la  fin  ramollis  par  leur  abondance.  »  Bossuet  semble  de 
même  préférer  ravilir,  rabaisser,  là  où  nous  dirions  aujour- 
d'hui avilir,  abaisser. 

6.  Diod.,  lib.  I,  sect.  1,  n.  8.  B. 

7.  Clém.  Alex.,  Strom.,  lib.  YI,  p.  633.  B.  —  Il  n'est  pas 
facile  de  dire,  même  avec  le  texte  de  Clément  d'Alexandrie, 
quel  était  précisément  cet  instrument,  le  plus  grave  des 
instruments  de  musique,  qu'on  portait  en  cérémonie  à  la 
procession  de  Trismégiste,  et  le  détail  ne  devrait  pas  affecter 
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Enfin  l'Egypte  n'oubliait  rien  pour  polir  l'esprit, 
ennoblir  le  cœur  et  fortifier  le  corps.  Quatre  cent 
mille  soldats  '  qu'elle  entretenait  étaient  ceux  de 
ses  concitoyens  qu'elle  exerçait  avec  plus  de  soin. 
Les  lois  de  la  milice  se  conservaient  aisément,  et 
comme  par  elles-mêmes,  parce  que  les  pères  les 
apprenaient  à  leurs  enfants  :  car  la  profession  de  la 
guerre  passait  de  père  en  fils  comme  les  autres  ^  ;  et 
après  les  familles  sacerdotales,  celles  qu'on  estimait 
les  plus  illustres  étaient,  comme  parmi  nous,  les 
familles  destinées  aux  armes  ^  Je  ne  veux  pas  dire 
pourtant  que  l'Egypte  ait  été  guerrière.  On  a  beau 
avoir  des  troupes  réglées  et  entretenues,  on  a  beau 
les  exercer  à  l'ombre  *  dans  les  travaux  militaires  et 

Bossnet  qui  nous  déclare  entre  parenthèses  qu'il  «  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  »  :  ni  nous  non  plus.  Le  fait  principal  n'y 
perd  rieu  de  sa  signilicalion,  et  c'est  là  l'important. 

1.  Quatre  cent  mille  soldats.  Nombre  en  l'air,  et  difficile  à 
concilier  avec  le  chiffre  probable  de  la  population,  lequel  ne 
parait  pas  avoir  été  de  plus  de  huit  à  dix  millions,  et  avec 
ce  que  nous  savons  du  régime  des  classes,  de  l'organisation 
sociale.  H  est  certain  que  sous  les  rois  guerriers  et  conqué- 
rants de  la  xvui»  et  de  la  xix"  dynasties,  les  Thotmès  III, 
les  Sel!  V'^,  les  Ramsès  II,  la  puissance  militaire  de  l'Egypte 
reçut  de  grands  développements;  mais  ce  fut  un  phénomène 
passager,  que  Bossuet  généralise  à  tort.  L'Egypte  était  un 
pays  pacifique,  comme  Bossuet  le  reconnaît  d'ailleurs  quel- 
ques lignes  plus  bas. 

2.  Comme  les  autres.  Sur  l'organisation  présumée  du  peuple 
égyptien  en  castes,  voy.  sup.,  page  34,  note  1. 

3.  Les  familles  destinées  aux  armes.  Il  n'y  avait  pas  préci- 
sément, du  temps  de  Bossuet,  de  familles  destinées  aux 
armes;  mais,  dans  toutes  les  familles  nobles,  un  membre  au 
moins  portait  Tépée,  et  c'est  celui-là  réellement  qui  soutenait 
l'éclat  du  nom.  Il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  dans  les 
monarchies  militaires  de  l'Europe,  la  Prusse,  la  Russie. 

4.  A  l'ombre.  Métaphore  toute  latine  :  in  umbra,  par  oppo- 
sition à  in  pulvere,  in  sole.  Tacite  dit  {Ann.,  XIV,  .j3)  :  stu- 
dia  in  umbra  educata.   C'étaient  là  des  images  fort  exprès- 
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parmi  les  images  des  combats,  il  n'y  a  jamais  que 
la  guerre  et  les  combats  effectifs  qui  fassent  les 
hommes  guerriers.  L'Egypte  aimait  la  paix  parce 
qu'elle  aimait  la  justice,  et  n'avait  des  soldats  que 
pour  sa  défense  '.  Contente  de  son  pays,  où  tout 
abondait  %  elle  ne  songeait  point  aux  conquêtes. 
Elle  s'étendait  d'une  autre  sorte,  en  envoyant  ses 
colonies  par  toute  la  terre  %  et  avec  elles  la  poli- 

sives  pour  caractériser  les  études  théoriques,  les  exercices 
spéculatifs,  qui  se  fout  à  l'ombre  des  écoles,  à  loisir,  sans 
péril,  et  les  distinguer  des  vrais  combats,  au  grand  jour,  et 
où  le  sang  coule. 

1.  Que  pour  sa  défense.  Le  tort  de  Bossuet  est  toujours  de 
trop  généraliser,  dans  un  intérêt  oratoire  :  de  là,  des  contra- 
dictions apparentes,  notamment  celle  qui  existe  entre  ce  qu'il 
dit  ici  et  ce  qu'on  lit  plus  haut  des  quatre  cent  mille  soldats 
de  l'Egypte.  Durant  les  quarante  ou  cinquante  siècles  qui 
mesurent  son  évolution,  l'Egypte  a  été  tour  à  tour  belli- 
queuse, pacifique,  conquise,  conquérante,  suivant  le  tempé- 
rament de  ses  innombrables  rois,  suivant  les  hasards  et  les 
conjonctures. 

2.  Ou  tout  abondait.  Vrai  en  ce  qui  concerne  les  objets  d'ali- 
mentation, les  matériaux  de  construction,  ou  du  moins  la 
pierre,  le  granit.  Le  fer  était  rare.  Le  bois,  pour  la  fabrication 
des  navires,  n'existait  pas;  et,  quand  elle  voulut  paraître  sur 
mer,  l'Egypte  dut  employer  le  concours  des  populations  mari- 
times djB  Syrie  et  de  Phénicie,  comme  firent  plus  tard  les 
rois  de  Perse,  Darius,  Xerxès. 

3.  Par  toute  la  terre.  C'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai. 
Les  Ég3'ptiens  n'ont  jamais  été  un  peuple  colonisateur.  On  ne 
trouve  nulle  part  trace  de  ces  prétendus  établissements  dont 
parle  Bossuet.  Race  essentiellement  sédentaire,  pacifique,  elle 
n'a  pas  dû  s'éloigner  de  la  vallée  du  Nil,  ou  en  tout  cas  n'a 
laissé  nulle  part  (race  de  son  passage;  pas  plus,  du  reste,  que 
les  étrangers  n'ont  réussi  à  s'implanter  chez  elle,  sinon  pas- 
sagèrement. Les  envahisseurs,  sur  le  sol  d'Egypte,  n'ont  jamais 
été  que  campés.  Aujourd'hui  encore,  les  Européens  sont  nom- 
breux dans  les  villes  de  l'Egypte,  mais  grâce  à  un  renouvel- 
lement perpétuel  :  ils  ne  s'y  reproduisent  point,  selon  la 
remarque  d'un  homme  qui  connaît  bien  le  pays,  le  «  grand 
Français  »  Ferdinand  de  Lesseps. 
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tesse  *  et  les  lois.  Les  villes  les  {)lus  célèbres 
venaient  apprendre  en  Egypte  leurs  antiquités  ^  et 
la  source  de  leurs  plus  belles  institutions  '.  On  la 
consultait  de  tous  côtés  sur  les  règles  de  la  sagesse. 
Quand  ceux  d'Élide  *  eurent  établi  les  Jeux  Olym- 
piques %  les  plus  illustres  de  la  Grèce,  ils  recher- 
chèrent par  une  ambassade  solennelle  l'approba- 
tion des  Égyptiens,  et  apprirent  d'eux  de  nouveaux 
moyens  d'encourager  les  combattants  '^.  L'Egypte 


1.  La  politesse.  Dans  le  sens  étymologique  du  grec  TroA'.xEia  : 
la  culture  inlellecluelle,  morale,  eslliélique,  économique,  en 
un  mot  la  civilisation. 

2.  Leurs  antiquités.  C'est-à-dire  le  secret  de  leurs  origine?, 
avant  leur  organisation,  et  dans  leur  période  en  quelque  sorte 
préhistorique;  comme  si  les  lettrés  égyptiens  devaient  con- 
naître mieux  qu'eux-mêmes  toutes  ces  choses-là. 

3.  Plut.,  in  '/'»«.  B. 

4.  Ceu.i:  d'Élide.  Ancienne  locution,  qui  a  son  origine  dans 
le  grec,  ot  ol-ko,  ol  èx.  Bossuet  l'emploie  assez  volontiers,  et  elle 
n'avait,  de  sou  temps  ni  à  ses  yeux,  rien  de  familier  :  «  Ceux 
de  Veïes...  »;  «  ceux  d'Antioche...  » 

5.  Les  Jeur  Ohjfnpiques.  Les  plus  anciens  et  les  plus  célè- 
bres de  l'ancienne  Grèce  :  institués,  dit-on,  par  Hercule,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Olympien,  tombés  en  désuétude  vers 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  rétablis  en  884  par  Iphitos, 
roi  d'Élide,  et  reconstitués  enfin  définitivement  en  776,  date 
célèbre,  où  commence  le  comput  des  Grecs  par  Olympiades, 
ou  laps  de  t^uatre  ans.  Ils  duraient  encore  au  m"  siècle  de  notre 
ère.  L'administration  et  la  présidence  en  appartenaient  aux 
Éléens,  chez  qui  ils  se  célébraient,  sur  les  bords  de  l'Alphée, 
à  Olympie. 

6.  Hérod.,  lib.  II,  c.  140.  B.  —  L'ambassade  solennelle  que 
les  Éléens  envoyèrent  en  efTet  vers  Psammis,  roi  d'Egypte, avait 
pour  but  de  rechercher  si  les  Égyptiens,  réputés  les  plus  sages 
des  hommes,  pourraient  imaginer  quelque  chose  de  plus  juste 
et  de  plus  beau  que  les  règlements  établis  par  eux  aux  Jeux 
Olympiques.  La  consultation  eut  lieu.  Les  Égyptiens  blâmèrent 
l'admission  des  étrangers  au  concours,  sous  prétexte  qu'il 
était  impossible  que  les  juges  ne  favorisassent  point  leurs 
compatriotes,  et  la^r  donnèrent  le  conseil  d'en  établir  où  les 
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régnait  par  ses  conseils  ;  et  cet  empire  d'esprit  *  lui 
parut  plus  noble  et  plus  glorieux  que  celui  qu'on 
établit  par  les  armes.  Encore  que  les  rois  de  Thèbes 
fussent  sans  comparaison  les  plus  puissants  de  tous 
les  rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur 
les  dynasties  voisines  %  qu'ils  ont  occupées  seu- 
lement quand  elles  eurent  été  envahies  par  les 
Arabes  ^  ;  de  sorte  qu'à  vrai  dire,  il  les  ont  plutôt 
enlevées  aux  étrangers  qu'ils  n'ont  voulu  dominer 
sur  les  naturels  du  pays.  Mais,  quand  ils  se  sont 
mêlés  d'être  conquérants,  ils  ont  surpassé  tous  les 
autres.  Je  ne  parle  point  d'Osiris  *  vainqueur  des 
Indes  ;  apparemment  c'est  Bacchus,  ou  quelque 
autre  héros  aussi  fabuleux.  Le  père  de  Sésostris  ^ 

étrangers  seuls  seraient  admis.  ImpossilDle  de  voir  autre  chose 
dans  le  passage  visé  d'Hérodote. 

1.  Empire  d'esprit.  Heureuse  alliance  de  mots,  qui  carac- 
térise très  bien  la  domination  pacifique  par  l'intelligence, 
opposée  à  la  domination  par  les  armes. 

2.  Les  dynasties  voisines.  Ici  encore,  Bossuet  s'imagine  que 
les  dynasties  égyptiennes  ont  été,  non  pas  successives,  mais 
simultanées.  Sur  celte  question,  voy.  page  54,  note  2. 

3.  Les  Arabes.  Allusion  sans  doute  à  l'invasion  des  Pasteurs 
(Hiq-Shous,  rois-pillards,  d'où  le  nom  d'Hycsos).  Ces  vrais 
barLares,  de  race  khoushite,  venus  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie, 
dominèrent  cinq  siècles  en  Egypte,  mais  ne  réussirent  guère 
à  remonter  au  delà  du  Delta.  Les  souverains  nationaux  se 
maintinrent  dans  la  Haute-Égyple,  jusqu'au  jour  où,  après 
une  lutte  de  cent  cinquante  ans,  les  Pasteurs  furent  définiti- 
vement expulsés. 

4.  Osiris.  Sur  ce  type,  voy.  siip.,  page  48,  note  3. 

5.  Sésostris.  Ramsès  II,  Meïamoun  I'^'",  roi  de  la  xix=  dynastie. 
Son  nom  de  Sésostris  (Hérodote)  ou  Sesoôsis  (Diodore)  est  tiré 
d'un  des  noms  populaires  de  Ramsès  II,  Sestou-râ,  ou  Sessou- 
râ.  L'Egypte  n'a  pas  eu  de  monarque  plus  conquérant,  ni  plus 
constructeur.  Le  récit  officiel  de  ses  exploits  s'étale  dans  les 
hiéroglyphes  de  Louqsor  et  du  Ramesseum  à  Thèbes,  dans  le 
temple  souterrain  d'jpsamboul  en  Nubie;  sans  parler  d'un 
poème  du  scribe  Pen-ta-our,  gravé  sur  les  murailles  de  Karnak. 
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(les  doctes  veulent  que  ce  soit  Amenophis,  autre- 
ment Meinnon)  ',  ou  par  instinct,  ou  par  humeur  ^, 
ou,  comme  le  disant  les  Égyptiens,  par  l'autorité 
d'un  oracle,  conçut  le  dessein  de  faire  de  son  fils  un 
conquérant  '.  Il  s'y  prit  à  la  nianière  des  Égyptiens, 
c'est-à-dire  avec  de  grandes  pensées.  Tous  les 
enfants  qui  naquirent  le  même  jour  que  Sésostris 
furent  amenés  à  la  cour  par  ordre  du  roi.  Il  les  fit 
élever  comme  ses  enfants,  et  avec  les  mêmes  soins 
que  Sésostris,  près  duquel  ils  étaient  nourris  \  Il  ne 
pouvait  lui  donner  de  plus  fidèles  ministres,  ni  des 
compagnons  plus  zélés  de  ses  combats.  Quand  il  fut 
un  peu  avancé  en  âge  ^,  il  lui  fit  faire  son  appren- 


1.  Memnon.  Les  «  doctes  »  se  sont  trompés.  Le  père  de  Sésos- 
tris est  Seli  I"  Menephtah  Ràmanien,  le  Sethos  des  traditions 
grecques,  le  second  roi  de  la  xix°  dynastie. 

2.  Humeur.  Disposition  du  tempérament  ou  de  l'esprit,  soit 
naturelle,  soit  accidentelle.  Cette  signification  dérivée  vient 
de  ce  que  la  disposition  du  tempérament  ou  de  l'esprit  était 
attribuée  à  la  qualité  des  humeurs  qui  sont  dans  le  corps. 

3.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  9.  B. 

4.  Nourris.  Nous  dirions,  aujourd'hui,  élevés.  Mais,  au 
x■\^l''  siècle,  nourrir,  nourriture,  étaient  pris  couramment  dans 
le  sens  figuré  d'alimentation  intellectuelle  et  morale.  —  Cf.  Sé- 
vigné,  14  juillet  1680  :  «  Quand  je  veux  nourrir  mon  esprit  et 
ma  pauvre  âme.  »  —  Boss.,  Louis  de  Bourbon  :  «  Le  troupeau  que 
je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie.  «  —  Patru,  Plaidoyers,  I  : 
«■  L'Honneur  est  la  nourriture  et  le  plus  ardent  désir  des  âmes 
bien  nées.  •  —  Mol.,  Femmes  sav.,  II,  vu  : 

. . .  Notre  premier  soin,  notre  première  instance 
Doit  être  à  le  (l'esprit)  nourrir  du  suc  de  la  science. 

o.  Un  peu  avance'  en  r'ige.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  Ramsès  fit 
la  guerre  en  Syrie  et,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  grecs, 
en  Arabie.  Son  père,  Seti  !«■■,  fils  lui-même  de  Ramsès  P"",  qui 
avait  usurpé  la  couronne  au  détriment  des  princes  de  la 
xvm«  dynastie,  associa,  par  politique,  son  fils  aussitôt  que 
possible  à  sa  royauté  et  lui  fit  prendre  ime  part  active  au 
gouvernement.    Encore    prince  royal,    Ramsès,   après  avoir 
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lissage  par  une  guerre  contre  les  Arabes.  Ce  jeune 
prince  y  apprit  à  supporter  la  faim  et  la  soif,  et  sou- 
mit cette  nation  jusqu'alors  indomptable.  Accou- 
tumé aux  travaux  guerriers  par  cette  conquête,  son 
père  le  fit  '  tourner  vers  l'occident  de  l'Egypte  :  il 
attaqua  la  Libye  -,  et  la  plus  grande  partie  de  cette 
vaste  région  fut  subjuguée  ^  En  ce  temps  son  père 
mourut,  et  le  laissa  en  état  de  tout  entreprendre.  Il 
ne  conçut  pas  un  moindre  dessein  que  celui  de  la 
conquête  du  monde  :  mais,  avant  que  de  sortir  de 
son  royaume,  il  pourvut  à  la  sûreté  du  dedans  en 
gagnant  le  cœur  de  tous  ses  peuples  par  la  libéralité 
et  par  la  justice,  et  réglant  au  reste  le  gouvernement 
avec  une  extrême  prudence  *.  Cependant  il  faisait 


assuré  la  paix  au  nord  par  d'éclatantes  victoires  contre  les 
peuples  d'Asie  Mineure,  se  tourna  vers  l'Ethiopie,  et  guerroya 
avec  succès  contre  les  tribus  du  Haut-Nil. 

1.  Accoutumé...,  son  père  le  fit.  Tour  latin,  fréquent  en 
poésie,  usité  en  prose.  En  latin,  le  cas  où  était  le  participe 
indiquait  de  suite  le  rôle  qu'il  jouait  dans  la  phrase  et  empê- 
chait toute  confusion.  Le  français  n'a  pas  cette  ressource; 
mais,  quand  il  ne  doit  résulter  ni  doute  ni  obscurité  dans  la 
phrase,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  employer  ce  tour  qui  est  vif, 
et  surtout  logique  en  ce  qu'il  échelonne  les  éléments  de  la 
phrase  à  leur  véritable  place. 

2.  La  Libye.  Les  pays  situés  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de 
rÉirypte.  Les  anciens  ne  comprenaient  pas  tous  la  vallée  du 
Nil  sous  cette  dénomination. 

3.  Fut  suljjurjuée.  Hérodote  (II,  102)  et  Strabon  (1.  XV,  2)  ont, 
suivant  M.  Maspero  [Hist.  anc,  p.  218),  beaucoup  exagéré  les 
succès  de  Ramsès  de  ce  côté.  Il  se  serait  borné,  d'après  les 
monuments,  à  faire  contre  les  tribus  nègres  du  Haut-Nil  quel- 
ques razzias  productives  et  peu  dangereuses. 

4.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  9.  B.  —  Prudence,  ici,  comme 
le  latin  prudentia  d'où  il  dérive,  a  un  sens  beaucoup  plus 
large  et  plus  compréhensif  qu'aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  vertu  négative  qui  évite  tout  accident,  ce  sont  aussi 
les  lumières,  la  grande  intelligence,  l'expérience  qui  font  les 
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ses  préparatifs  :  il  levait  des  troupes,  et  leur  don- 
nait pour  capitaines  les  jeunes  gens  que  son  père 
avait  lait  nourrir  '  avec  lui.  Il  y  en  avait  dix-sept 
cents,  capables  de  répandre  dans  toute  l'armée  le 
courage,  la  discipline  et  l'amour  du  prince.  Cela  fait, 
il  entra  dans  l'Ethiopie,  qu'il  se  rendit  tributaire.  Il 
continua  *  ses  victoires  dans  l'Asie.  Jérusalem  fut 
la  première  à  sentir  la  force  de  ses  armes.  Le  témé- 
raire Roboam  ne  put  lui  résister,  et  Sésostris  enleva 
les  richesses  de  Salomon  ^.  Dieu,  par  un  juste  juge- 
ment, les  avait  livrées  entre  ses  mains.  Il  pénétra 
dans  les  Indes  plus  loin  qu'Hercule  ni  *  que  Bacchus, 
et  plus  loin  que  ne  fit  depuis  Alexandre,  puisqu'il 

vrais  hommes  d'Étal.   Les  anciens   en  faisaient  la  première 
des  quatre  vertus  cardinales   :   prudence,  justice,   courage, 
tempérance . 
d.  Nourrir.  Sens  déjà  rencontré.  Voy.  sup.,  page  11,  note  4. 

2.  //  continua.  Dans  le  sens  du  latin  continuare ;  faire  les 
choses  sans  interruption,  de  sorte  qu'il  n'y  ail  entre  elles 
aucune  solution  de  continuité. 

3.  Les  richesses  de  Salomon.  Égaré  sans  doute  par  les  histo- 
riens grecs,  qui  ont  concentré  sur  Ramsès  II  les  exploits 
d'un  grand  nombre  de  monarques  égyptiens,  Bossuet  commet 
ici  un  anachronisme  d'environ  400  ans.  Ramsès  II  appartient 
à  la  xix"  dynastie,  qui  finit  vers  l'an  1300,  et  qui  compte 
encore  au  moins  quatre  rois  après  lui.  Salomon  mourut  en  929, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Rehabeam  (celui  que  Bossuet 
appelle  ici  le  téméraire  Roboam).  Sous  lui,  Jérusalem  fut 
prise  par  le  roi  égyptien  Sheshonq  1"  (le  Sésac  de  l'Écrilurej, 
et  il  arriva  ce  que  dit  Bossuet. 

4.  A7,  aujourd'hui,  est  une  conjonction  négative,  qui  s'em- 
ploie dans  une  seconde  proposition  négative,  ou  se  répète 
dans  les  deux.  Mais,  au  xvi«  et  au  xvn"  siècle,  on  la  trouve 
dans  des  propositions  qui  ne  sont  pas  ou  qui  ne  sont  que  très 
implicitement  négatives.  —  «  Ce  serait  une  grande  simplesse 
à  qui  se  laisserait  amuser  ni  aux  visages  ni  aux  paroles.  » 
(Montaigne.)  —  «  On  défend  aux  volontaires  de  les  suivre  ni 
de  quitter  les  régiments  où  ils  sont  attachés.  »  (Sévigné.)  — 
Voy.  A.  Chassang,  Gramm.  franc,  cours  complet,  §  387. 
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soumit  le  pays  au  delà  du  Gange  '.  Jugez  par  là 
si  les  pays  plus  voisins  lui  résistèrent.  Les  Scythes 
obéirent  jusqu'au  Tanaïs  ;  l'Arménie  et  la  Cap- 
padoce  lui  furent  sujettes.  Il  laissa  une  colonie 
dans  l'ancien  royaume  de  Colchos,  où  les  mœurs 
d'Egypte  sont  toujours  demeurées  depuis.  Hérodote 
a  vu  ^  dans  l'Asie  Mineure,  d'une  mer  à  l'autre,  les 
monuments  de  ses  victoires  avec  les  superbes  ins- 
criptions de  Sésostris,  roi  des  rois  et  seigneur  des 
seigneurs.  Il  y  en  avait  jusque  dans  la  Thrace,  et  il 
étendit  son  empire  depuis  le  Gange  jusqu'au  Danube. 
La  difficulté  des  vivres  l'empêcha  d'entrer  plus  avant 
dans  l'Europe.  Il  revint  après  neuf  ans,  chargé  des 
dépouilles  de  tous  les  peuples  vaincus.  Il  y  en  eut 
qui  défendirent  courageusement  leur  liberté;  d'au- 


1.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  9.  B.  —  Inutile  de  faire  remarquer 
que  c'est  ici  la  légende,  et  non  l'histoire  de  Ramsès  II 
d'après  les  historiens  grecs,  et  que  rien  n'est  moins  scientifi- 
quement établi  que  les  exploits  fabuleux  que  Bossuet  se  plait 
ici  à  prêter  à  son  héros.  Le  tableau  est  ample  et  majestueux  : 
cela  lui  suffit,  d'autant  plus  qu'il  a  pour  garant  Diodorc  et 
Hérodote,  dont  il  ne  songe  jamais  à  suspecter  le  témoignage. 

2.  Hérodote  a  vu.  De  tous  les  prétendus  monuments  que 
Sésostris  aurait  fait  élever  partout  sur  son  passage,  il  n'en 
subsistait  plus,  au  temps  d'Hérodote,  sinon  en  lonie  et  en 
Syrie  (Hérod.,  II,  102-107),  On  a  retrouvé  près  de  Beyrout,  à 
l'embouchure  du  Nahr-el-Kelb,  trois  stèles  gravées  dans  le 
roc,  et  datées  des  ans  II  et  IV  de  Ramsès  II.  Une  des  deux 
figures,  qu'Hérodote  disait  exister  de  son  temps  en  Asie  Mineure, 
se  voit  aujourd'hui  encore  près  de  Ninfi,  entre  Sardes  et 
Smyrne.  M.  Maspero  {Hisl.  atic,  p.  224)  estime  que  cette 
sculpture  n'est  ni  authentique,  ni  égyptienne,  et  que  certai- 
nement elle  ne  représente  pas  Sésostris.  Bossuet,  brodant  sur 
le  tout,  enfle  le  récit  d'Hérodote,  transforme  les  doutes  et  les 
hypothèses  de  l'historien  grec  en  affirmations.  Il  n'y  a  qu'à 
comparer  le  passage  de  l'historien  orateur  avec  les  quelques 
chapitres  de  l'original,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  mé- 
thode de  Bossuet. 
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très  cédèrent  sans  résistance.  Sésostris  eut  soin  de 
marquer  dans  ses  monuments  la  difTérence  de  ces 
peuples  en  figures  hiéroglyphiques  *,  à  la  manière 
des  Égyptiens.  Pour  décrire  son  empire,  il  inventa 
les  cartes  de  géographie.  Cent  temples  fameux, 
érigés  en  action  de  grâces  aux  dieux  tutélaires  de 
toutes  les  villes,  furent  les  premières  aussi  bien  que 
les  plus  belles  marques  de  ses  victoires;  et  il  eut 
soin  de  publier,  par  les  inscriptions,  que  ces  grands 
ouvrages  avaient  été  achevés  sans  fatiguer  ses 
sujets  ^.  Il  mettait  sa  gloire  à  les  ménager,  et  à  ne 
faire  travailler  aux  monuments  de  ses  victoires  que 


1.  En  figures  hiéroglyphiques.  Ce  qui  apparait  à  Bossuel 
comme  des  ligures,  des  formes  idéologiques,  représcntaut  les 
choses  par  le  dessin,  est  bel  et  bien  une  écriture  phonétique  : 
autrement  dit,  les  hiéroglyphes  des  obélisques,  des  monuments 
égyptiens,  sont,  non  pas  signes  d'idées,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'en  1821,  mais  signes  de  sons,  comme  ChampoUion  a  eu 
la  gloire  de  le  démoutrer.  L'Egypte  avait  un  alphabet;  cet 
alphabet  est  retrouvé.  Les  textes  historiques  et  littéraires  de 
l'Egypte  se  décbitfrent  aujourd'hui  par  les  égyptologues,  avec 
autant  de  certitude  que  les  latinistes  ou  les  hellénistes  peu- 
vent lire  les  manuscrits  de  Sophocle  ou  de  Virgile. 

2.  Hérod.,  lih.  II,  cap.  102  et  seq.  ;  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n. 
10.  B.  —  Ramsès  II,  dit  Mariette  {Aperçu  de  l'hist.  de  VÉgypte, 
p.  74)  fut  le  roi  constructeur  par  excellence.  Il  est  pour  ainsi 
dire  impossible  de  rencontrer  en  Egypte  une  ruine,  une  bulte 
antique  sans  y  lire  son  nom.  II  a  beaucoup  fait,  beaucoup 
achevé  :  le  grand  speos  (temple)  d'Ipsamboul,  avec  ses  quatre 
colosses  monolithes  de  20  m.  de  haut;  à  Thèbes,  le  temple 
d'Amenholep  III  (Louqsor)  achevé  par  lui  et  orné  de  deux 
obélisques,  dont  le  plus  beau  se  voit  chez  nous,  place  de  la 
Concorde;  le  temple  de  Gournah,  commencé  par  Seti  P'",  fut 
achevé  et  consacré  par  lui.  Le  Ramesseum,  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  tombeau  d'Osymandias,  est  son  œuvre.  Abydos, 
Memphis,  Bubaste,  Tanis,  furent  embellies  par  ses  monuments, 
sans  compter  que  ses  architectes,  dans  leur  zèle,  firent  sou- 
vent effacer  sur  des  statues  et  des  temples  le  nom  des  rois  con- 
structeurs pour  y  substituer  le  cartouche  royal  de  Ramsès  II. 
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les  captifs  ^  Salomou  lui  en  avait  donné  l'exemple  ^ 
Ce  sage  prince  n'avait  employé  que  les  peuples  tri- 
butaires dans  les  grands  ouvrages  qui  ont  rendu  son 
règne  immortel  ^  Les  citoyens  étaient  attachés  à  de 
plus  nobles  exercices  ■*  :  ils  apprenaient  à  faire  la 

1.  Les  captifs.  Mariette  [op.  cit.,  p.  75)  estime  que,  outre  une 
quantité  considérable  de  prisonniers  de  guerre,  de  nombreuses 
tribus  de  race  étrangère,  attirées  en  Egypte  soit  par  la  ferti- 
lité du  sol,  soit  par  la  politique  du  gouvernement,  fournirent 
des  ouvriers  aux  travaux  des  temples,  à  l'édification  des  villes, 
au  curage  des  canaux.  Sous  ce  même  Ramsès  II.,  la  Bible  nous 
montre  les  Israélites  occupés,  dans  l'est  du  Delta,  a  construire 
une  ville  qui  s'appelait  Ramsès,  comme  le  roi. 

2.  Donné  l'exemple.  Chose  difficile,  Salomon  ayant  vécu 
quelque  400  ans  après  Sésostris! 

3.  II.  Par.,  VIII,  9,  B.  —  Il  est  permis  d'élever  des  doutes 
sur  cette  prétendue  popularité  de  Salomon.  Après  sa  mort. 
Jéroboam,  au  nom  d'Israël,  vint  trouver  son  fils  et  lui  dit  : 
«  Ton  père  a  mis  sur  nous  un  joug  pesant;  mais  toi,  allège  la 
servitude  de  ton  père  et  le  joug  pesant  qu'il  a  mis  sur  uous 
et  nous  te  servirons.  »  —  Le  «  téméraire  »  Rehabeam  ré- 
pondit :  «  Mon  père  avait  mis  sur  vous  un  joug  pesant,  et 
moi  je  rendrai  votre  joug  plus  pesant  encore;  mon  père  vous 
a  châtiés  avec  des  verges,  moi  je  vous  châtierai  avec  des 
fouets  garnis  de  pointes.  »  Aussitôt  la  révolte  éclate,  la  scis- 
sion s'opère.  Jéroboam  devient  roi  d'Israël.  Rehabeam  ne 
conserve  que  Juda  et  quelques  villes  de  Dan  et  de  Benjamin. 

4.  De  j)lus  nobles  exercices.  David  et  Salomon,  dit  Alaspero, 
offrent  l'assemblage  curieux  des  qualités  et  des  défauts  qui 
font  les  grands  princes.  Le  premier,  soldat  de  liasard  et  héros 
d'aventure,  vrai  fondateur  de  dynastie,  fourbe,  cruel  et  dissolu, 
mais  brave,  prévoyant,  capable  de  dévouement  et  de  repentir; 
le  second  est  le  monarque  fastueux,  sensuel,  dévot  à  la  fois 
et  philosophe.  Mais  les  Hébreux  n'étaient  pas  une  race  guer- 
rière, et  David  les  jeta  dans  la  guerre;  ils  n'étaient  ni  marins, 
ui  constructeurs,  ni  portés  alors  au  commerce  ou  à  l'industrie, 
et  Salomou  leur  imposa  des  roules,  des  flottes,  des  relations 
commerciales.  Ils  avaient  l'horreur  de  l'étranger  et  le  fana- 
tisme de  leur  religion  :  il  leur  donna  l'exemple  de  la  tolé- 
rance. Aussi  leur  œuvre  ne  leur  survécut  pas.  Avec  la  maison 
de  David  s'écroula  l'empire  (ju'il  avait  essayé  de  fonder. 
Voy.  Maspero,  p.  332. 
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guerre  et  à  rommander.  Sésostris  ne  pouvait  pas 
se  régler  sur  un  plus  parfait  modèle.  Il  régna  trente- 
trois  ans  ' ,  et  jouit  longtemps  de  ses  triomphes; 
beaucoup  plus  digne  de  gloire,  si  la  vanité  ne  lui 
eût  pas  fait  traîner  son  char  par  les  rois  vaincus  *.  Il 
semble  qu'il  ait  dédaigné  de  mourir  comme  les 
autres  hommes.  Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
il  se  donna  la  mort  à  lui-même  et  laissa  l'Egypte 
riche  à  jamais.  Son  empire  pourtant  ne  passa  pas 
la  quatrième  génération  ^  ;  mais  il  restait  encore  du 
temps  de  Tibère  des  monuments  magnifiques  qui 
en  marquaient  l'étendue  et  la  quantité  des  tributs  *. 
L'Egypte  retourna  bientôt  à  son  humeur  ^  pacifique. 
On  a  même  écrit  que  Sésostris  fut  le  premier  à 
ramollir  ^,  après  ses  conquêtes,  les  mœurs  de  ses 


1.  Trente-trois  ans.  Ramsès  II  régna,  non  pas  trente-lrois, 
mais  soixante-sept  ans.  Il  eut  170  enfants,  dont  39  princes.  En 
1881,  M.  .Maspero  a  découvert,  à  Thèbes,  dans  le  puits  sépul- 
cral de  Déir-el-Bahari,  la  momie  de  Ramsès  11,  en  parfait  état 
de  conservation,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  rois  égyptiens, 
Ahmès  I'',  Ameuhotep  I«'',  Thotmès  I",  ïhotmès  II,  Thotmès  III 
et  Seti  1='.  Ils  étaient  là  depuis  plus  de  trente  siècles. 

2.  Diod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  10.  B. 

3.  La  f/uatrième  génp'ration.  Ce  n'est  pas  l'empire  égyptien, 
c'est  la  propre  dynastie  de  Ramsès  II,  la  xix^  diospolitaine, 
•  pii  ne  passa  point  la  quatrième  génération.  Mais,  aussitôt,  com- 
mence une  dynastie  nouvelle,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
treize  rois  authentiques  et  connus. 

4.  Tac,  AnA.,  lib.  II,  cap.  lx.  B.  —  La  phrase  est  d'une  con- 
struction embarrassée  :  «  monuments  magnifiques  qui  en  mar- 
quaient l'étendue  ».  Jusqu'ici  tout  va  bien  :  en  a  pour  anté- 
cédent son  empire.  Bossuet  ajoute  :  «  et  la  quantité  des  tri- 
buts ».  La  phrase  devient  lourde,  mais  n'est  pas  incorrecte, 
comme  le  prétendent  certains  commentateurs.  Le  dernier  com- 
plément dépend  également  de  en  et  a  aussi  pour  antécédent 
son  empire. 

5.  Humeur,  Voy.  sup.,  page  77,  note  2. 

6.  Ramollir.  Voy.  sup.,  p.  72,  note  o. 
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Égyptiens,  dans  la  crainte  des  révoltes  '.  S'il  le  faut 
croire,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  précaution  qu'il 
prenait  pour  ses  successeurs.  Car,  pour  lui,  sage  et 
absolu  comme  il  était,  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  pou- 
vait craindre  de  ses  peuples  qui  l'adoraient  *.  Au 
reste,  cette  pensée  est  peu  digne  d'un  si  grand 
prince;  et  c'était  mal  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses 
conquêtes,  que  de  laisser  affaiblir  le  courage  de  ses 
sujets  '.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  grand  empire  ne 
dura  guère  *,  Il  faut  périr  par  quelque  endroit.  La 

1.  Nyniphod.,lib.  XIII.  Rer.  barb.,  in  excerplis  post  Herod.  B. 
—  L'Egypte  sortit  afTaiblie  de  la  période  des  conquêtes, 
épuisée  par  ses  elTorts  et  ses  victoires  même.  Mais  il  n'est 
pas  vraisemblable,  en  tout  cas  il  n'était  nullement  nécessaire 
que  Sésoslris  ramollit  les  mœurs  de  ses  sujets  :  le  résultat 
devait  se  produire  tout  seul,  avec  la  fatalité  d'une  loi  histo- 
rique. La  richesse,  fruit  ordinaire  des  conquêtes,  engendre  le 
luxe,  l'amour  des  jouissances  matérielles,  l'oubli  des  vertus 
antiques  et  le  dégoût  du  travail.  Les  Romains  en  ont  été  une 
preuve  éclatante.  Les  Barbares,  vainqueurs  des  Romains,  l'ont 
prouvé  à  leur  tour,  et  bien  vite.  Dans  les  temps  modernes,  la 
monarchie  espagnole,  gorgée  des  richesses  du  Nouveau  Monde, 
a  justifié  cette  observation.  L'Egypte  en  fit  l'expérience  avant 
tous  les  autres. 

2.  Qui  l'adoraient.  On  serait  curieux  de  savoir  où  Bossuet  a 
pu  trouver  des  documents  pour  tracer  un  portrait  aussi  flat- 
teur et  aussi  invraisemblable.  C'est  là  du  pur  roman,  à  la 
façon  de  Scudéry.  Fénelon  a  été  plus  chimérique  encore 
(Télémaque,  liv.  11).  On  les  a  accusés  tous  deux  d'avoir  songé 
à  Louis  XIV  :  il  est  certain  que  leur  Scsostris  reflète  bien  plus 
les  idées  et  les  sentiments  de  la  cour  et  des  écrivains  envers 
le  roi  de  France,  qu'il  ne  nous  donne  un  Ramsès  II  vraisem- 
blable. Non;  Ramsès  II  a  écrasé  d'abord  ses  peuples  pour  les 
besoins  de  ses  guerres:  il  les  a  achevés  par  les  dépenses  de 
ses  fastueuses  constructions  :  il  est  peu  probable  que  ses 
sujets,  en  retour,  l'aient  adoré. 

3.  Le  courage  de  ses  sujets.  A  la  bonne  heure!  Mais  alors 
pourquoi  donner  asile  à  l'opinion  malheureuse  d'uu  Nympho- 
djus,  pour  en  faire  sitôt  bonne  justice? 

4.  A'e  dura  guère.  Les  successeurs  directs  de  Ramsès  II  ne 
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division  se  mit  en  Egypte  '.  Sous  Anysis  l'aveugle, 
l'Éthiopien  Sabacon  envahit  le  royaume  *  :  il  en 
traita  aussi  bien  les  peuples,  et  y  fit  d'aussi  grandes 
choses  qu'aucun  des  rois  naturels.  Jamais  on  ne  vit 
une  modération  pareille  à  la  sienne,  puisqu'après 
cinquante  ans  d'un  règne  heureux,  il  retourna  en 
Ethiopie,  pour  obéir  à  des  avertissements  qu'il 
crut  divins  ^  Le  rovaume  abandonné  tomba  entre 


se  maintinrent  pas  au  delà  de  la  quatrième  génération,  il  est 
vrai:  mais  alors  commenta  une  autre  dynastie,  la  xx",  dont 
le  fondateur,  Ramsès  III,  rétablit  pour  quelque  temps  le  pres- 
tige militaire  de  l'Egypte. 

1.  La  division  se  mit  en  Egypte.  Après  Ramsès  111,  commence 
une  décadence  de  plusieurs  siècles,  jusqu'à  la  xxiv"  dynastie. 
Après  avoir  dominé  si  longtemps  sur  les  Koushites,  les  Libyens 
et  les  Asiatiques,  l'Egypte  reçoit  d'eux  des  rois.  Au  nord  comme 
au  sud,  ses  conquêtes  lui  échappent. 

Sous  la  xxi«  dynastie  (1132  avant  l'hégire,  1110  av.  J.-C), 
on  voit  régner  à  Thèbes  les  rois  sortis  de  la  caste  sacerdotale, 
tandis  qu'à  Tanis  (San)  s'élève  la  dynastie  que  Manéthon  admet 
dans  ses  listes  comme  légitime. 

Sous  la  xxH"  dynastie  (1602  avant  l'hégire,  980  av.  J.-C), 
le  siège  officiel  de  la  monarchie  est  à  Tell-Basta. 

Sous  la  xxui'',  lÉgyptc  se  divisa  et  s'affaiblit  encore.  On 
trouve  plusieurs  petits  États,  tous  aux  mains  de  familles  non 
égyptiennes,  d'aventuriers,  les  ancêtres  des  janissaires. 

La  xxiv'  dynastie  se  composa,  selon  Manéthon,  d'un  seul 
roi,  Bokenranw,  le  Bocchoris  des  Grecs.  Il  régnait  depuis  peu 
d'années  quand  un  roi  du  Soudan,  Shabak  (Sabacon^  des- 
cendit des  cataractes,  s'empara  de  Bocchoris  et  le  fit  brûler 
vif. 

2.  Envahit  le  royaume.  Tout  ce  qui  concerne  Anysis  est  du 
domaine  de  la  légende  et  doit  être  laissé  à  Hérodote  et  à 
Diodore.  Yoy.  Maspero,  llist.  anc,  p.  387. 

3.  Qu'il  crut  divins.  La  domination  éthiopienne  forme  la 
xxv»  dynastie  et  compte  pour  cinquante  ans,  de  1337  à  1287 
avant  l'hégire  (715-665  av.  J.-C).  Shabak,  vaincu  par  le  roi 
assyrien,  Sargon,  se  réfugia  dans  la  Ilaute-Égypte,  où  il 
mourut  laissant  à  son  fils  Shabatok  la  possession  de  Thèbes 
et  des  nômes  voisins. 
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les  mains  de  Séthon,  prêtre  de  Vulcain  ',  prince  reli- 
gieux à  sa  mode,  mais  peu  guerrier,  et  qui  acheva 
d'énerver  la  milice  en  maltraitant  les  gens  de  guerre. 
Depuis  ce  temps,  l'Egypte  ne  se  soutint  plus  que 
par  des  milices  étrangères.  On  trouve  une  espèce 
d'anarchie.  On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peu- 
ple, qui  partagèrent  entre  eux  le  gouvernement  du 
royaume  ^ .  C'est  eux  qui  ont  bâti  ces  douze  palais 
qui  composaient  le  Labyrinthe  ^  Quoique  l'Egypte 
ne  pût  oublier  ses  magnificences,  elle  fut  faible  et 
divisée  sous  ces  douze  princes.  Un  d'eux  (ce  fut 
Psammitique)  se  rendit  le  maître  par  le  secours  des 
étrangers  \  L'Egypte  se  rétablit,  et  demeura  assez 

1.  Vukain.  Ce  Sélhon,  roi  et  prêtre  de  Phtah  (Vulcaiu)  doit 
être  un  des  inriomijrables  souverains  de  ces  temps  troublés. 
Quand  Sin-aklié-irib  envahit  l'Egypte,  la  caste  guerrière  refusa 
de  combattre  pour  lui.  Séthon,  avec  ce  qu'il  put  rassembler 
de  soldats,  se  porta  à  Péluse.  Durant  la  nuit,  une  nuée  de 
rats  se  répandit  dans  le  camp  ennemi,  dévora  les  carquois, 
coupa  les  cordes  des  arcs,  et  rendit  la  victoire  facile  aux 
Égyptiens,  Telle  est  la  légende  racontée  par  Hérodote,  II,  141. 

2.  Le  fjouvernement  du  rojjaume.  H  y  a  sur  cette  époque, 
dans  Hérodote  (II,  147-132  ,  une  légende  toute  faite,  celle 
des  douze  princes  confédérés,  dont  Psamétik  finit  par  triom- 
pher. En  écartant  le  merveilleux  qui  enveloppe  ce  récit,  il 
reste  que  FÉgypte  était  alors  morcelée  entre  un  grand  nombre 
de  dominations,  soit  indigènes,  soit  étrangères.  Psamétik  I", 
fils  de  Néko,  qui  avait  hérité  du  génie  entreprenant  de  son 
père,  après  avoir  été  vaincu  une  première  fois  par  une  coali- 
tion des  chefs  du  Délia,  battit,  détrôna  et  réduisit  à  la  con- 
dition de  sujets  les  princes  confédérés  (Diod.,  I,  6G  .  La  Thé- 
baïde  soumise  et  les  Assyriens  expulsés,  Psamétik  se  trouva 
seul  maiire  du  pays  qui  s'étend  de  la  première  cataracte  à  la 
Méditerranée.  Avec  lui  commence  la  xxvi^  dynastie,  la  der- 
nière des  grandes  dynasties  nationales. 

3.  Le  Lahijrinthe  est  l'œuvre,  non  pas  des  douze  princes, 
mais  d'Amenehmat  III,  sixième  roi  de  la  xn«  dynastie.  Voy. 
sup.,  page  66,  noie   1. 

4.  Par  le  secours  des  étrangers.   C'étaient  des  bandes  de 
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puissante  pendant  cinq  ou  six  règnes  ',  Enfin  cet 
ancien  royaume,  après  avoir  duré  environ  seize 
cents  ans  ^,  affaibli  par  les  rois  de  Babylone  et  par 

mercenaires  ioniens  et  cariens  qui  étaient  venus  chercher 
fortune  en  Egypte. 

1.  Pe7idant  cinrj  oit  six  règnes.  PsamétiU,  en  effet,  des  ruines 
(le  la  vieille  Egypte,  fit  sortir  une  Egypte  nouvelle.  On  lui  doit 
nombre  de  constructions.  La  vallée  du  Nil  devint  comme  un 
vaste  atelier.  A  Mempbis,  il  construit  les  Propylées  du  temple 
de  PhaUi.  La  peinture  et  la  gravure  des  hiéroglyphes,  dit 
Maspero,  prirent  une  finesse  admirable;  les  belles  statues  el 
les  bas-reliefs  se  multiplièrent  de  toutes  parts. 

La  xxvi«  dynastie  marqua  une  véritable  renaissance.  En 
même  temps  la  politique  extérieure  redevenait  ce  qu'elle  avait 
clé  au  temps  des  grands  rois,  large  et  intelligente. 

La  xxvi=  dynastie,  dont  le  fondateur  faisait  remonter  la 
date  oflicielle  en  666,  donna  six  princes  :  Psamétik  1"^.  Neko  II, 
Psamétik  11,  Oubabrà  (Apriès),  Alimès  lI(Amasis)  et  enfin  Psa- 
métik 111  (Psammenitos),  avec  lequel  l'Egypte  succomba  sous  le 
roi  des  Perses  Kambysès,  et  fut  réduite  en  satrapie  perse,  52'j. 

2.  Seize  cents  ans.  La  chronologie  égyptienne  est  encore 
obscure  et  peu  précise;  mais  Bossuet  ne  se  doutait  nullement 
de  Tantiquité  de  l'Egypte,  et  ses  chifTres  n'ont  absolument 
aucune  valeur.  Voici  le  tableau  chronologique  comparé  des  dy- 
nasties royales  d'après  Bœckh,  Mariette  el  Lepsius,  telque  nous 
le  trouvons  dans  l'histoire  ancienne  de  M.  van  deu  Berg  : 

1°  Dynasties  de  l'ancien  Empire. 

I          II         III       IV        V        VI       VII     VIII  IX        X 

Bœckh...     5702    5ii9    5147    4933    4G50    4402    4199    4198  4056  36'i7 

Mariettc.     500i     4751     4449    4235     3951     3703     3500     3500  3358  3219 

•Lepsius..     3892    3639    3338    3121    2810    274  i      592    2522  2674  2565 

2°  Dynasties  du  moyen  Empire. 

XI         XII        XIII       XIV       XV  XVI  XVII 

Bœckh 3462      3404      3244      2791      2607  2391  1806 

Mariette 3064      3064      2851      2398      2214  2214  2214 

Lepsius 2423      2380      2136      2167      2101  1842  10S4 

3°  Dynasties  du  nouvel  Empire. 
XVllI   XIX     XX     XXI      XXII  XXIII  XXIV  XXV  XXVI 

Bœckh 1655    1326    1183    1048      934      814      725      719      679 

Mariette 1703     1462    1288    1110      980      810      721      715      665 

Lepsius 1591     1443    1269    1091      961      787      729      716      685 

Quelque  système  qu'on  adopte,  nous  sommes  loin  des 
seize  cents  ans  dont  parle  Bossuet. 
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Cyrus,  devint  la  proie  de  Cambyse,  le  plus  insensé 
de  tous  les  princes. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  '  de  l'Egypte 
ont  reconnu  qu'elle  n'était  pas  belliqueuse  *  :  vous 
en  avez  vu  les  raisons.  Elle  avait  vécu  en  paix 
environ  treize  cents  ans  quand  elle  produisit  son 
premier  guerrier,  qui  fut  Sésostris  ^  Aussi,  mal- 
gré sa  milice  si  soigneusement  entretenue,  nous 
voyons  sur  la  fin  que  les  troupes  étrangères  font 
toute  sa  force,  qui  est  un  des  plus  grands  défauts  * 
que  puisse  avoir  un  État.  Mais  les  choses  humaines 
ne  sont  point  parfaites,  et  il  est  malaisé  d'avoir 
ensemble  dans  la  perfection  les  arts  de  la  paix  avec 
les  avantages  de  la  guerre.  C'est  une  assez  belle 
durée  d'avoir  subsisté  seize  siècles.  Quelques  Éthio- 
piens ont  régné  à  Thèbes  dans  cet  intervalle,  entre 
autres  Sabacon  ^,  et  à  ce  qu'on  croit,  Tharaca^  Mais 


1.  Humeur.  Voy.  sup.,  page  77,  note  2. 

2.  Pas  belliqueuse.  Nous  avons  eu  plus  haut  l'occasion  de 
faire  remarquer  à  plusieurs  reprises  que  ceUe  observation 
ns  s'appliquait  pas  à  toute  l'histoire  d'Égi'pte,  et  que  les 
Pharaons  furent  souvent  belliqueux  et  conquérants. 

3.  Qui  fut  Sésostris.  Par  tout  ce  qui  précède,  on  a  pu  voir 
combien  tout  ce  passage  est  erroné,  en  contradiction  avec  les 
découvertes  de  répyptolopie  moderne. 

4.  Qui  est  un  des  plus  grands  défauts.  Nous  dirions  néces- 
sairement aujourd'hui  :  ce  qui  est  un  des  plus  grands  dé- 
fauts. Cette  construction  est  un  latinisme  et  répond  au  quod 
des  Romains.  Au  xvu^  et  surtout  au  xvi«  siècle,  on  trouve 
souvent  le  pronom  conjoiictif  7!</.  pour  ce  qui,  et  avec  ellipse 
du  pronom  démonstratif.  Ex.  :  «  11  faut  encore  savoir  écrire, 
qui  est  une  seconde  science.  »  (Balzac.)  «  —  lia  la  permission  de 
ne  pas  venir,  (/ui  est  une  grande  dépense  épargnée.  »  (Sévigné.) 
Voy.  A.  Chassang,  Gramm.  franc.,  cours  complet,  §  26i. 

5.  Sabacon.  Voy.  sup.,  page  83,  notes  1  et  3. 

6.  Tharaca.  Le  dernier  roi  de  la  dynastie  éthiopienne  en 
Egypte.  Voy.  sup.,  page  28,  note  2. 
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l'Egypte  tirait  cette  utilité  de  l'excellente  constitu- 
tion de  son  Etat,  que  les  étrangers  qui  la  conqué- 
raient entraient  dans  ses  mœurs  plutôt  que  d'y 
introduire  les  leurs  '  :  ainsi,  changeant  de  maîtres, 
elle  ne  changeait  pas  de  gouvernement.  Elle  eut 
peine  à  souffrir  les  Perses  %  dont  elle  voulut  sou- 
vent secouer  le  joug.  Mais  elle  n'était  pas  assez 
belliqueuse  pour  se  soutenir  par  sa  propre  force 
contre  une  si  grande  puissance;  et  les  Grecs  qui  la 
défendaient  ^,  occupés  ailleurs,  étaient  contraints  de 
l'abandonner  ;  de  sorte  qu'elle  retombait  toujours 
sous  ses  premiers  maîtres  *,  mais  toujours  opiniû- 

1.  Plutôt  que  d'y  introduire  les  leurs.  Le  fond  de  la  popu- 
lation égyptienne,  la  masse  du  peuple,  composée  en  grande 
partie  des  classes  inférieures,  les  fellahs,  ont  gardé  leur  ori- 
ginalité, et  aucune  domination  étrangère,  pas  même  celle 
des  Arabes,  n'a  pu  altérer  celte  nationalité.  Il  n'y  a  eu,  il  n'y 
a  aucune  fusion  entre  les  aborigènes  et  les  nouveaux  venus, 
tant  est  profonde  et  incompatible  la  diversité  des  races. 

2.  Les  Perses.  De  tons  les  dominateurs  étrangers,  il  n'en  est 
point  dont  les  Égyptiens  aient  supporté  plus  impatiemment 
le  joug  que  celui  des  Perses.  Le  souvenir  du  brutal  Cambyse 
y  contribua  beaucoup.  L'administration  des  satrapes  était  rui- 
neuse et  l'Egypte  était  obligée,  par  surcroit,  de  nourrir  les 
120  000  hommes  qui  l'occupaient  militairement.  Delà  les  nom- 
breuses révoltes.  Sous  Darius,  en  4S6,  les  Égyptiens  chassent 
les  Perses,  et  proclament  roi  Khabasch,  qui  descendait  pro- 
bablement de  la  famille  de  Psamélik.  En  463,  à  la  faveur 
du  désordre  général,  le  prince  de  Marea  (Inaros),  fils  d'un 
PsamétiU,  se  soulève  et  entraîne  à  sa  suite  tous  les  chefs 
des  nômes  du  Delta.  Cette  révolte  fut  encore  écrasée;  mais,  à 
partir  de  cette  époque,  les  troubles  sont  continuels,  jusqu'à  ce 
que,  en  399,  avec  Naïwàouroud  (Néphéritës).  fondateur  de  la 
xxix"  dynastie,  l'Egypte  rentra  pour  quelque  temps  en  pos- 
session d'elle-même. 

3.  Les  Grecs  qui  la  défendaient.  Il  était  tout  naturel  que  les 
Grecs,  dans  leur  duel  avec  le  grand  roi,  fissent  cause  com- 
mune avec  les  Égyptiens,  et  c'est  en  effet  avec  leur  concours 
que  ceux-ci  purent  s'affranchir. 

4.  Sous  ses  premiers  maîtres.  En  34o,  le  dernier  roi  de  la 
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trément  attachée  à  ses  anciennes  coutumes,  et  inca- 
pable de  démentir  les  maximes  de  ses  premiers  rois. 
Quoiqu'elle  en  retint  beaucoup  de  choses  sous  les 
Ptolémées,  le  mélange  des  mœurs  grecques  et  asia- 
tiques y  fut  si  grand,  qu'on  n'y  reconnut  presque 
plus  l'ancienne  Egypte  ', 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des  anciens 
rois  d'Egypte  sont  fort  incertains,  même  dans  l'his- 
toire des  Égyptiens  ^  On  a  peine  à  placer  Osyman- 
duas  ^  dont  nous  A'oyons  de  si  magnifiques  monu- 
ments dans  Diodore  %  et  de  si  belles  marques  de 


xxx"  dynastie,  Nakhtnebew  (Nectanébès),  battu  par  les  géné- 
raux d'Artaxerxès  III,  s'enfuit  eu  Ethiopie  avec  tous  ses  tré- 
sors, laissant  le  champ  libre  au  grand  roi  qui  n'allait  pas 
tarder  d'ailleurs  à  céder  lui-même  la  place  au  conquérant 
macédonien,  Alexandre  le  Grand,  332. 

1.  L'ancienne  Egypte.  Ceci  est  en  contradiction  manifeste 
avec  ce  que  Bossuel  dit  quinze  lignes  plus  haut,  et  avec 
raison,  à  savoir,  que  les  étrangers  qui  conquéraient  l'Egypte 
entraient  dans  ses  mœurs  plutôt  que  d'y  introduire  les  leurs. 
L'observation  est  juste  même  pour  la  dynastie  macédonienne 
des  Ptolémées.  Les  éléments  grecs  ne  dépassèrent  pas  la  sur- 
face. Tout  se  concentra  au  seuil  du  pays,  dans  le  Delta  et 
surtout  à  Alexandrie,  ville  étrange,  où  aujourd'hui  encore 
l'Européen  campe,  mais  ne  s'établit  pas. 

2.  L'histoire  des  Égyptiens.  C'est-à-dire  l'histoire  écrite  par 
les  Éuryptiens,  par  opposition  à  celles  qu'avaient  écrites  sur 
ce  pays  les  historiens  grecs,  Hérodote,  Diodore,  Strabon.  On 
ne  voit  môme  pas  bien  comment  Bossuet  a  pu  soupçonner 
l'existence  d'une  histoire  nationale.  11  connaissait  de  nom,  de 
vue  peut-être,  les  hiéroglyphes;  mais  il  ne  se  doutait  pas  que 
c'était  là  la  langue,  la  littérature,  l'histoire  des  Égyptiens 
dessinées  par  eux-mêmes.  Plus  heureux  que  lui,  nous  possé- 
dons la  clé  de  ces  annales  mystérieuses,  et  pour  nous  il  y  a 
une  histoire  des  Égyptiens  par  les  Égyptiens. 

3.  Osymanduas.  Nom  sous  lequel  les  Grecs  dénommaient  le 
grand  temple  de  Thèbes,  le  Ramesseiou,  qu'ils  appelaient  le 
tombeau  d'Osymandias. 

4.  Diod.,  lib.  1,  sect.  2,  u.  o.  B. 
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ses  combats.  Il  semble  que  les  Égyptiens  n'aient 
pas  connu  le  père  de  Sésostris  *,  qu'Hérodote  et 
Diodore  n'ont  pas  nommé.  Sa  puissance  est  encore 
plus  marquée  par  les  monuments  %  qu'il  a  laissés 
dans  toute  la  terre,  que  par  les  mémoires  de  son 
pays;  et  ces  raisons  nous  font  voir  qu'il  ne  faut  pas 
croire,  comme  quelques-uns,  que  ce  que  l'Egypte 
publiait  de  ses  antiquités  ait  toujours  été  aussi  exact 
qu'elle  s'en  vantait,  puis  qu'elle-même  est  si  incer- 
taine des  temps  les  plus  éclatants  de  sa  monarchie. 


1.  Le  père  de  Sésostris  est  parfaitement  connu,  du  moins 
dans  les  fastes  égyptiens.  C'est  Seti  \"  Menephtah,  le  véri- 
table fondateur  de  la  xuc^  dynastie.  Voy.  sup.,  page  77,  notes 
1  et  5. 

2.  Les  monuments.  Voy.  sup.,  ch.  ni,  note  33. 


CHAPITRE  IV 

LES  ASSYRIENS  ANCIENS  ET  NOUVEAUX,  LES  MÈDES  ET  CYRUS 

Le  grand  empire  des  Égyptiens  est  comme  dé- 
taché de  tous  les  autres  ',  et  n'a  pas,  comme  vous 
voyez,  une  longue  suite  ^  Ce  qui  nous  reste  à  dire 
est  plus  soutenu,  et  a  des  dates  plus  précises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très  peu  de  choses 
certaines  touchant  le  premier  empire  des  Assyriens^  ; 

1.  Détaché  de  tous  les  autres.  Pas  clair,  et  le  peu  qu'on  y 
voit  ne  peut  être  accepté.  L'Egypte  a  vécu  forte  chez  elle, 
isolée  si  l'on  veut,  mais  seulement  à  l'époriue  où  l'histoire  ne 
nous  montre  dans  le  monde  aucune  puissance  constituée, 
capable  de  lui  porter  ou  d'en  recevoir  la  guerre.  Lorsque 
surgissent  des  nations  rivales,  l'Egypte  est  tantôt  conqué- 
rante, tantôt  conquise.  Au  sud,  ce  sont  les  Éthiopiens  et  les 
Soudaniens  ;  au  nord,  les  Assyriens,  les  Chaldôens,  les  Phé- 
niciens, les  Arabes,  les  Juifs,  puis  les  Grecs  et  enfin  les  Ro- 
mains qui  sont  constamment  en  rapport  avec  elle,  par  le 
commerce  ou  par  les  armes.  Au  vn^  siècle,  l'islamisme  la 
conquiert.  En  un  mot,  jamais  empire  n'a  été,  moins  que 
l'Egypte,  «  détaché  de  tous  les  autres  ». 

2.  Une  longue  suite.  L'Egypte,  depuis  Menés,  le  fondateur 
connu  de  la  monarchie  égyptienne,  jusqu'à  la  chute  de  Psa- 
métik  III  (523),  compte  quarante-cinq  siècles  d'existence  et  jus- 
tifie de  l'existence  de  vingt-six  dynasties  légitimes.  Si  ce 
n'est  pas  là  une  longue  suite,  c'est  à  n'y  plus  rien  comprendre. 

3.  Le  premier  empire  des  Assyriens.  Dans  l'histoire  des  Assy- 
riens, on  peut  distinguer  trois  phases  dilTéreutes  :  1°  la  pé- 
riode légendaire  ou  de  formation,  les  temps  primitifs,  sur 
lesquels  nous  sommes  réduits  à  de  pures  hypothèses,  vu  le 


LES   EMPIRES  93 

mais  enfin,  en  quelque  temps  qu'on  en  veuille  placer 
les  commencements,  selon  les  diverses  opinions  des 
historiens,  vous  verrez  que,  lorsque  le  monde  était 
partagé  en  plusieurs  petits  États,  dont  les  princes 
songeaient  plutôt  à  se  conserver  qu'à  s'accroître, 
Ninus  ',  plus  entreprenant  et  plus  puissant  que  ses 
voisins,  les  accabla  les  uns  après  les  autres,  et 
poussa  bien  loin  ses  conquêtes  du  côté  de  l'Orient  -. 
Sa  femme,  Sémiramis,  qui  joignit  à  l'ambition  assez 
ordinaire  à  son  sexe  ^  un  courage  et  une  suite  de 
conseils  *  qu'on  n'a  pas  accoutumé  ^  d'y  trouver, 

manque  de  raonuments;  2»  le  premier  empire  assyrien,  dont 
l'histoire  est  fort  incertaine  encore,  mais  déjà  mieux  connue 
sur  certains  points,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  ex- 
ploits et  les  conquêtes  de  Touklat-liahal-asar  1"',  dont  il  faut 
placer  le  règne  vers  le  milieu  du  xn^  siècle;  3»  le  second 
empire,  qui  commence  vers  1020  avec  une  dynastie  nouvelle, 
eut  des  commencements  pénibles,  mais  redevint  conquérant 
avec  Assour-nazir-habal  (roi  en  882},  Salmau-asar  III  1^827-822), 
Touklat-habal-asar  II  (745-726). 

1.  yiniis.  Bossuet  confond  ici  Thistoire  avec  les  légendes 
mythologiques  qui  se  formèrent  plus  tard  en  Orient,  vers 
l'époque  perse,  et  que  les  voyageurs  et  les  écrivains  grecs, 
tels  que  Hérodote  et  Ctésias,  acceptèrent  sans  discus- 
sion. Ninus  et  Sémiramis,  dit  Maspero  [Hist.  anc,  p.  278), 
n'appartiennent  pas  à  l'histoire  :  ils  forment  un  couple  divin 
et  cachent  ^ous  leur  nom  la  figure  d'Adar-Samdan  et  d'Istar, 
l'Hercule  ot  la  Vénus  assyriens.  Leurs  exploits  doivent  être 
rangés  au  nombre  des  fables  dont  l'épopée  babylonienne 
avait  rempli  les  premiers  âges  du  monde.  Voy.  Fr.  Lenormant. 
la  Légende  de  Sémiramis,  1872. 

2.  Diod.,  lib.  II,  c.  2;  Just.,  lib.  I,  c.  i.  B. 

3.  Assez  ordinaire  à  son  sexe.  Réflexion  un  peu  risquée, 
étant  donnée  l'époque  où  vivait  Sémiramis.  Rien  ne  prouve 
ijue  les  femmes  de  ces  temps-là  eussent  rien  de  commun 
avec  les  grandes  dames  de  la  Fronde  et  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

4.  Ujie  suiie  de  conseils.  L'esprit  de  suite,  la  constance  et  la 
ténacité  dans  l'exécution  des  plans  qu'elle  avait  formés. 

5.  On  n'a  pas  accoutumé.  Dans  le  sens  neutre  :  avoir  cou- 
tume. Le  verbe  français  accoutumer  réunit  ainsi  les  sens  du 
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soutint  les  vastes  desseins  de  son  mari,  et  acheva 
de  former  cette  monarchie. 

Elle  était  grande  sans  doute,  et  la  grandeur  de 
Ninive,  qu'on  met  au-dessus  de  celle  de  Babylone, 
le  montre  assez  '.  Mais  comme  les  historiens  les 
plus  judicieux  ^  ne  font  pas  cette  monarchie  si 
ancienne  que  les  autres  nous  la  représentent,  ils  ne 
la  font  pas  non  plus  si  grande.  On  ^'oit  durer  trop 
longtemps  les  petits  royaumes  ^  dont  il  la  faudrait 
composer,  si  elle  était  aussi  ancienne  et  aussi  étendue 
que  le  fabuleux  Ctésias  ^,  et  ceux  qui  l'en  ont  cru 

latin  assuefacere  et  assiiescere.  On  en  trouve  des  exemples, 
non  seiilemeut  dans  le  vieux  français  et  au  xvn"  siècle,  mais 
chez  Montesquieu,  chez  Voltaire  et  jusque  chez  Chateaubriand. 

1.  Strab.,  lib.  XVI.  B.  —  Matériellement,  il  semble  que 
Babylone,  dont  l'enceinte  était  de  360  stades,  a  été  surpassée 
par  Ninive,  dont  le  circuit  était  de  480  stades,  et  embrassait 
une  surface  plus  grande  que  le  département  de  la  Seine. 
3Iais,  c'était  moins  une  ville  continue  qu'un  certain  nombre 
de  quartiers,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  espaces  cul- 
tivés. Ainsi  tout  s'explique. 

2.  Hérod.,  lib.  I,  c.  178,  etc.;  Dion.  Halic,  Ant.  rom.,  lib.  1: 
Preef.  App.,  Prtef.  op.  B.  —  Bossuet  a  une  confiance  aveugle 
dans  tout  ce  qui  vient  de  l'antiquité;  le  doute,  à  ce  sujet, 
n'entre  même  pas  dans  son  esprit.  La  critique  des  textes, 
l'appréciation  des  témoignages  ne  le  préoccupent  jamais. 

3.  Gen.,  XIV,  1,2;  .îud.,  III,  8.  B. 

4.  Le  fabuleux  Ctésias.  Dans  l'esprit  de  Bossuet,  l'épithële 
fabuleux  et  le  nom  de  Ctésias  se  lient  tout  naturellement. 
«  Ctésias,  auteur  fabuleux,  »  dit-il,  dans  la  première  partie  de 
son  Histoire  universelle .  Ctésias  de  Cnide,  médecin  de  Darius 
Nothos,  puis  d'Artaxerxès  Mnémon,  séjourna  dix-sept  ans  en 
Perse,  assista  à  la  bataille  de  Cunaxa  (401).  11  composa  une 
Histoire  de  Perse,  en  vingt-trois  livres,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  résumés  du  grammairien  Photins;  puis  une 
Histoire  de  l'Inde.  Malgré  sa  position  officielle,  il  n'a  pas 
réussi  à  écrire  des  livres  qui  fissent  autorité,  même  chez  les 
anciens.  Il  accorde  dans  ses  récits  une  grande  part  au  mer- 
veilleux, et  même  à  des  fables  ridicules.  Bossuet  a  donc  tout 
à  fait  raison  de  le  tenir  pour  suspect. 
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sur  sa  parole,  nous  la  décrivent.  Il  est  vrai  que 
Platon  ',  curieux  observateur  des  antiquités,  l'ait  le 
royaume  de  Troie,  du  temps  de  Priam,  une  dépen- 
dance *  de  l'empire  des  Assyriens.  Mais  on  n'en 
voit  rien  dans  Homère  %  qui,  dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  relever  la  gloire  de  la  Grèce,  n'aurait  pas 
oublié  cette  circonstance;  et  on  peut  croire  que  les 
Assyriens  étaient  peu  connus  du  côté  de  l'Occident, 
puisqu'un  poète  si  savant  et  si  curieux  d'orner  son 
poème  de  tout  ce  qui  appartenait  à  son  sujet,  ne  les 
y  fait  point  paraître. 

Cependant,  selon  la  supputation  que  nous  avons 
jugée  la  plus  raisonnable,  le  temps  du  siège  de  Troie 
était  le  beau  temps  des  Assyriens,  puisque  c'est 
celui  des  conquêtes  de  Sémiramis  ^;  mais  c'est 
qu'elles  s'étendirent  seulement  vers  l'Orienta  Ceux 
qui  la  flattent  le  plus  ^  lui  font  tourner  ses  armes  de 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III.  B. 

2.  Fait  le  royauyne  de  Troie...  une  dépendance.  Latinisme  : 
regnum  Trojx  provinciam  facit.  Au  lieu  de  l'apposition 
qu'employaient  les  Latins,  nous  traitons  aujourd'hui  le  pre- 
mier des  deux  substantifs  comme  un  nom  de  matière  et 
nous  disons  :  fait  du  royaume  de  ïroie...  une  dépendance. 

3.  Homère  ne  paraît  pas  avoir  connu,  de  l'Asie,  autre  chose 
que  ce  qui  intéressait  le  royaume  de  Priam  et  celui  do  ses 
alliés  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  royaumes  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate  avaient  eu  peu  de  retentissement,  non  seule- 
ment en  Grèce,  mais  encore  en  lonie,  patrie  du  poète. 

4.  Conquêtes  de  Sémiramis.  Non  seulement  il  est  douteux 
que  Sémiramis  ait  existé,  mais  même  dans  ce  cas  elle  serait 
antérieure  à  la  chute  de  Troie,  qu'on  s'accorde  à  placer  dans 
la  première  moitié  du  xm''  siècle. 

5.  Just.,  lib.  I,  cap.  i  ;  Diod.,  lib.  II,  cap.  vni.  B. 

6.  Ceux  qui  la  flattent  le  plus.  Expression  étrange,  et  qui 
n'appartient  guère  à  la  langue  sévère  de  la  critique  histo- 
rique. De  même,  plus  bas,  «  Justin...,  qui  le  (Niuus)  favorise 
autant  qu'il  peut  ».  Nous  nageons  en  pleine  fantaisie  histo- 
rique. 
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ce  côté-là.  Elle  avait  eu  trop  de  part  aux  conseils  et 
aux  victoires  de  Ninus  pour  ne  pas  suivre  ses  des- 
seins si  convenables  d'ailleurs  à  la  situation  de  son 
empire,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que 
Ninus  ne  se  soit  attaché  à  l'Orient,  puisque  Justin 
même,  qui  le  favorise  autant  qu'il  peut,  lui  fait  ter- 
miner aux  frontières  de  la  Libye  les  entreprises 
qu'il  fit  du  côté  de  l'Occident  '. 

Je  ne  sais  donc  plus  ^  en  quel  temps  Ninive  aurait 
poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Troie,  puisqu'on  voit 
si  peu  d'apparence  que  Ninus  et  Sémiramis  aient 
rien  entrepris  de  semblable,  et  que  tous  leurs  suc- 
cesseurs, à  commencer  depuis  leur  fils  Ninyas  ^, 
ont  vécu  dans  une  telle  mollesse  et  avec  si  peu 
d'action,  qu'à  peine  leur  nom  est-il  venu  jusqu'à 
nous,  et  qu'il  faut  plutôt  s'étonner  que  leur  empire 
ait  pu  subsister  que  de  croire  qu'il  ait  pu  s'étendre  \ 


1.  Du  côté  de  l'Occident.  Tout  cela  est  d'un  vatçue  désespé- 
rant et  ne  repose  absolument  sur  rien.  Pour  atteindre  la 
Libye,  Ninus  avait  dû  supprimer  l'Egypte,  ce  qu'il  n'a  certai- 
nement pas  fait.  Et  puis,  en  quoi  cela  prouve-t-il,  comme  le 
dit  Bossuet,  que  Ninus  se  soit  «  attaché  à  l'Orient  »?  Or 
n'oublions  pas  que  l'existence  de  Ninus  est  plus  que  problé- 
matique. 

2.  Je  ne  sais  donc  plus.  Alors  Bossuet  est  comme  les  autres; 
mais  pourquoi  donc  s'obstine-t-il  à  parler  de  cette  époque 
préhistorique,  oîi  aujourd'hui  encore  nous  ne  sommes  guidés 
par  aucun  monument?  Les  Diodore  et  les  Justin  n'en  savaient 
pas  plus  long  que  Bossuet;  c'est  à  peine  si  aujourd'hui,  avec 
les  monuments,  il  a  été  possible  de  dresser  une  liste  passable 
des  premières  dynasties  assyriennes  avant  le  x«  siècle. 
Voy.  Maspero,  Hist.  anc,  p.  285. 

3.  Nim/as.  Aussi  fabuleux  que  ses  père  et  mère,  naturelle- 
ment. Sémiramis  —  toujours  d'après  la  légende  —  ayant  ap- 
pris que  son  fils  Ninyas  conspirait  contre  elle,  abdiqua  en  sa 
faveur  et  se  changea  en  colombe. 

4.  Qu'il  ait  pu  s'étendre.  Les  traditions  classiques,  dit  Mas- 
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Il  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les  con- 
quêtes de  Sésostris  '  ;  mais  comme  elles  furent  de 
peu  de  durée,  et  peu  soutenues  par  ses  successeurs, 
il  est  à  croire  que  les  pays  qu'elles  enlevèrent  aux 
Assyriens,  accoutumés  dès  longtemps  à  leur  domi- 
nation, y  retournèrent  naturellement  :  de  sorte  que 
cet  empire  se  maintint  en  grande  puissance  et  en 
grande  paix,  jusqu'à  ce  qu'Arbace  ayant  découvert 
la  mollesse  de  ses  rois  *,  si  longtemps  cachée  dans 
le  secret  du  palais,  Sardanapale,  célèbre  par  ses 
infamies  ',  devint  non  seulement  méprisable,  mais 
encore  insupportable  à  ses  sujets. 


pero  (p.  262},  ignorant  le  nom  des  grands  princes  du  siècle 
précédent,  les  remplaçaient  par  une  lignée  de  rois  fainéants, 
issus  de  Ninos  et  île  Sémiramis. 

1.  Sésostris.  A  cinq  ou  six  cents  ans  près!  Du  reste,  il  est 
difficile  d'indiquer  dans  quelle  mesure  Bossuet  viole  la  chro- 
nologie, puisiju'il  ne  risque  pas  même  une  date  pour  TAssyrie. 
En  ce  qui  concerne  Sésostris  Ramsès  11,  de  la  xix^  dynastie), 
on  a  vu  plus  haut  qu'il  l'a  rajeuni  d'environ  quatre  siècles. 

2.  Ayant  découvert  la  mollesse  de  ses  7'ois.  Bossuet  suit  ici 
Ctésias,  mais  il  n'a  pas  la  main  heureuse.  Il  est  certain  au- 
jourd'hui que  la  première  destruction  deNinive  est  un  roman 
historique.  Ctésias  imagine 'la  révolte  d'Arbakès,  la  prise  de 
Ninive  et  la  fondation  d'un  grand  empire  uiède  qui  se  pro- 
longea sans  interruption  jusqu'à  Cyrus.  Les  noms  de  ces  pré- 
tendus rois  manquaient  ainsi  que  les  années  de  leurs  règnes  : 
il  créa  de  toutes  pièces  une  dynastie.  Les  monuments  assy- 
riens nous  ont  donné  la  preuve  de  cette  fraude.  Volney  a 
même  découvert  la  méthode  dont  Ctésias  s'est  servi  pour 
fabriquer  sa  dynastie.  Voy.  Maspero,  Hist.  anc.,  p.  -362  et  438. 

3.  Sardanapale,  célèbre  par  ses  infamies.  Autre  légende. 
Mais,  même  en  prenant  au  mot  Ctésias,  Sardauapale  ne  mérite 

.pas  le  sarcasme  de  Bossuet.  Deux  vassaux,  Arbakès  le  Mède 
et  Belesis  de  Babylone,  se  révoltent.  Le  monarque  se  meta  la 
tète  de  ses  troupes,  bat  les  rebelles  et  allait  les  réduire, 
quand  ses  Bactriens  font  défection  et  passent  à  l'ennemi.  Sar- 
danapale s'enferme  dans  ^sinive  et  y  résiste  deux  ans.  Un 
débordement  du  Tigre  livra  passage  à  l'ennemi;  alors,  pour 
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Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du 
débris  ^  de  ce  premier  empire  des  Assyriens,  entre 
autres  celui  de  Ninive  et  celui  de  Babylone  ^  Les 
rois  de  Ninive  retinrent  le  nom  des  rois  d'Assyrie, 
et  furent  les  plus  puissants.  Leur  orgueil  s'éleva 
bientôt  au  delà  de  toutes  bornes  par  les  conquêtes 
qu'ils  firent,  parmi  lesquelles  on  compte  celle  du 
royaume  des  Israélites  ou  de  Samarie  ^.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  main  de  Dieu,  et  un  miracle 
visible,  pour  les  empêcher  d'accabler  la  Judée  sous 
Ézéchias  ^,  et  on  ne  sut  plus  quelles  bornes  on  pour- 
rie pas  tomber  vivant  aux  mains  de  ses  sujets  rebelles,  le  roi 
se  brûla  dans  son  palais  avec  ses  trésors  et  ses  femmes. 
Voy.  Maspero,  Hist.  anc,  p.  362. 

1.  Débris,  reste  d'une  chose  brisée,  s'emploie,  au  xvii«  siècle, 
aussi  bien  au  singulier  qu'au  pluriel.  Cf.  Lafont.,  Phil.  et 
Daucis  : 

Du  débris  d'un  vieux  vase,  autre  injure  des  ans. 

Rac,  Iphig.,  IV,  iv  : 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 

2.  Celui  de  Ninive  et  celui  de  Babylone.  Bossuct,  ici  encore, 
semble  croire  que  la  puissance  de  l'Assyrie  précéda  celle  de 
la  Chaldée.  Le  contraire  parait  mieux  établi.  Il  y  eut  des 
alternatives  dans  la  prééminence  ;  mais  Babylone  semble 
avoir  commencé,  s'il  est  vrai  que  le  premier  empire  cbal- 
déen  fut  détruit  environ  vingt-trois  siècles  avant  notre  ère. 
Voy.  Maspero,  p.  27o,  seq. 

3.  Samarie.  Le  dernier  roi  de  la  seconde  dynastie  assy- 
rienne, Salman-asar  V  (126-'/21)  vint  assiéger  Samarie  qui 
résista  vaillamment.  Salman-asar  V  étant  mort  sans  enfants, 
l'un  des  grands  officiers  de  la  couronne,  Saryoukin  (Sargou) 
lui  succéda,  et  se  porta  de  sa  personne  au  camp  devant 
Samarie,  qui  tenait  encore.  Éi)uisée  par  deux  ans  de  lutte,  la 
place  fut  prise  et  pillée,  et  toute  la  population  emmenée  en 
captivité,  «  à  Kalakh  et  sur  le  Khabour,  sur  le  fleuve  Gozom 
et  dans  les  villes  des  Mèdes  »  :  27  280  âmes,  au  témoignage 
de  Saryoukin  lui-même.  (Oppert,  Inscriptions  du  palais  de 
Khorsabad.) 

4.  Ezéchias.  Hizkiah,  fils  d'Akhaz,  roi  de  Jérusalem,  depuis 
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rait  donner  à  leur  puissance,  quand  on  leur  vit 
envaliir  un  peu  après  dans  leur  voisinage  '  le  royaume 
de  Babylone,  où  la  famille  royale  était  défaillie  ^. 

Babylone  semblait  être  née  pour  commander  à 
toute  la  terre.  Ses  peuples  étaient  pleins  d'esprit  et 
de  courage.  De  tout  temps  la  philosophie  régnait 
parmi  eux  avec  les  beaux-arts  %  et  l'Orient  n'avait 


727,  fut  le  réformateur  du  culte  juif  passablement  altéré, 
ainsi  que  l'auxiliaire  dévot  et  soumis  des  prophètes. 

Son  tour  vint  d'éprouver  les  tentatives  envahissantes  des 
rois  d'Assyrie.  Sin-akhé-irib  (704-680),  après  avoir  écrasé 
tous  les  princes  indépendants  de  Syrie  et  de  Phénicie,  mit 
enfin  le  siège  devant  Jérusalem.  Il  avait  une  armée  formi- 
dable, car  il  allait  avoir  à  lutter,  non  seulement  contre  tous  les 
Juifs,  mais  contre  Ions  les  peuples  de  la  vallée  du  Nil  conjurés 
contre  lui.  Pour  empêcher  ceux-ci  de  faire  leur  jonction  avec 
les  Juifs,  il  marcha  au-devant  d'eux  vers  le  Delta.  Un  dé- 
sastre l'y  attendait.  Son  armée  fut  à  moitié  anéantie  par  la 
peste,  et  se  trouva  réduite  à  un  tel  état  de  désorganisation 
que  Sin-akhé-irib  dut  retourner  à  Ninive  presque  seul. 

Alors  Juifs  et  Égyptiens,  étonnés  de  la  grandeur  du  désastre, 
attribuèrent  chacun  à  leur  dieu  tout  l'honneur  de  la  déli- 
vrance. Selon  les  Juifs,  ce  fut  l'Ange  exterminateur  qui,  eu 
une  nuit,  tua  de  sa  main  185  000  Assyriens,  »  et  quand  on 
fut  levé  d'un  bon  matin,  voilà,  c'étaient  des  corps  morts  » 
(Rois,  XIX,  32-36).  Au  dire  des  Égyptiens,  le  dieu  Phtah  envoya 
une  nuée  de  rats  qui  dévorèrent  les  carquois,  les  cordes 
des  arcs,  les  poignées  des  boucliers,  etc.  Voy.  Hérod.,  II, 
141:  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Érjyple  et  de  l' As- 
syrie, p.  29-38. 

1.  Un  peu  après  dans  leur  voisinar/e.  Il  y  avait  des  siècles 
que  Babylone  était  soumise  et  formait  une  satrapie  assy- 
rienne. Est-il  vraisemblable  d'ailleurs  que  les  rois  assyriens 
eussent  étendu  leurs  conquêtes  vers  la  Syrie  et  l'tgypte, 
laissant  debout,  à  leurs  portes,  une  ville  de  la  force  de 
Babylone?  Bossuet  confond  les  soulèvements,  qui  durent  se 
produire  plus  d'une  fois,  avec  la  conquête. 

2.  DcfaiUie.  Sens  du  latin  defecerat  :  avait  fait  défaut,  avait 
manqué,  s'était  éteinte.  Verbe  neutre,  défaillir  se  conjugue 
aujourd'hui  avec  l'auxiliaire  avoir. 

3.  BiMux-arts.  Par  philosophie,  Bossuet  entend  sans  doute 
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guère  de  meilleurs  soldats  que  les  Chaldéens  *. 
L'antiquité  admire  les  riches  moissons  d'un  pays 
que  la  négligence  de  ses  habitants  laisse  maintenant 
sans  culture  ^;  et  son  abondance  le  lit  regarder, 
sous  les  anciens  rois  de  Perse,  comme  la  troisième 
partie  d'un  si  grand  empire  ".  Ainsi  les  rois  d'As- 
syrie, enflés  d'un  accroissement  qui  ajoutait  à  leur 
monarchie  une  ville  si  opulente  conçurent  de 
nouveaux  desseins.  Nabuchodonosor  l"'  ^  crut  son 
empire  indigne  de  lui,  s'il  n'y  joignait  tout  l'univers. 

la  haute  culture  en  général,  et  surtout  les  sciences  cosmolo- 
giques, en  particulier  l'astronomie  dans  laquelle  les  Chal- 
déens étaient  en  efTet  très  experts.  Quant  à  l'art  de  la 
Chaldée,  il  était  inférieur  à  celui  de  l'Egypte,  pour  la  matière 
employée,  pour  les  proportions,  pour  l'élégance. 
d.  Xénoph.,  Cyrop.,  lib.  III,  IV.  B. 

2.  Sans  culture.  La  plaine  de  Babylone  était  jadis  fertile 
lorsqu'on  utilisait  les  immenses  ressources  de  l'Euphrate  pour 
l'irrigation  des  terres.  Le  fatalisme  indolent  des  Turcs  laisse 
tout  dépérir. 

3.  Ilérod.,  lib.  I,  c.  192.  B.  —  «  Tout  le  territoire  du  grand 
roi,  dit  Hérodote,  outre  l'impôt,  est  partagé  eu  divers  dis- 
tricts pour  l'approvisionnement  de  sa  maison  et  de  son 
armée.  Or,  de  douze  mois  dont  l'année  est  composée,  la 
Babylouie  fait  cette  dépense  pendant  quatre  mois,  et  celle 
des  huit  autres  se  répartit  sur  le  reste  de  l'Asie.  »  Ses  pâtu- 
rages nourrissaient,  sans  compter  les  chevaux  de  guerre,  huit 
cents  étalons  et  seize  mille  cavales. 

4.  Nabuchodonosor  !«■■.  L'existence,  et  surtout  la  place  de 
ce  prétendu  roi  de  Babylone  ne  sont  rien  moins  que  faciles  à 
établir.  Il  y  eut,  du  temps  du  premier  empire  assyrien,  vers 
le  xii«  siècle,  un  roi  de  Babylone  du  nom  de  Nabou-koudour- 
oussour  l'^^,  qui  envahit  deux  fois  r.\ssyrie;  mais  il  ne  peut 
être  question  de  lui.  Reste  l'hypothèse,  non  pas  d'un  roi, 
mais  d'un  vice-roi  de  Babylone,  deuxième  fils  de  Assour- 
akhè-idin  (Assor-haddon) ,  qui  se  serait  révolté  contre  son 
frère  aine,  Assour-han-habal  (Sardarnapal)  vers  667,  et  aurait 
été  vaincu,  pris  et  brûlé  vif.  .Mais  ce  prince  s'appelait  Saoul- 
niassadd-youUin.  Voy.Maspero,  Hist.  orac,  p.  332,  seq.  Bossuet 
ici  crée  l'histoire. 


LES   EMPIRES  101 

Nabuchodonosor  II  ',  superbe  plus  que  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs,  après  des  succès  inouïs  *  et 
des  conquêtes  surprenantes,  voulut  plutôt  se  faire 
adorer  comme  un  dieu  que  commander  comme 
un  roi.  Quels  ouvrages  n'entreprit-il  point  dans 
Babyloneî  Quelles  murailles^,  quelles  tours,  quelles 
portes,  et  quelle  enceinte  y  vit-on  paraître  !  Il  sem- 
blait que  l'ancienne  tour  de  Babel  allait  être  renou- 
velée dans  la  hauteur  prodigieuse  du  temple  de 
Bel,  et  que  Nabuchodonosor  voulût   de  nouveau 


1.  Xabtichodonoso)'  II.  Eu  chaldéen  :  Naboii-koudour-ous- 
sour,  «  Nabo,  prolèpte  la  couronne  ».  Ce  fut  le  héros  de  l'em- 
pire chaldéen.  Il  régna,  d'après  le  canon  de  Ptolémée  et  les 
monuments,  de  60i  à  561.  Celui-ci  est  un  vrai  roi  de  Baby- 
lone.  Bossuet  a  l'air  de  l'ignorer  et  le  confond  avec  les  sou- 
verains assyriens  de  Ninive.  Or,  l'empire  de  Ninivc  nexistait 
pltis.  Déjà  fort  affaibli  par  une  invasion  de  Scythes  et  de 
(Jimmériens,  Nabou-bal-oussour ,  gouverneur  de  Babylone 
pour  les  Assyriens  et  le  roi  des  Mèdes  Kyaxarès,  lui  avaient 
porté  le  dernier  coup. 

2.  Des  succès  inouïs.  C'est  peut-être  beaucoup  dire.  On  sait 
■que  Nabou-koudour-oussour  fit  des  guerres  nombreuses,  mais 
•aucune  inscription  ne  nous  a  révélé  le  détail  et  l'étendue  de 
«es  entreprises.  Il  détruisit  le  royaume  de  Juda,  prit  le  roi 
iiedekiah,  lit  égorger  ses  fils  et  tons  les  magistrats  de  Juda 
«n  sa  présence,<lui  fit  crever  les  yeux  et  l'envoya  à  Babylone 
chargé  de  chaînes  (.588).  Il  réduisit  à  l'obéissance  les  Arabes, 
les  Phéniciens,  les  princes  syriens.  Il  ne  semble  pas  que  ses 
<lernières  entreprises  contre  rji,gypte  aient  réussi. 

3.  Quelles  murailles.  .Nabou-koudour-oussour  fut  en  effet  le 
roi  constructeur,  par  excellence,  ce  que  Ramsès  II  avait  été 
pour  lÉgypte.  A  ses  gigantesques  et  innombrables  travaux  il 
employa  les  milliers  de  captifs  syriens,  juifs,  é.;yptiens, 
arabes  qu'il  s'était  procurés  dans  ses  guerres.  Il  lit  ou  répara 
les  canaux.  Le  grand  mur  de  Babylone  fut  édifié  à  nouveau. 
On  a  retrouvé  il  y  a  quelques  années,  et  déchiffré  des  ins- 
criptions prodigieuses  où  sont  éuumérés  les  travaux  accom- 
plis sous  ce  règne  à  Borsippa,  à  Larsam,  à  Our,  à  Babylone 
<;nfin.  Les  récits  d'Hérodote  sont  confirmés,  et  son  admiration 
justifiée. 

6. 
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menacer  le  ciel  '.  Son  orgueil,  quoique  abattu  par  la 
main  de  Dieu  -,  ne  laissa  pas  de  revivre  dans  ses 
successeurs  ^.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  autour  d'eux 
aucune  domination;  et  voulant  tout  mettre  sous  le 
joug,  ils  devinrent  insupportables  aux  peuples  voi- 
sins. Cette  jalousie  réunit  contre  eux.  avec  les  rois 
de  Médie  et  les  rois  de  Perse,  une  grande  partie  des 
peuples  de  l'Orient.  L'orgueil  se  tourne  aisément 
en  cruauté  '.  Gomme  les  rois  de  Babylone  traitaient 
inhumainement  leurs  sujets,  des  peuples  entiers, 


J.  Menacer  le  ciel.  Bossuel  traduit  ici  la  Genèse  (Gén.,  xi) 
avec  son  élégance  et  sa  liberté  ordinaires  :  Faciamus  turrim 
fUjus  cidmen  pertingat  ad  cielum. 

2.  La  main  de  Dieu.  Allusion  à  une  légende  grotesque  rap- 
portée par  Daniel.  Après  avoir  déchaîné  Nabou-koudour-ous- 
sour  sur  Jérusalem  pour  punir  les  Juil's  de  leurs  infidélités, 
Jéhovah  punit  à  son  tour  son  serviteur  le  roi  d'Assyrie  :  pen- 
dant sept  ans,  il  fut  changé  en  bête,  avec  grilles,  poils, 
cornes,  etc.,  brouta  l'herbe  des  champs;  puis,  sa  pénitence 
accomplie,  il  reprit  forme  humaine.  Bossuet  accepte  les  yeux 
fermés  toutes  ces  billevesées  orientales. 

3.  Ses  successeurs  sont  au  nombre  de  quatre  :  Avil-mardouk 
(Evilmérodach)  .j61-oo9:  Nirgal-sar-oussour  (Nériglissor)  550- 
566;  Bel-labar-iskoun  (Laborosoarchodj  3o6-5o:J;  Nabou-nahid 
(Nabonid,  ou  Balthasar)  3oo-o38.  Avec  ce  dernier  finit  la 
dynastie  chaldéenne,  par  la  prise  de  Babylq/ie,  dont  Cyrus 
s'empara,  d'abord  en  détournant  le  cours  de  l'Euphrate,  puis 
en  profitant  d'une  fête  que  célébraient  les  assiégés. 

4.  En  cruauté.  Rien  n'égale  la  férocité  de  ces  souverains 
asiatiques  :  ils  s'en  vantent  eux-mêmes,  sur  leurs  inscriptions. 
«  Les  harnais,  les  armes,  les  trophées  de  ma  victoire  nageaient 
dans  le  sang  des  ennemis,  comme  dans  une  rivière,  dit  Sin- 
akhé-irib,  victorieux  des  Chaldéens.  J'ai  élevé  comme  un  tro- 
phée des  monceaux  de  cadavres  dont  j'ai  coupé  les  extré- 
mités des  membres.  J'ai  mutilé  tous  ceux  qui  sont  tombés 
vivants  en  mon  pouvoir.  Je  leur  ai  coupé  les  mains.  »  Ail- 
leurs, c'est  Assour-ban-habal,  qui  fait  brûler  vif  son  frère, 
arracher  la  langue  aux  vaincus,  les  mutile,  les  jetle  palpitants 
et  par  milliers  dans  les  fossés  où  ils  deviennent  la  proie  des 
chiens,  bêtes  et  oiseaux  de  proie. 
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aussi  bien  que  des  •  principaux  seigneurs  de  leur 
empire  se  joignirent  à  Cyrus  et  aux  Mèdes  ^  Baby- 
lone,  tnip  accoutumée  à  commander  et  à  vaincre 
pour  craindre  tant  d'ennemis  ligués  contre  elle, 
pendant  qu'elle  se  croit  invincible,  devient  captive 
des  Mèdes  qu'elle  prétendait  subjuguer,  et  périt  enfin 
par  son  orgueil. 

La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange,  puisqu'elle 
périt  par  ses  propres  inventions.  L'Eupbrate  faisait 
à  peu  près  dans  ses  vastes  plaines  le  même  effet 
que  le  Nil  dans  celles  d'Egypte  :  mais,  pour  le 
rendre  commode  ^,  il  fallait  encore  plus  d'art  et 
plus  de  travail  que  l'Egypte  n'en  employait  pour 
le  Nil.  L'Eupbrate  était  droit  dans  son  cours,  et 
jamais  ne  débordait  *.  Il  lui  fallut  faire  dans  tout  le 


1.  Des,  pour  de,  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  devant  un 
nom  précédé  d'un  adjectif,  à  moins  que  l'adjectif  ne  fasse 
corps  en  quelque  sorte  avec  le  nom.  Mais  cette  règle  subtile 
n'existait  pas  pour  les  écrivains  du  xvn'^  siècle,  et  aujourd'hui 
encore  l'instinct  populaire  est  loin  de  s'y  plier.  Bossuet  lui- 
même,  qui  ne  l'observe  pas  ici,  en  tient  compte  ailleurs  : 
«  Les  doctes  font  de  différentes  supputations  pour  faire 
cadrer  ce  temps  au  juste.  <>  Voy.  A.  Chassang,  Gramm.  franc., 
cours  complet,  §  197. 

2.  Xcnoph.,  Cijrop.,  lib.  III,  IV.  B.  —  Cyrus  est  proprement 
un  roi  des  Perses.  Les  Mèdes,  dont  il  est  ici  question,  ont 
été  vaincus  et  subjugués  par  lui.  Maître  du  pays  jusqu'à  la 
mer  Caspienne,  il  se  tourne  alors  contre  la  Lydie  et  la  Chaldée. 
11  n'y  a  plus  de  roi  des  Mèdes  en  u38,  et  ce  n'est  pas  des 
Mèdes  que  Babylone  ><  devient  captive  »,  mais  de  Cyrus,  roi  des 
Perses,  des  Mèdes,  et  du  grand  empire  qu'il  vient  de  fonder. 

3.  Commode.  Voy.  sup.,  page  32,  note  1. 

4.  Jamais  ne  débordait.  L'Eupbrate  et  le  Tigre,  au  contraire, 
sont  des  fleuves  éminemment  travailleurs.  Au  moment  de  la 
foQte  des  neiges,  vers  le  commencement  ou  le  milieu  d'avril, 
ils  grossissent  outre  mesure,  débordent,  inondent  les  plaines 
voisines  et  ne  rentrent  dans  leur  lit  qu'en  juin,  au  temps  des 
plus  fortes  chaleurs. 
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pays  un  nombre  infini  de  canaux,  afin  qu'il  en  pût 
arroser  les  terres,  dont  la  fertilité  devenait  incom- 
parable par  ce  secours.  Pour  rompre  la  violence  ' 
de  ses  eaux  trop  impétueuses,  il  fallut  le  faire  couler 
par  mille  détours,  et  lui  creuser  de  grands  lacs 
qu'une  sage  reine  revêtit  ^  avec  une  magnificence 
incroyable.  Nitocris  %  mère  de  Labynilhe,  autre- 
ment nommé  Nabonide  *  ou  Baltasar,  dernier  roi 
de  Babylone,  fit  ces  grands  ouvrages.  Mais  cette 
reine  entreprit  un  travail  bien  plus  merveilleux  :  ce 
fut  d'élever  sur  l'Euphrate  un  pont  de  pierre,  afin 
■que  les  deux  côtés  de  la  ville,  que  l'immense  lar- 
geur de  ce  fleuve  séparait  trop,  pussent  commu- 
niquer ensemble.  Il  fallut  donc  mettre  à  sec  une 
rivière  si  rapide  et  si  profonde,  en  détournant  ses 
eaux  dans  un  lac  immense  que  la  reine  avait  fait 
•creuser.  En  même  temps  on  bâtit  le  pont,  dont  les 

1.  Pour  rompre  la  violence.  Et  surtout  pour  utiliser  l'eau  de 
l'Euphrate,  en  la  retenant  le  plus  longtemps  possible  dans  la 
plaine  au  moyen  de  canaux  d'irrigation  multipliés  à  l'infini. 

2.  ReviUit.  Terme  d'architecture.  Revêtir  c'est  recouvrir, 
comme  d'un  vêtement,  un  fossé,  un  parapet,  soit  avec  des 
dalles,  soit  avec  du  gazon.  Cf.  Pcllisson,  Lett.  hist.,  t.  I,  p.  28  : 
«  Vauban  était  d'avis  de  le  raser;  mais  M.  le  prince  sauva  la 
vie  à  ce  pauvre  fort,  et  l'on  résolut  qu'au  lieu  de  le  raser,  on 
le  ferait  revêtir.  »  Hérodote  dit  que  Nitocris  fit  revêtir  de 
belles  pierres  ces  lacs  et  ces  canaux. 

3.  Nitocris.  Une  des  femmes  de  Nabou-ijal-oussour,  laquelle, 
par  un  hasard  étrange,  porte  dans  la  tradition  classique  le 
nom  égyptien  de  Nitocris.  C'est  sous  ses  auspices  que  com- 
mença l'œuvre  de  réparation  de  la  Chaldée,  selon  la  légende 
populaire. 

•4.  Nu/jonide.  Dernier  roi  de  Babylone.  Son  nom  véritable, 
dans  la  chronologie  chaldécnne,  est  Nabou-nahid.  11  régna 
de  u5o  à  538.  Malgré  le  concours  de  son  fils,  Bel-sar-oussour, 
il  fut  vaincu  et  pris  par  Cyrus,  mais  sut  se  concilier  les 
bonnes  grâces  du  vainqueur  et  devint  même  gouverneur  de 
province  au  service  de  ses  maîtres. 
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solides  matériaux  étaient  préparés;  et  on  revêtit 
lie  briques  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une 
hauteur  étonnante,  en  y  laissant  des  descentes  revê- 
tues de  même,  et  d'un  aussi  bel  ouvrage  que  les 
murailles  de  la  ville.  La  diligence  du  travail  en  égala 
la  grandeur  '.  Mais  une  reine  si  prévoyante  ne 
songea  pas  qu'elle  apprenait  à  ses  ennemis  à 
prendre  sa  ville.  Ce  lut  dans  le  même  lac  qu'elle 
avait  creusé  que  Cyrus  détourna  l'Euphrate,  quand, 
désespérant  de  réduire  Babylone  ni  par  force  ni  - 
par  famine,  il  s'y  ouvrit  des  deux  côtés  de  la  ville 
le  passage  que  nous  avons  vu  tant  marqué  par  les 
prophètes  ^ 

Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  ^  péris- 
sable comme  toutes  les  choses  humaines,  et  qu'une 
confiance  insensée  ne  l'eût  pas  jetée  dans  l'aveu- 
glement, non  seulement  elle  eût  pu  prévoir  ce  que 


1.  Hérod.,  lib.  I.,  c.  183,  seq.  B.  —  Celte  description  du  pont 
de  l'Euphrate  est  prise  presque  textuellement  dans  Hérodote. 

2.  AV...,  ni.  Sur  cet  emploi  de  la  conjonction  ni,  Voy.  sitp., 
page  79,  note  1.  Du  reste,  ici,  à  cause  du  verbe  désespérant, 
dont  elles  dépendent,  les  deux  conjonctions  sont  parfaite- 
ment négatives.  C'est  comme  s'il  y  avait  :  Cyrus,  convaincu 
qu'il  ne  réduirait  Babylone  ni  par  la  force,  ni  par  la  ruse. 

3.  Des  prophètes.  Voir  II«  partie,  le  chap,  iv,  intitulé  :  Juf/e- 
ments  de  Dieu  sur  Nahiichodonosor,  sur  les  l'ois  ses  successeurs 
et  sur  tout  Vempire  de  Babylone.  Bossuet  y  étale  avec  com- 
plaisance les  prophéties  d'Isa'ie  et  de  Jérémie  sur  Babylone 
et  sa  chute  prochaine. 

4.  Quelle  eût  été.  On  dirait  aujourd'hui  qu'elle  fût.  La  con- 
cordance des  temps  et  des  modes  est  un  des  points  de  la 
syntaxe  française  qui  se  sont  fixés  le  plus  tard,  et  les  règles 
aujourd'hui  en  vigueur  n'ont  guère  été  définitivement  éta- 
blies qu'au  commencement  du  xix»  siècle.  Ou  disait  :  «  Elle 
n'a  jamais  voulu  qu'il  ait  été  saigné.  »  (Sévigné.)  —  «  Ils  n'ont 
pas  voulu  que  nous  soyons  partis  si  tôt.  »  (M.)  —  Voy.  A.  Chas- 
sang,  Gramm.  franc.,  p.  330. 
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iit  Cyrus,  puisque  la  mémoire  d'un  travail  sem- 
blable était  récente,  mais  encore,  en  gardant  toutes 
les  descentes,  elle  eût  accablé  les  Perses  dans  le 
lit  de  la  rivière  où  ils  passaient.  Mais  on  ne  son- 
geait qu'aux  plaisirs  et  aux  festins  *  :  il  n'y  avait  ni 
ordre  ni  commandement  réglé.  Ainsi  périssent  non 
seulement  les  plus  fortes  places,  mais  encore  les 
plus  grands  empires.  L'épouvante  se  mit  partout  : 
le  roi  impie  fut  tué  ^  ;  et  Xénophon,  qui  donne  ce 
titre  ^  au  dernier  roi  de  Babylone  *,  semble  désigner 
par  ce  mot  les  sacrilèges  de  Baltasar,  que  Daniel 
nous  fait  voir  puni  par  une  chute  si  surprenante  ^. 
Les   Mèdes   '',   qui    avaient    détruit    le    premier 

1.  Alix  plaisirs  et  aux  festins.  Les  Babyloniens,  en  effet, 
furent  -victimes  d'une  surprise,  au  dire  d'Hérodote  (I,  191  ; 
mais  Bossuel  a  tort  de  généraliser,  et  son  accusation  de  mol- 
lesse à  rencontre  des  assiégés  n'est  pas  fondée.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  qu'on  célébrait  une  fête  dans  la  ville;  de  là  un  re- 
lâchement dans  la  surveillance. 

2.  Le  roi  impie  fut  tué.  Bossuet  a  l'air  de  croire  que  le  roi 
de  Bab-ilou  était  dans  la  ville.  C'est  son  fils,  Bel-sar-oussour 
qui  défendait  la  capitale  et  qui  péril  elTectivement  dans  la 
bagarre.  Quand  à  A'abou-nahid  nous  avons  dit  plus  haut  quel 
fut  son  sort.  Il  ne  mérite  nullement,  d'ailleurs,  les  dédains 
que  lui  prodigue  Bossuet.  Depuis  la  défaite  de  Crésus,  il  avait 
prévu  le  danger  et  préparé  énergiquement  la  résistance.  Il 
essaya  d'arrêter  l'invasion  à  quelques  kilomètres  en  avant  de 
Bab-ilou.  Vaincu,  il  courut  s'établir  à  Barsip  et  laissa  à  son  fils 
la  défense  de  la  capitale.  Cette  tactique  était  habile  et  digne 
d'un  meilleur  sorl.  Voy.  Maspero,  Hist.  anc,  p.  ;J20. 

3.  Ce  titre.  Sens  du  latin  titulus  :  cette  qualification. 

4.  Xénoph.,  Cyrop.,  lib.  VU,  c.  v.  B. 

ij.  Allusion  à  la  légende  trop  célèbre  que  le  prophète 
Daniel  a  consacrée,  et  selon  laquelle  Ballhasar  (Nabou-Nahid), 
le  dernier  roi  de  Bab-ilou,  dans  un  festin  et  au  milieu  de  sa 
cour,  aurait  vu  une  main,  mystérieuse  et  invisible  aux  autres, 
qui  écrivait  sur  le  mur  de  la  salle  les  trois  fameux  mots  : 

MANÈ,    TIIÉCEL,    PHARES. 

6.  Les  Mèdes  ne  sont  pour  rien  dans  la  destruction  du  pre- 
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empire  des  Assyriens,  détruisirent  encore  le  se- 
cond *;  comme  si  cette  nation  eût  dû  être  toujours 
fotale  à  la  grandeur  assyrienne.  Mais  à  cette  dernière 
fois  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyrus  fit  *  que  les 
Perses  ses  sujets  eurent  la  gloire  de  cette  conquête. 
En  effet,  elle  est  due  entièrement  à  ce  héros  ^ 
qui,  ayant  été  élevé  sous  une  discipline  sévère  et 
régulière,  selon  la  coutume  des  Perses,  peuples  alors 
aussi  modérés  que  depuis  ils  ont  été  voluptueux  *, 
fut  accoutumé  dès  son  enfance  à  une  vie  sobre  et 
militaire  ^.  Les  Mèdes,  autrefois  si  laborieux  et  si 

mier  empire  :  c'est  nue  révolte  de  la  Chaldée  qui  anéantit, 
vers  le  xj«  siècle,  l'œuvre  de  TouUlat-habal-asar.  Voj-.  Frank, 
Ilist.  une,  p.  95. 

1.  Détruisirent  encore  le  second.  Pas  les  Mèdes  tout  seuls. 
Kyaxarès,  roi  des  Mèdes,  uni  au  roi  de  Bab-ilou,  Nabou-pal- 
oussour,  renversa  le  second  empire  assyrien,  et  les  vainqueurs 
se  partagèrent  leur  conquête.  —  Fait  plus  grave  :  Bossuet 
confond  ici  le  véritable  second  empire  assyrien  dont  nous 
parlons  et  qui  prit  fiu  vers  625  avec  l'empire  chaldéea  de 
Babylone  que  Cyrus  détruisit,  .>36. 

2.  La  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyrus  fit.  Sur  cette  cons- 
truction d'un  verbe  au  singulier  avec  deux  sujets,  Voy.  sup., 
page  10,  note  2. 

3.  Ce  héros.  Cyrus  a  trouvé  grâce  devant  Bossuet  qui  le 
comble  d'éloges,  sans  doute  pour  deux  raisons  :  d'abord, 
parce  <|u'il  l'entrevoit  à  travers  les  illusions  des  romans 
pédagogiques  et  politiques  de  Xénophon,  et  ensuite  parce 
qu'il  ne  peut  faire  moins  pour  le  prince  qui  mit  lin  à  la  cap- 
tivité des  Juifs  et  leur  permit  de  rentrer  à  Jérusalem  sous  la 
conduite  de  Zorobabel. 

4.  Voluptueux.  Les  Orientaux,  en  effet,  sont  entrés  en  déca- 
dence, et  Alexandre  le  Grand  les  a  trouvés  fort  dégénérés; 
mais  bientôt  surgirent  successivement  dans  ces  mêmes  con- 
trées deux  monarchies  puissantes,  avec  lesquelles  Rome  et 
Constantinople  entrèrent  dans  des  luttes  séculaires  où  elles 
eurent  rarement  l'avantage  :  les  Parthes  (233  av.  J.-C.  —  226 
ap.  J.-C.)  ou  empire  des  Arsacides;  puis,  les  Perses  Sassa- 
nides,  226-632. 

3.  Xénoph.,  Cyrop.,  lib.  I.  B. 
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guerriers  ',  mois  à  la  fin  ramollis  ^  par  leur  abon- 
dance, comme  il  arrive  toujours,  avaient  besoin 
d'un  tel  général.  Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses 
et  de  leur  nom  toujours  respecté  en  Orient;  mais 
il  mettait  l'espérance  du  succès  dans  les  troupes 
qu'il  avait  amenées  de  Perse.  Dès  la  première 
bataille,  le  roi  de  Babylone  fut  tué  ^,  et  les  Assyriens 
mis  en  déroute.  Le  vainqueur  offrit  le  duel  *  au 
nouveau  roi  ;  et,  en  montrant  son  courage,  il  se 
donna  la  réputation  d'un  prince  clément  qui  épargne 
le  sang  des  sujets.  Il  joignit  la  politique  à  la 
valeur.  De  peur  de  ruiner  un  si  beau  pays,  qu'il 
regardait  déjà  comme  sa  conquête,  il  fit  résoudre 
que  les  laboureurs  seraient  épargnés  de  part  et 
d'autre  ^  Il  sut  réveiller  la  jalousie   des  peuples 


1.  Pols'b.,  lib.  V,  c.  xuv;  lib.  X,  c.  xxiv.  B. 

2.  Ramollis.  Yoy.  sup.,  page  12,  note  o. 

3.  Fut  tué.  Nous  avons  rectifié  plus  haut  les  inexactitudes 
que  contient  ce  récit  de  la  fin  de  Babylone.  Du  reste,  tout 
ce  chapitre  sur  les  Assyriens  est  un  des  plus  faibles  de  tout 
l'ouvrage.  Les  événements  y  sont  souvent  controuvés.  Rien 
sur  les  mœurs,  les  lois,  la  civilisation  des  Assyriens.  L'excuse 
de  Bossuet  est  que,  de  son  temps,  on  eu  était  réduit  aux 
témoignages  insuffisants  des  écrivains  grecs.  C'est  de  notre 
temps  seulement  que  Ninive  et  Babylone,  retrouvées,  parlent 
par  leurs  monuments  et  par  leurs  inscriptions. 

4.  Un  duel.  Xénophon  dit  (V,  3)  :  El  gs-JÀSTat  è^twv  o  êaai- 
Xe-jç  ijTikp  t7|Î  X'^P*?  lAot/îTOat,  xai  a-jfb;  ajv  èxEivw  \i.iy/j{,zo. 
Bossuet  force  le  texte  grec  quand  il  voit  là,  de  la  part  de 
Cyrus,  la  proposition  d'en  venir  à  un  combat  singulier.  C'est 
tout  simplement  un  défi  tiu'il  porte  au  prince  de  Bab-ilou  de 
sortir  de  ses  murs  et  de  se  mesurer  avec  lui  dans  la  plaine, 
en  bataille  rangée. 

5.  Xéuoph.,  Cijrop.,  lib.  V.  B.  —  Le  trait,  en  effet,  est 
digne  d'éloges  et  mériterait  d'être  vrai,  et  surtout  proposé  à 
l'imitation  des  belligérants  de  toutes  les  époques;  seulement 
Bossuet,  homme  de  beaucoup  de  foi  en  histoire,  accepte 
trop  facilement  le  témoignage  de  Xénophon,  comme   si   Ir 
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voisins  contre  l'orgueilleuse  puissance  de  Babylone 
qui  allait  tout  envahir;  et  enfin  la  gloire  qu'il  s'était 
acquise,  autant  par  sa  générosité  et  par  sa  justice 
que  par  le  bonheur  de  ses  armes,  les  ayant  tous 
réunis  sous  ses  étendards,  avec  de  si  grands 
secours  il  soumit  cette  vaste  étendue  de  terre  dont 
il  composa  son  empire  *. 

C'est  par  là  que  s'éleva  cette  monarchie.  Cyrus 
la  rendit  si  puissante  qu'elle  ne  pouvait  guère 
manquer  de  s'accroître  *  sous  ses  successeurs.  Mais 
pour  entendre  ce  qui  l'a  perdue,  il  ne  faut  que  com- 
parer les  Perses  et  les  successeurs  de  Cyrus  avec 
les  Grecs  et  leurs  généraux,  surtout  avec  Alexandre. 

brillant  écrivain  avait  voulu  composer  une  véritable  histoire, 
et  non  pas  édifier,  sur  un  fond  historique,  un  roman  poli- 
tique et  moral. 

1.  Dont  il  composa  son  empire.  A  sa  mort,  528,  Gyrus  avait 
réuni  sous  son  sceptre  tout  l'empire  assyrien,  tel  qu'il  était 
à  l'époque  de  son  plus  grand  développement  :  Médie,  Perse, 
Assyrie,  Chaldée,  Phénicie,  Asie  Mineure.  L'Egypte  seule  lui 
avait  échappé,  et  attendait  Cambyse. 

2.  Elle  ne  pouvait  fjuèt'e  manquer  de  s'accroître.  On  ue  voit 
pas  bien  par  où,  ni  ce  qui,  eu  dehors  de  lÉgypte,  pouvait 
tenter  alors  les  successeurs  de  Cyrus.  Au  contraire,  la  déca- 
dence commença  aussitôt. 


CHAPITRE  V 

LES  PERSES,  LES  GRECS  ET  ALEXANDRE 

Cambyse  \  fils  de  Cyrus,  fut  celui  qui  corrompit 
les  mœurs  des  Perses  ^.  Son  père,  si  bien  élevé 
parmi  les  soins  de  la  guerre,  n'en  prit  pas  assez  * 
de  donner  au  successeur  d'un  si  grand  empire  une 
éducation  semblable  à  la  sienne;  et,  par  le  sort 
ordinaire  des  choses  humaines,  trop  de  grandeur 
nuisit  à  la  vertu.  Darius  ^,  fils  d'Hystaspe,  qui  d'une 

1.  Cambyse.  Kambouzia  II  (le  Kambysès  des  Grecs),  fils  et 
successeur  de  Cyrus,  529-522.  Il  commença  par  tuer  son 
frère  pour  se  débarrasser  d'un  rival.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
corrompre,  comme  Bossuet  l'en  accuse,  les  mœurs  des 
Perses.  Après  la  conquête  facile  de  l'Egypte,  où  il  se  comporta 
avec  le  sans-gène  féroce  d'un  tyran  oriental,  insultant  les 
vaincus,  leur  religion,  leurs  croyances,  il  mourut  d'une  chute 
de  cheval,  sans  laisser  de  postérité  et  sans  avoir  désigné  un 
successeur. 

2.  Plat.,  De  leg.,  III.  B. 

3.  N'en  prit  pas  assez.  Construction  forcée  et  même  irrcgu- 
lière.  En  tient  ici  la  place  du  mot  soins,  exprimé  quelques 
mots  plus  haut,  qui  joue  ainsi  deux  rôles,  dont  le  second 
était  fort  inattendu.  Le  mérite  de  la  concision  n'excuse  point 
un  tel  abus  de  langage. 

4.  Darius.  Après  la  mort  de  Kambouzia  II,  un  mage  impos- 
teur, Gaumatà,  surprit  le  pouvoir  et  se  fit  accepter  comme 
fils  de  Cyrus.  La  fraude  fut  découverte,  et  Gaumalâ  fut  ren- 
versé et  tué  par  sept  des  principaux  seigneurs  persans,  et  à 
leur  tête,  Daryavous  (Aapsto;,  Darius)  fils  de  Vistacpâ  (Hys- 
taspès),  letiuel  fonda  la  dynastie  qui  fut  renversée  en  330  par 
Alexandre  le  Grand. 
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vie  privée  fut  élevé  sur  le  trime,  apporta  de  meil- 
leures dispositions  à  la  souveraine  puissance,  et  fit 
quelques  eflbrts  pour  réparer  les  désordres  '.  Mais 
la  corruption  était  déjà  trop  universelle  :  l'abon- 
dance avait  introduit  trop  de  dérèglement  dans  les 
mœurs,  et  Darius  n'avait  pas  lui-même  conservé 
assez  de  force  pour  être  capable  de  redresser  tout 
à  fait  les  autres.  Tout  dégénéra  sous  ses  successeurs, 
et  le  luxe  des  Perses  n'eut  plus  de  mesure. 

Mais,  encore  que  ces  peuples  devenus  puissants 
eussent  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  vertu  en 
s'abandonnant  aux  plaisirs,  ils  avaient  toujours 
conservé  quelque  chose  de  grand  et  de  noble  '. 
Que  peut-on  voir  de  plus  noble  que  l'horreur  qu'ils 
avaient  pour  le  mensonge  2,  qui  passa  toujours 
parmi  eux  pour  un  vice  honteux  et  bas?  Ce  qu'ils 
trouvaient  le  plus  lâche,  après  le  mensonge,  était 

1.  Darius  I^',  523-485,  fut  le  véritable  organisateur  de  l'em- 
pire fondé  par  Cyrus.  Il  le  divisa  en  vingt-trois  satrapies,  el 
établit  dans  chacune  un  mécanisme  administratif  savant  et 
compliqué  :  trois  officiers  indépendants  l'un  de  l'autre,  le 
satrape,  le  secrétaire  royal,  le  général:  sans  préjudice  des 
officiers  extraordinaires,  sorte  de  missi  dominici,  qu'on  nom- 
mait les  yeux  et  les  oreilles  du  roi,  et  qui  promenaient  par- 
tout l'inquisition,  la  terreur  et  la  mort.  En  bonnes  mains,  ce 
système  eût  donné  longtemps  de  sérieux  résultats. 

2.  De  grand  et  de  noble.  Ce  tableau,  que  fait  Bossuet  des 
mœurs  des  Perses,  est  loin  d'avoir  été  fait  d'après  nature. 
Il  a  été  brodé  d'après  les  livres  de  Platon,  d'Hérodote,  de 
Xénophon,  auxquels  Bossuet  se  réfère  sans  cesse.  L'hor- 
reur des  Perses  pour  le  mensonge  est  une  pure  fantaisie  de 
Bossuet.  Au  contraire,  la  perfidie,  le  parjure,  la  corruption, 
la  vénalité  figuraient  en  première  ligne  parmi  les  procédés 
de  gouvernement  des  satrapes  et  de  leur  maître.  La  retraite 
des  Dix  Mille,  les  guerres  médiques,  l'histoire  des  rapports 
de  la  Grèce  avec  les  satrapes  d'Asie  fourmillent  de  preuves  à 
cet  égard. 

3.  Plat.,  Alcib.,  I;  Hérod.,  lib.  I,  cap.  138.  B. 
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de  vivre  d'emprunt.  Une  telle  vie  leur  paraissait 
fainéante  *,  honteuse,  servile,  et  d'autant  plus 
méprisable  qu'elle  portait  à  mentir  ^  Par  une 
générosité  naturelle  à  leur  nation,  ils  traitaient 
honnêtement  ^  les  rois  vaincus.  Pour  peu  que  les 
enfants  de  ces  princes  fussent  capables  de  s'accom- 
moder *  avec  les  vainqueurs,  ils  les  laissaient 
commander  dans  leur  pays  avec  presque  toutes  les 
marques  de  leur  ancienne  grandeur  ^  Les  Perses 
étaient  honnêtes,  civils,  libéraux  ^  envers  les  étran- 
gers, et  ils  savaient  s'en  servir^.  Les  gens  de  mérite 
étaient  connus  parmi  eux,  et  ils  n'épargnaient  rien 
pour  les  gagner.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas 
arrivés  à  la  connaissance  parfaite  de  cette  sagesse 
qui  apprend  à  bien  gouverner.  Leur  grand  empire 
fut  toujours  régi  avec  quelque  confusion  ^.  Ils  ne 

1.  Fainéante.  Étymolosiqiiement,  ou  ne  s'explique  pas  très 
bien  cet  adjectif  applicjué  aux  choses  matérielles,  inertes. 

2.  Elle  portait  à  mentir.  Parce  que  l'emprunt  dont  il  s'agit 
était,  non  pas  l'opération  réirulière  qui  consiste  à  emprunter 
avec  intérêts  et  promesse  de  rendre,  mais  une  sorte  de  men- 
dicité. 

3. //o?!«e7e??2e?if.  D'une  manière  honorable.  Cf.  Rac,  P/«/d.,  1, 7  : 

Et  celte  pension,  madame,  est-elle  forte? 

Je  n'en  vivrais,  monsieur,  que  trop  honnêtement. 

4.  S'accommoder.  Vivre  en  bonne  intelligence.  Cf.  La  Font., 
VI,  18  : 

Les  frères  désunis  sont  tous  d  avis  contraire. 

L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'eu  veut  rien  faire. 

5.  H'-rod.,  lib.  III,  cap.  13.  B. 

6.  Honnêtes,  civils,  libéraux.  Ces  trois  adjectifs,  sensible- 
ment synonymes,  désignent  la  politesse,  l'afTabilité,  la  cour- 
toisie qu'ils  mettaient  dans  leurs  rapports. 

7.  Sert  servir.  Sur  le  rôle  du  prouom  en,  voy.  sup.,  page  39 
note  6. 

8.  Avec  quelque  confusion.  Entre  les  mains  de  Darius,  la 
machine  gouvernementale  rendit  de  bons  services  :  elle  se 
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surent  jamais  trouver  ce  bel  art,  depuis  si  bien 
I)ratiqué  par  les  Romains  \  d'unir  toutes  les  parties 
d'un  grand  État,  et  d'en  faire  un  tout  parfait.  Aussi 
n'étaient-ils  presque  jamais  sans  révoltes  considé- 
rables -.  Ils  n'étaient  pourtant  pas  sans  politique  '. 
Les  règles  de  la  justice  étaient  connues  parmi  eux, 
et  ils   ont  eu   de  grands  rois  *  qui   les  faisaient 

détraqua  vite  sous  ses  débiles  successeurs.  Les  parties  si 
hétérogènes  de  ce  vaste  empire  ne  furent  plus  liées.  Les 
divers  satrapes  ordinairement  allies  par  le  sang  ou  par  un 
mariage  avec  la  famille  royale,  devinrent  de  petits  souverains 
presque  uidépendants,  avec  leurs  palais,  leurs  parcs  ou  para- 
dis, leur  cour,  leur  garde  du  corps,  leurs  harems,  etc.  Du 
vivant  du  roi,  les  choses  allaient  déjà  médiocrement.  A 
chaque  changement  de  règne,  c'étaient  bien  d'autres  diffi- 
cultés. 

1.  Par  les  Rotnains.  C'est  en  effet  le  mérite  propre,  le  trait 
le  plus  original  du  génie  romain,  d'avoir  su  non  seulement 
vaincre  les  peuples,  mais,  ce  qui  est  autrement  rare  et  diffi- 
cile, les  organiser  quand  ils  étaient  barbares,  les  adminis- 
trer, les  maintenir,  sans  que  jamais  aucun  des  peuples  une 
fois  soumis  à  ce  vaste  empire  ait  songé  à  se  révolter.  Ce 
phénomène  est  unique  dans  l'histoire.  C'est  ce  qu'on  appelait 
pax  romana;  c'est  ce  que  le  grand  poète  national  faisait 
ressortir  avec  éclat  dans  V Enéide  (VI,  851-833)  : 

Tu  repère  imperio  populos,  Romane,  mémento  ; 
Hx  tibi  erunt  artes,  pacisque  imponere  morem, 
Parcei-e  subjectis,  et  debellare  supcrbos. 

2.  Sans  révoltes  considérables.  La  plus  célèbre  est  celle  de 
Cyrus  le  Jeune,  frère  d'Arlaxer.xôs  II  Mnémon,  à  laquelle 
prit  part  un  corps  de  treize  mille  Grecs,  qui  ne  furent  pas 
vaincus  dans  le  désastre  de  Cunaxa  et  opérèrent  cette  re- 
traite des  Dix  Mille,  à  jamais  mémorable,  401. 

3.  Ils  n'étaient  pas  sans  politique.  Politique  signifie  ici  Fart 
de  gouverner  et  de  conserver  les  États,  à  l'intérieur  par  l'ad- 
ministration, au  dehors  par  la  diplomatie.  A  ce  dernier  point 
de  vue,  les  Perses  étaient  supérieurs.  Par  leur  finesse  orien- 
tale, ils  ont  souvent  eu  raison  de  leurs  adversaires,  et  d'adver- 
saires tels  que  les  Grecs. 

4.  De  grands  rois;.  C'est  beaucoup  dire.  On  en  trouverait 
bien  deux,  Cyrus  et  Darius,  dans  la  liste  des  treize  princes 
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observer  avec  une  admirable  exactitude.  Les  crimes 
étaient  sévèrement  punis  *,  mais  avec  cette  modé- 
ration %  qu'en  pardonnant  aisément  les  premières 
fautes,  on  réprimait  les  rechutes  par  de  rigoureux 
châtiments.  Ils  avaient  beaucoup  de  bonnes  lois, 
presque  toutes  venues  de  Cyrus  et  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe  ^  Ils  avaient  des  maximes  de  gouver- 
nement, des  conseils  réglés  *  pour  les  maintenir  % 
et  une  grande  subordination  dans  tous  les  emplois. 
Quand  on  disait  que  les  grands  qui  composaient 
le  conseil  étaient  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince  ^ 
on  avertissait  tout  ensemble,  et  le  prince  qu'il  avait 
ses  ministres  comme  nous  avons  les  organes  de 
nos  sens,  non  pas  pour  se  reposer,  mais  pour  agir 
par  leur  moyen,  et  les  ministres  qu'ils  ne  devaient 

akhémcnides,  de  Cyrus  à  Darius  III  Kodoman.  Bossuet,  ora- 
teur avant  tout,  aime  à  généraliser;  et  il  a  sous  les  yeux  le 
troisième  livre  des  Lois  de  Platon,  qui  loue  ces  deux  princes 
pour  leur  esprit  d'ordre  et  de  justice,  et  qui  ne  pratiquait 
pas,  non  plus  que  Bossuet,  la  précision  historique. 

1.  Hérod.,  lib.  III,  cap.  137.  B. 

2.  Avec  cette  7nodération  que.  Tour  latin  :  avec  un  tel 
esprit  d'équité,  avec  une  justice  si  bien  proportionnée,  que  : 
ea  puniendi  moderatione,  ut. 

3.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III.  B. 

4.  Des  conseils  réglés.  Cette  régularité,  dont  parle  Bossuet, 
tenait  moins  à  la  composition  de  ce  grand  Conseil  qu'à  l'exac- 
titude de  leurs  réunions  et  de  leurs  travaux,  comme  on  le 
voit  par  la  suite. 

5.  Eslh.,  I,  13,  B. 

6.  Xénoph.,  Cijrop.,  lib.  VIII,  B.  —  Ces  envoyés  royaux, 
chargés  de  voir  et  d'entendre  pour  le  roi ,  paraissaient  à 
l'improviste,  accompagnés  d'un  corps  de  troupes  et  avec  des 
pouvoirs  très  étendus.  Leurs  rapports  étaient  redoutés.  Un 
simple  soupçon  de  désobéissance,  conçu  par  eux  et  transmis 
au  maître,  suffisait  à  perdre  un  satrape.  Un  courrier  arrivait 
de  la  capitale,  remettait  aux  gardes  le  tîrman  royal  qui 
ordonnait  la  mort,  et  les  gardes  tuaient  leur  chef. 
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pas  agir  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le  prince,  qui 
était  leur  chef,  et  pour  tout  le  corps  de  l'État.  Ces 
ministres  devaient  être  instruits  des  anciennes 
maximes  de  la  monarchie  '.  Le  registre  qu'on  tenait 
des  choses  passées  '^  servait  de  règle  à  la  postérité. 
On  y  marquait  les  services  que  chacun  avait  rendus, 
de  peur  qu'à  la  honte  du  prince,  et  au  grand  mal- 
heur de  l'État,  ils  ne  demeurassent  sans  récom- 
pense. C'était  une  belle  manière  d'attacher  les 
particuliers  au  bien  public,  que  de  leur  apprendre 
(lu'ils  ne  devaient  jamais  sacrifier  ^  pour  eux  seuls, 
mais  pour  le  roi,  et  pour  tout  l'État,  où  chacun  se 
trouvait  avec  tous  les  autres.  Un  des  premiers 
soins  du  prince  était  de  faire  fleurir  l'agriculture; 
et  les  satrapes,  dont  le  gouvernement  était  le  mieux 
cultivé,  avaient  la  plus  grande  part  aux  grâces  \ 
Comme  il  y  avait  des  charges  établies  pour  la  con- 
duite des  armes  ",  il  y  en  avait  aussi  pour  veiller 

1.  Esth.,  1,  13.  B.  —  Ces  anciennes  maximes  de  la  monar- 
chie ne  sont  autre  chose  que  la  tradition  constante  de  l'admi- 
nistration même  et  son  esprit  de  suite,  qui  se  manifestaient 
dans  les  annales  de  la  monarchie,  et  servaient  ainsi  de 
règle  de  conduite  aux  administrateurs. 

2.  Esth.,  VI,  1.  B.  —  Racine  avait  également  solis  les 
yeux  ce  passage  d'Esther,  lorsqu'il  écrivait  {Esth.,  II,  i,  394)  : 

Il  (Assuérus)  s'est  fait  apporter  ces  annales  célèbres, 
Où  les  faits  de  son  règne  avec  soin  amassez, 
Par  de  ûdelles  mains  chaque  jour  sont  tracez. 
On  y  conserve  écrits  le  service  et  l'ofTense, 
Monument  éternel  d'amour  el  de  vengeance. 

3.  Sacrifier.  Hérod.,  lib.  I,  cap.  132.  B.  —  Sacrifier,  ici, 
dans  le  sens  absolu,  signifie  offrir  un  sacrifice,  ?"em  divinam 
facere.  Hérodote  dit  [loc.  cil.)  :  «  Il  n'est-  pas  permis  à  celui 
qui  offre  le  sacrifice  de  faire  des  vœux  pour  lui  seul;  il  faut 
qu'il  prie  pour  la  prospérité  du  roi  et  celle  de  tous  les 
Perses  en  général.  » 

4.  Xénoph.,  Œconom.  B. 

0.  La  conduite  des  armes.  L'organisation  et  le  commande- 
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aux  travaux  rustiques  :  c'était  deux  charges  sem- 
blables *,  dont  l'une  prenait  soin  de  garder  le  pays, 
et  l'autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les  protégeait 
avec  une  affection  presque  égale,  et  les  faisait  con- 
courir au  bien  public.  Après  ceux  qui  avaient  rem- 
porté quelque  avantage  à  la  guerre,  les  plus  honorés 
étaient  ceux  qui  avaient  élevé  beaucoup  d'enfants  ^. 
Le  respect  qu'on  inspirait  aux  Perses,  dès  leur 
enfance,  pour  l'autorité  royale,  allait  jusqu'à  l'excès, 
puisqu'ils  y  mêlaient  de  l'adoration  ^,  et  paraissaient 
plutôt  des  esclaves  que  des  sujets  soumis  par  raison 
à  un  empire  légitime  *  :  c'était  l'esprit  des  Orien- 
taux; et  peut-être  que  le  naturel  vif  et  violent  de 
ces  peuples  demandait  un  gouvernement  plus  ferme 
et  plus  absolu  ". 

ment  des  armées.  Armes  est  pris  ici  dans  son  sens  le  plus 
général. 

1.  Deux  charges  semblables.  Egales  en  digoité. 

2.  Hérod.,  lib.  I,  chap.  136.  —  Déjà  à  cette  époque,  les 
hommes  d'État  se  préoccupaient  de  l'accroissement  de  la 
population,  qui  est  toujours  la  mesure  de  la  vitalité  et  de  la 
force  ofTensive  et  défensive  d'une  nation.  Les  races  fortes 
sont  prolifiques;  au  contraire,  quand  la  population  reste 
stationnaire  ou  décroît,  c'est  la  décadence.  L'empire  romain 
en  est  la  preuve. 

3.  L'adoration.  De  tout  temps  l'Orient  fut  la  terre  classique 
de  l'inégalité  des  conditions,  du  despotisme  et  de  la  servi- 
tude. Là,  la  dignité  humaine  est  inconnue.  Pas  d'intermé- 
diaire entre  le  despotisme  le  plus  jjrutal  et  la  soumission  la 
plus  serviie.  Le  respect  prend  tout  de  suite  la  forme  de 
l'adoration.  Devant  le  roi,  on  se  prosterne,  le  front  dans  la 
poussière  :  on  adore. 

4.  Empire  léc/itime.  C'est-à-dire  qui  repose  sur  des  lois 
également  obligatoires  pour  le  souverain  et  pour  les  parti- 
culiers, par  opposition  au  despotisme  absolu,  au  régime  du 
caprice  et  du  bon  plaisir. 

3.  Plus  ferme  et  plus  absolu.  Les  gouvernements,  en  défini- 
tive, ne  sont  que  ce  que  les  peuples  veulent  bien  qu'ils 
soient,  et  les  gouvernés  ont  généralement  les  gouvernements 


LES   EMPIRES  117 

La  manière  dont  on  élevait  les  enfants  des  rois 
est  admirée  par  Platon  *,  et  proposée  aux  Grecs 
comme  le  modèle  d'une  éducation  parfaite.  Dès  l'âge 
de  sept  ans,  on  les  tirait  des  mains  des  eunuques 
pour  les  faire  monter  à  cheval,  et  les  exercer  à  la 
chasse.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  lorsque  l'esprit 
commence  à  se  former,  on  leur  donnait  pour  leur 
instruction  quatre  hommes  des  plus  vertueux  et 
des  plus  sages  de  l'État.  Le  premier,  dit  Platon, 
leur  apprenait  la  magie  %  c'est-à-dire,  dans  leur 
langage,  le  culte  des  dieux  selon  les  anciennes 
maximes  et  selon  les  lois  de  Zoroastre  ',  fils  d'Oro- 

qu'ils  méritent  et  qu'il  leur  faut.  Monlesr|uieu,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Asie,  l'a  marqué  avec  sa  profondeur  ordinaire  {Esprit 
des  lots,  liv.  V,  ch.  xiv  et  xv;  et  surtout,  lîv.  XVII,  ch.  va)  : 
«  La  puissance  doit  toujours  être  despotique,  en  Asie;  car  si 
la  servitude  n'y  était  pas  extrême,  il  se  ferait  d'abord  un 
partage  que  la  nature  du  pays  ne  peut  pas  soufTrir.  »  Le  fait 
est  que,  de  tout  temps^  dans  toute  l'Asie,  on  n'a  jamais 
trouvé  autre  chose  que  l'absolutisme  en  haut,  et  en  bas 
l'obéissance  passive  et  résignée  :  ainsi  le  veut  apparemment 
la  nature  des  choses. 

1.  Plat.,  Alcib.,  l.  B. 

2.  La  magie.  C'est-à-dire  la  religion  enseignée  et  person- 
nifiée par  les  mages.  Ces  prêtres,  marjoush,  formaient  une 
caste  fermée,  qui  se  perpétuait  par  l'hérédité.  Ils  enseignaient 
les  lois  religieuses  de  Zoroastre,  soi-disant  consignées  dans 
le  Zend-Avesla,  leur  livre  sacré.  Ils  avaient  le  monopole  du 
culte  :  impossible  d'offrir  un  sacrifice,  de  faire  acte  de  reli- 
gion en  leur  absence.  Vêtus  de  longues  robes  blanches, 
coiffés  de  hautes  tiares,  tenant  en  mains  le  faisceau  sacré  de 
tamarisque,  sans  lequel  on  ne  devait  rien  faire,  ils  se  ren- 
daient procesjionnellement  aux  autels,  préparaient  la  vic- 
time, versaient  les  libations,  prononçaient  les  formules  ma- 
giques et  mystérieuses  qui  lui  donnaient  toute  sa  vertu.  Caste 
toute-puissante,  ils  s'imposèrent  à  tous  les  vainqueurs  suc- 
cessivement, et  survécurent  à  la  ruine  de  tous  les  empires 
de  la  vallée  de  l'Euphrate. 

3.  Zoroastre.  Son  vrai  nom  est  Zarathoustra,  et  paraît 
signifier  la  «  splendeur  de  l'or  ».  Personnage  légendaire;  en 

7. 
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mase  '  ;  le  second  les  accoutumait  à  dire  la  vérité,  et 
à  rendre  la  justice;  le  troisième  leur  enseignait  à  ne  se 
laisser  pas  vaincre  par  les  voluptés,  afin  d'être  tou- 
jours libres  et  vraiment  rois,  maîtres  d'eux-mêmes 
et  de  leurs  désirs;  le  quatrième  fortifiait  leur  cou- 
rage contre  la  crainte,  qui  en  eût  fait  des  esclaves, 
et  leur  eût  ôté  la  confiance  si  nécessaire  au  com- 
mandement. Les  jeunes  seigneurs  étaient  élevés 
à  la  porte  du  roi  avec  ses  enfants  ^  On  prenait  un 
soin  particulier  qu'ils  ne  vissent  ni  n'entendissent 
rien  de  malhonnête.  On  rendait  compte  au  roi  de 
leur  conduite.  Ce  compte  qu'on  lui  en  rendait  était 
suivi,  par  son  ordre,  de  châtiments  et  de  récom- 
penses. La  jeunesse,  qui  les  voyait,  apprenait  de 
bonne  heure,  avec  la  vertu,  la  science  d'obéir  et  de 
commander.  Avec  une  si  belle  institution  ^,  que  ne 

tout  cas,  préhistorique.  Pline  le  disait  de  mille  ans  antérieur 
à  .Aloise.  Il  est  probablement  contemporain  des  premiers  âges 
de  la  race  iranienne,  au  temps  où  les  tribus  étaient  encore 
campées  en  Bactriane;  et  il  vaut  mieux  avouer  (ju'on  ne  sait 
rien  de  certain  sur  sa  personne.  1!  n'en  est  pas  de  même  de 
sa  doctrine,  renfermée  dans  les  trois  recueils  de  ÏAvesta. 
L'idée  fondamentale  de  cette  religion  est  le  dualisme  de  deux 
principes  :  l'un  le  bien  ou  la  lumière,  Ormuzd;  l'autre,  le  mal 
ou  les  ténèbres,  Arihman.  La  lutte  des  deux  principes  doit 
se  terminer  par  la  défaite  de  ce  dernier. 

1.  Oromaze.  Filiation  fort  risquée.  Cet  Oromaze  ne  peut 
être  que  Aouramazda,  ou,  selon  le  Zend,  Ahourô-mazdào, 
l'esprit  sage  «  le  lumineux,  le  resplendissant  »,  c'est-à-dire 
Ormuzd  lui-même. 

2.  Xénoph.,  De  expedit.  Cyri  jun.,  lib.  L  B.  —  'Ev  Ta-.;  êauc- 
/iwc  O'jpaiç,  dit  Xénophon.  Il  est  curieux  de  rencontrer  déjà 
dans  l'historien  grec  cette  expression  bizarre,  la  Porte,  qui  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui  à  Constantinople  pour  désigner 
la  cour,  le  palais  du  souverain  et  les  dilTérents  ministères. 

3.  Institution.  Dans  le  sens  strict  du  latin  :  système  d'édu 
cation.  Quintilien,  voulant  former  un  orateur  avec  l'enfant 
romain,  intitule  son  livre  :  De  inslitutione  oratoria. 
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devait-on  pas  espérer  des  rois  de  Perse  et  de  leur 
noblesse,  si  on  eût  eu  autant  de  soin  de  les  bien 
conduire  dans  le  progrès  de  leur  âge  *,  qu'on  en 
avait  de  les  bien  instruire  dans  leur  enfance?  Mais, 
les  mœurs  corrompues  de  la  nation  les  entraînaient 
bientôt  dans  les  plaisirs,  contre  lesquels  nulle  édu- 
cation ne  peut  tenir.  Il  faut  pourtant  confesser  que, 
malgré  cette  mollesse  des  Perses,  rhalgré  le  soin 
(Qu'ils  avaient  de  leur  beauté  et  de  leur  parure,  ils 
ne  manquaient  pas  de  valeur.  Ils  s'en  sont  toujours 
piqués  *,  et  ils  en  ont  donné  d'illustres  marques. 
L'art  militaire  avait  parmi  eux  la  préférence  qu'il 
méritait ,  comme  celui  à  l'abri  duquel  tous*  les 
autres  peuvent  s'exercer  en  repos  ^  Mais  jamais 
ils  n'en  connurent  le  fond  *,  ni  ne  surent  ce  que 

1.  Dans  le  progrès  de  leur  âge.  Expression  toute  latine  : 
in  staiis  progressu,  progredienle  setate.  Reste  à  savoir  qui 
eût  eu  qualité,  à  la  cour  des  rois  de  Perse,  pour  les  rappeler 
à  leur  devoir.  Les  directeurs  de  conscience,  dont  Louis  XIV 
faisait  usage,  n'existaient  pas  à  la  cour  de  Suse,  ni  de  Persé- 
polis. 

2.  Ils  s'en  sont  toujours  piqués.  Expression  figurée  et  pit- 
toresque, qui  signifie  :  se  vanter  de,  avoir  des  prétentions  à. 
La  métaphore  est  tirée  peut-être  de  l'idée  d'exciter,  de 
réveiller,  d'animer  qu'a  quelquefois  le  mot  piquer.  Se  piquer, 
ce  serait  proprement  se  réveiller,  s'exciter  à  la  vue  ou  à  la 
pensée  d'une  chose.  L'expression  était  très  usitée  au  xyw  siècle 
et  appartenait  à  la  bonne  langue.  Cf.  La  Font.,  FafA.,  M,  7  : 

Le  mulel  d'un  prélat  se  piquait  de  noblesse. 

Sévigné,  425  :  «  Je  ne  me  pique  ni  de  fermeté  ni  de  philo- 
sophie. « 

3.  Xénoph.,  Œconom.  B.  —  En  repos  :  en  paix. 

4.  Jamais  ils  n'en  connurent  le  fond.  Qu'en  sait  Bossuel? 
Les  apparences,  en  tout  cas,  sont  contraires  à  ses  conclu- 
sions. Il  est  bien  certain  que  les  Perses,  pas  plus  que  les 
Parthes,  n'entendaient  et  ne  pratiquaient  la  guerre  selon  la 
méthode  des  Grecs,  des  Romains,  ni  de  l'Europe  moderne; 
mais  ce  (]ui   n'est  pas  moins    incontestable,  cest   que    ces 
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peut  •  clans  une  armée  la  discipline,  l'arrangemenl 
des  troupes,  l'ordre  des  marches  et  des  campements, 
et  enfin  une  certaine  conduite  -  qui  fait  remuer  ces 
grands  corps  sans  confusion  et  à  propos.  Ils  croyaient 
avoir  tout  fait  quand  ils  avaient  ramassé  sans  choix 
un  peuple  immense  %  qui  allait  au  combat  assez 
résolument,  mais  sans  ordre,  et  qui  se  trouvait 
embarrassé  d'une  multitude  infinie  de  personnes 
inutiles  que  le  roi  et  les  grands  traînaient  après  eux, 
seulement  pour  le  plaisir.  Car  leur  mollesse  était 
si  grande  qu'ils  voulaient  trouver  dans  l'armée  la 
même  magnificence  et  les  mêmes  délices  que  dans 
les  lieux  où  la  cour  faisait  sa  demeure  ordinaire; 
de  sorte  que  les  rois  marchaient  *  accompagnés  de 

Orienlaux  possédaient  une  tactique  contre  laquelle  furent  en 
défaut  les  Crassus,  les  Antoine,  les  Corbnlon,  les  Aurélien, 
les  Julien,  c'est-à-dire  les  meilleurs  généraux  de  l'antiquité. 

1.  Ce  que  })€iit.  Sur  ce  verbe  au  singulier,  malgré  la  plu- 
ralité des  sujets,  voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

2.  Uîie  certaine  conduite.  C'est-à-dire  une  mclbode  ration- 
nelle, un  plan  conçu  et  suivi  avec  habileté  et  avec  prudence; 
c'est  le  sens  du  latin  iritio,  consilium.  Bossuet  dit  ailleurs  {Hist. 
Univ.,  Irc  partie,  vni"  époque)  :  «  Rome  était  aux  uûains  avec 
les  Samniles  ses  voisins,  et  avait  une  peine  extrême  à  les 
réduire  malgré  la  valeur  et  la  conduite  de  Papirius  Cursor.  » 

3.  Un  peuple  immense.  Ceci  est  vrai  des  adversaires 
d'Alexandre,  mais  pas  absolument  des  monarchies  orientales. 
Les  sujets  de  Darius  Kodoman  n'ont  pas  tenu  devant  les 
soldats  d'Alexandre,  à  cause  de  leur  infériorité  individuelle, 
que  ne  compensait  point  le  nombre.  Les  soldats  du  grand 
roi  n'étaient  que  des  esclaves.  Les  Grecs  étaient  des  hommes 
libres,  des  citoyens,  et  avaient  une  patrie  à  défendre.  Isocratc 
disait  des  armées  perses  {Pané;/.,  xli)  :  "O/aoc  ataxTo;. 

i.De  sorte  que  les  rois  marchaient.  Bossuet  s'est-il  sou- 
venu de  ce  passage  de  Tite-Live  (ix,  17)  :  Quem  (Darius), 
mulierum  ac  spadonum  agmen  traiientem,  inter  purpuram 
atfjue  aurum,  oneratiim  forlunx  apparatibus  su,t,  prsedain 
vcrius  quam  hostem,  nihil  aliud  quam  hene  ausus  vana  contem- 
nere,  incruentiis  devicit  (Alexander). 
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leurs  femmes,  de  leurs  concubines,  de  leurs  eunu- 
fjues,  et  de  tout  ce  qui  servait  à  leurs  plaisirs.  La 
\  aisselle  '  d'or  et  d'argent  et  les  meubles  précieux 
suivaient  dans  une  abondance  prodigieuse,  et  enfin 
tout  l'attirail  que  demande  une  telle  vie.  Une  armée 
composée  de  cette  sorte,  et  déjà  embarrassée  de  la 
multitude  excessive  de  ses  soldats,  était  surchargée 
par  le  nombre  démesuré  de  ceux  qui  ne  combat- 
taient pointa  Dans  cette  confusion,  on  ne  pouvait 
se  mouvoir  de  concert  ;  les  ordres  ne  venaient 
jamais  à  temps,  et  dans  une  action  tout  allait  comme 
à  l'aventure,  sans  que  personne  fût  en  état  de  pour- 
voir '  à  ce  désordre.  Joint  encore  qu'il  fallait  *  avoir 
fmi  bientôt  %  et  passer  rapidement  dans  un  pays  : 


i.  ]'aisseUe.  Ici,  terme  collectif,  comme  le  latin  vasa,  d'où  il 
dérive  par  le  bas  latin  vascella  :  plats,  assiettes,  et  tout  ce  qui 
sert  à  l'usage  ou  à  l'ornement  de  la  table.  Cf.  Volt.,  ImuIs  XIV, 
21  :  «  Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de  vaisselle 
d'or;  les  plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur  vaisselle 
d'argent  à  la  Monnaie.  » 

2.  De  ceux  rjui  ne  combattaient  point.  C'est  ce  qui  arrive 
partout  à  toutes  les  époques  de  décadence.  Les  armées 
romaines  de  la  troisième  guerre  punique,  de  Numance,  de 
Numidie  ont  connu  ce  développement  excessif  des  non-com- 
battants, valets  d'armée,  li,c/e,  calones. 

3.  Pourvoir.  Sens  du  latin  providere  :  veiller  sur,  et  remé- 
dier ù. 

4.  Joint  encore  qu'il  fallait.  Joint  que,  locution  conjonctive, 
a  peut-être  son  origine  dans  un  ablatif  absolu  latin,  et 
signifie  :  ajoutez  que,  outre  que.  On  dit  aussi  :  joint  à  cela 
que.  -Malherbe,  dans  son  purisme  sévère,  s'est  inscrit  en  faux 
contre  celte  tournure  {Comment,  sur  Desportes,  t.  IV,  p.  393)  : 
«  Joint  que,  vieille  liaison,  qui  sent  sa  chicane;  il  n'en  faut 
point  user  pour  tout.  »  Malgré  cet  arrêt,  on  la  trouve  chez 
Bossuet,  chez  Boileau.  Aujourd'hui,  c'est  un  archaïsme. 

5.  Avoir  fini  bientôt.  Emploi  absolu  :  avoir  fini  la  guerre, 
terminé  les  opérations,  pour  n'être  pas  obligé  de  rester  dans 
un  pays  ruiné. 
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car  ce  corps  immense  ',  et  avide  non  seulement  de 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ]a  vie,  mais  encore  de 
ce  qui  servait  au  plaisir,  consumait  tout  en  peu  de 
temps  *;  et  on  a  peine  à  comprendre  d'où  il  pouvait 
tirer  sa  subsistance. 

Cependant,  avec  ce  grand  appareil,  les  Perses 
étonnaient  ^  les  peuples  qui  ne  savaient  pas  mieux 
la  guerre  qu'eux.  Ceux  mêmes  qui  la  savaient  se 
trouvèrent  ou  affaiblis  par  leurs  propres  divisions, 
ou  accablés  par  la  multitude  de  leurs  ennemis;  et 
c'est  par  là  que  l'Egypte,  toute  superbe  qu'elle  était 
et  de  son  antiquité,  et  de  ses  sages  institutions,  et 
des  conquêtes  de  son  Sésostris  *,  devint  sujette  des 

1.  Corps  iminense.  Au  propre  et  au  figuré.  Au  propre, 
immense  armée;  avec  métaphore,  organisme  dévorant. 
L'image  est  tellement  juste  et  appropriée,  qu'on  la  remarque 
à  peine. 

2.  Consumait  tout  en  peu  de  temps.  Cf.  Juvén.,  X,  116  : 

Credinius  altos 
Di'feeisse  amnes  cpotaque  flumina,  Medo 
Prandente. 

3.  Étonnaient.  Encore  un  de  ces  nombreux  mots,  qui  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  force  primitive.  11  avait  encore,  au 
xvnc  siècle,  toute  sa  vigueur  étj-mologique,  du  latin  ex,  tonare, 
ébranler  comme  par  un  coup  de  tonnerre.  Cf.  Bossuet,  Louis 
de  Bourbon  :  «  On  le  vit  étonner  de  ses  regards  étincelants 
ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  »  —  Montesquieu,  Grand, 
etdécad.,  v  :  «  La  Grèce  avait  été  bien  étonnée  par  le  pre- 
mier Philippe.  »  —  Et  Corn.,  Théod.,  Il,  \ti  : 

Va  la  voir  de  ma  part,  et  tâche  à  rétODner. 

4.  Son  Sésostris.  Le  pronom,  ici,  n'exprime  pas  seulement 
la  possession.  Il  implique  une  ironie  dédaigneuse  à  l'endroit 
de  l'Egypte  qui  comptait  sur  son  Sésostris,  en  était  toute 
«  superbe  »,  et  malgré  cela  est  devenue  sujette  des  Perses. 
Bossuet,  avec  ce  simple  pronom,  a  produit  maintes  fois  des 
effets  d'ironie,  ou  d'emphase  oratoire.  Cf.  llist.  univ.,  1"  par- 
tie, vi*  ép.  :  «  Jéroboam  érigeant  ses  veaux.  »  —  Ibidem, 
ix*  ép.  :  «  Tous  ses  amis  l'abandonnent  (Antoine)  et  même  sa 
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Perses.  Il  ne  leur  fut  pas  malaisé  de  dompter  l'Asie 
Mineure  et  même  les  colonies  grecques,  que  la 
mollesse  de  l'Asie  avait  corrompues.  Mais  quand 
ils  vinrent  à  la  Grèce  même,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu,  une  milice  réglée  ',  des  chefs 
entendus  *,  des  soldats  accoutumés  à  vivre  de  peu, 
des  corps  endurcis  au  travail,  que  la  lutte  et  les 
autres  exercices  ordinaires  dans  ce  pays  rendaient 
adroits,  des  armées  médiocres  ^  à  la  vérité,  mais 
semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il  semble 
que  tout  soit  nerf  *,  et  où  tout    est  plein  d'es- 

Cléopâtre.  »  —  Ibid.,  xi''  ép.  :  «  Les  Français,  dégoûtes  de 
leurs  fainéants...  •  —  Ibid.,  11"  partie,  ch.  vi  :  «  Ses  astro- 
logues (de  Babylone),  eu  qui  elle  croyait,  et  qui  lui  promet- 
taient un  empire  éternel,  ne  purent  la  sauver  de  son  vain- 
queur. ') 

1.  Une  milice  réglée.  Ce  que  les  Romains  appelaient  y«.?<M5 
exercitua.  une  armée  où  rien  u'est  laissé  au  hasard,  où  tout 
est  réglé  scientifiquement,  le  recrutement,  les  armes,  la 
tactique,  par  opposition  aux  bandes  improvisées  des  Barbares, 
ou  encore  à  ces  cohues  des  rois  de  l'Orient. 

2.  Etifendus.  Qui  avaient  l'intelligence  de  l'art  militaire. 
Le  mot  entendement,  au  xvu"=  siècle,  désignait  cette  faculté  de 
l'âme  que  les  philosophes  appellent  aujourd'hui  plus  com- 
munément intelligence  :  de  là  le  sens  de  l'adjectif  entendu. 
Cf.  La  Bruy.,  XI  :  •  Des  hommes  fins  ou  entendus.  »  — 
Fléchier,  llist.  de  Théod.,  II,  16  :  «  Fort  entendu  au  métier 
de  la  guerre.  » 

3.  Médiocres.  Sens  du  latin  mediocris,  lequel  a  pour  racine 
médius,  e\.  signifie  en  elTet  une  sorte  de  juste  milieu,  ni  trop, 
ni  trop  peu,  sans  qu'il  s'y  attache  jamais  de  nuance  défavo- 
rable, comme  en  français.  Lidéal  du  bonheur,  pour  Horace, 
c'était  Vaiirea  mediocritas.  Cf.  Sévigné,18  mars  1671  :  «  Tachez, 
mon  enfant,  de  vous  accommoder  un  peu  de  ce  qui  n'est  pas 
mauvais;  ne  vous  dégoûtez  point  de  ce  qui  n'est  que  mé- 
diocre. »  —  Fénel.,  Téléni.,  XII  :  «  Une  bonne  terre,  quoique 
médiocre  en  étendue.  » 

4.  Oii  il  semble  que  tout  soit  nerf.  Avec  le  sens  du  latin 
nervus.  Dans  l'ancienne  anatomie,  et  alors  que  l'un  n'avait  pas 
fait  la  distinction  des  nerfs  proprement  dits,  et  déterminé  le 
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prits  '  ;  au  reste,  si  bien  commandées  et  si  souples  * 
aux  ordres  de  leurs  généraux,  qu'on  eût  cru  que 
les  soldats  n'avaient  tous  qu'une  même  âme,  tant  on 
voyait  de  concert  ^  dans  leurs  mouvements. 

Mais  *  ce  que  la  Grèce  avait  de  plus  grand  était 
une  politique   ^  ferme  et  prévoyante,   qui   savait 

rôle  vrai  de  la  matière  nerveuse,  on  donnait  le  nom  de  nerfs 
aux  liij;amenls  et  aux  tendons.  Le  nerf,  par  conséquent, 
c'était  la  force.  Cette  illusion,  venue  du  latin,  a  passé  dans 
le  langage  populaire.  Cf.  Sévigné,  "3  août  1676  :  «  Ils  (les  en- 
nemis) ont  été  tellement  frappés  de  la  frayeur  que  leur  a 
donnée  le  canon,  que  les  nerfs  du  dos  qui  servent  à  se  tourner, 
et  ceux  qui  font  remuer  les  jambes  pour  s'enfuir,  n'ont  pu 
être  arrêtés  par  la  volonté  d'acquérir  de  la  gloire.  » 

d.  Esprits.  Corps  légers  et  subtils  qu'une  certaine  physio- 
logie a  longtemps  considérés  comme  les  principes  de  la  vie 
animale  et  de  la  transmission  des  mouvements  dans  le  corps. 
Cf.  .Sévigné,  201  :  »  M.  de  Turenne  reçut  le  coup  au  travers 
du  corps  :  vous  pouvez  penser  s'il  tomba  et  s'il  mourut; 
cependant  le  reste  des  esprits  fit  qu'il  se  traîna  la  longueur 
d'un  pas,  et  que  même  il  serra  la  main  par  convulsion,  et 
puis  on  jeta  un  manteau  sur  son  corps.  » 

2.  Souples.  Dociles  aux  ordres  dirait  la  même  chose;  l'ex- 
pression de  Bossuet,  par  le  moyen  de  l'image,  l'exprime,  la 
peint,  la  fait  voir  aux  yeux. 

3.  Concert.  Accord  harmonieux  des  parties,  qui  se  sentent 
solidaires  et  se  dévouent  à  l'ensemble.  Il  est  difficile  de 
peindre  mieux  que  ne  fait  ici  Bossuet  l'organisation  savante 
des  armées  qui  ont  vaincu  à  Marathon,  à  Platées,  ou  qui  ont 
opéré  la  retraite  des  Dix  Mille. 

4.  Mais.  Bossuet  vient  de  décrire  successivement  la  milice 
des  Perses  et  celle  des  Grecs.  Il  pourrait  les  mettre  immé- 
diatement aux  prises;  mais  il  sait  que  les  revers  et  les  succès, 
à  la  guerre,  tiennent  aussi  beaucoup  à  l'état  des  esprits,  des 
mœurs,  en  un  mot  de  la  civilisation  tout  entière  des  peu- 
ples. Voilà  pourquoi  il  va  d'abord  insister  sur  les  mœurs  et 
les  institutions  nationales  de  la  Grèce.  Rien  de  plus  logique 
que  ce  plan. 

5.  Une  politique.  Dans  le  sens  du  grec  îto).iTÉ!a  :  science  et 
art  de  l'administration  des  sociétés.  —  Le  tort  de  cette 
expression,  la  Grèce,  est  d'être  trop  générale  et  de  faire  croire 
à  quelque   chose  de  réel,  tandis  que   c'est  bien  plutôt  une 
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abandonner,  hasarder  et  défendre  ce  qu'il  fallait; 
et,  ce  qui  est  plus  grand  encore,  un  courage  que 
l'amour  de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie  rendait 
invincible  '. 

Les  Grecs,  naturellement  pleins  d'esprit  et  de  cou- 
rage, avaient  été  cultivés  *  de  bonne  heure  par  des 
rois  et  des  colonies  venues  d'Egypte  ^  qui,  s'étant 
établies  dès  les  premiers  temps  en  divers  endroits 
du  pays,  avaient  répandu  partout  cette  excellente 
police  *  des  Égyptiens.  C'est  de  là  qu'ils  avaient 
appris  ^  les   exercices  du  corps,  la  lutte,  la  course 

liclion.  11  y  a  Ijiea  des  Grecs,  ilans  l'histoire;  il  y  a  les  Athé- 
niens, les  Spartiates,  les  Thébains,  les  Macédoniens;  il  n'y 
a  pas  la  Grèce.  Les  races  dorieunes,  pclasgiques,  ioniennes 
étaient  divisées,  hostiles  entre  elles,  n'ont  jamais  dans  aucun 
cas  agi  de  concert.  Les  invasions  mêmes  de  Darius  et  de 
Xerxès  n'ont  pas  été  capables  de  provoquer  un  soulèvement 
collectif,  un  elTort  unanime.  Les  Ioniens,  les  Thessaliens,  les 
Béotiens,  ou  restèrent  neutres,  ou  combattirent  sous  les  dra- 
peaux du  grand  roi. 

1.  Rendait  invincible.  Sur  le  verbe  au  singulier  avec  plu- 
sieurs sujets,  voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

2.  Ciillicc's.  Rien  de  plus  fréquent,  ni  de  plus  conforme  à 
l'étymologie,  colère,  cultus,  cultura,'  que  l'emploi  métapho- 
rique des  mots  culture,  cultiver,  dans  le  sens  moral,  tf.  Bos- 
suet,  Ilist.,  m,  3  :  «  Il  n'y  a  rien  de  suivi  dans  les  conseils  de 
ces  nations  sauvages  et  mal  cultivées.  » 

3.  Venues  iVÉgypte.  Bossuet  interprète  ici  avec  beaucoup 
trop  de  confiance  les  légendes  absolument  fabuleuses  d'après 
lesquelles  les  Égyptiens  Danaiis  et  Cécrops  seraient  venus  de 
Ghemmis  et  de  Sais  coloniser  la  Grèce.  Rien  n'est  moins  his- 
torique, rien  n'est  plus  contredit  par  les  faits,  qu'une  influence 
quelconque  exercée  par  la  civilisation  égyptienne  sur  le  génie 
hellénique.  Religion,  mœurs,  institutions  civiles  et  politiques, 
tout  est  dilTérent.  L'Egypte  et  la  Grèce  sont  deux  mondes 
tout  à  fait  distincts. 

4.  Police.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voy.  sup.,  page  33,  note  4. 

5.  C'est  de  là  qu'ils  avaient  appris.  Bossuet  semble  dire  le 
contraire  plus  haut,  d'après  Hérodote  (voy.  sup.,  page  75, 
note  6)  ;  et  il  était  alors  dans  le  vrai.  Les  exercices  du  corps 
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à  pied,  la  course  à  cheval  et  sur  des  chariots,  et  les 
autres  exercices  qu'ils  mirent  dans  leur  perfection 
par  les  glorieuses  couronnes  des  Jeux  Olympiques  ' . 
Mais  ce  que  les  Égyptiens  leur  avaient  appris  de 
meilleur,  était  à  se  rendre  dociles  -,  et  à  se  laisser 
former  par  les  lois  pour  le  bien  public.  Ce  n'était 
pas  des  particuliers  qui  ne  songent  qu'à  leurs 
affaires,  et  ne  sentent  les  maux  de  l'État  qu'autant 
qu'ils  en  souffrent  eux-mêmes,  ou  que  le  repos  de 
leur  famille  en  est  troublé  :  les  Grecs  étaient  ins- 
truits à  se  regarder ,  et  à  regarder  leur  famille 
comme  partie  d'un  plus  grand  corps  qui  était  le 
corps  de  l'État  ^.  Les  pères  nourrissaient  *  leurs 
enfants  dans  cet  esprit;  et  les  enfants  apprenaient 


ont  été  en  honneur  chez  tous  les  peuples  connus  de  l'anti- 
quité, mais  chacun  avait  ses  exercices  préférés  et  pour  ainsi 
dire  nationaux.  Xénophon  pendant  la  retraite  des  Dix  Mille 
assiste  à  des  jeux  exécutés  par  les  Barbares  chez  qui  il  pas- 
sait, Éniens,  Mysiens,  Magnètes,  Thraces.  Les  Égyptiens,  loin 
de  pouvoir  revendiquer  le  monopole  et  la  découverte,  sont 
loin  d'avoir  eu  pour  ces  exercices  la  même  passion  que  les 
Grecs, 

1.  Des  Jeux  Olympiques.  Voy.  siip.,  page  75,  note  5. 

2.  Dociles.  Disposés  à  se  laisser  instruire,  former,  diriger. 
C'est  le  sens  du  latin  dodlis. 

3.  Le  corps  de  l'État.  L'individu  était  peu  de  chose,  dans  la 
cité  antique;  l'État  était  tout.  A  Sparte,  les  lois  de  Lycurgue 
immolaient  littéralement  le  citoyen  à  l'intérêt  supérieur  de  la 
cité.  «  Les  enfants,  dit  Platon,  sont  moins  à  leurs  parents 
qu'à  la  cité.  »  —  C'est  une  erreur  singulière,  dit  M.  Fustel 
de  Coulanges  [Cité  antique,  p.  26'/),  entre  toutes  les  erreurs 
humaines  que  d'avoir  cru  que  dans  les  cités  anciennes 
l'homme  jouissait  de  la  liberté.  Il  n'en  avait  pas  même  l'idée. 
Le  gouvernement  s'appela  tour  à  tour  monarchie,  aristo- 
cratie, démocratie;  mais  aucune  de  ces  révolutions  ne  donna 
aux  hommes  la  vraie  liberté,  la  liberté  individuelle.  » 

4.  Nourrissaient.  Dans  le  sens  moral  s'élevaient.  Voy.  siip., 
page  n,  note  4. 


LES   EMPIRES  127 

dès  le  berceau  à  regarder  la  patrie  comme  une 
mère  commune,  à  qui  ils  appartenaient  plus  encore 
qu'à  leurs  parents.  Le  mot  de  civilité  '  ne  signifiait 
pas  seulement  parmi  les  Grecs  la  douceur  et  la 
déférence  mutuelle  qui  rend  les  hommes  sociables  : 
l'homme  civil  n'était  autre  chose  qu'un  bon  citoyen, 
qui  se  regarde  toujours  comme  membre  de  l'État, 
qui  se  laisse  conduire  par  les  lois,  et  conspire  avec 
elles  au  bien  public  ',  sans  rien  entreprendre  sur 
personne.  Les  anciens  rois  que  la  Grèce  avait  eus 
en  divers  pays,  un  Minos,  un  Gécrops,  un  Thésée, 
un  Codrus,  un  ïémène,  un  Cresphonte,  un  Eurys- 
thène,  un  Patroclès,  et  les  autres  semblables, 
avaient  répandu  cet  esprit  dans  toute  la  nation  ', 
Ils  furent  tous  populaires  \  non  point  en  flattant  le 


1.  Civilité.  Le  mot  àïTEio-r,;,  sans  doute,  dont  l'adjectif 
àTTîto;  signifie  poli,  aimable,  spirituel,  fin.  «  L'homme  civil  », 
au  contraire,  le  bon  citoyen,  en  latin  vir  civilis.  s'appelait 
plutôt  TTOA'.Tixôç  ivT,p;  et  cette  dernière  acception  ne  comporte 
pas  en  grec  le  premier  sens. 

2.  Conspire  avec  elles  au  bien  public.  L'expression  conspire 
implique  une  rivalité  entre  les  lois  et  les  citoyens  pour  con- 
courir au  bien  public. 

3.  Plat.,  De  leg.,  lib.  IIL  B.  —  Minos,  roi  de  Crète,  eu  fut 
aussi  le  législateur.  Sa  légende  est  bien  connue.  Cécrops, 
Thésée,  Codrus,  furent  tous  trois  rois  de  l'Attique  qui  leur  doit 
son  organisation,  ses  institutions  religieuses,  sociales  et  poli- 
tiques. Témène  et  Cresphonte,  avec  leur  frère  Aristodème, 
que  Bossuet  ne  nomme  pas,  sont  les  chefs  Héraclides  qui 
dirigèrent  l'invasion  doripnne  dans  le  Péloponnèse,  vers  1104 
av.  J.-G.  Eurysthène  était  le  fils  d'Aristodème,  ainsi  que 
Proclès,  que  Bossuet  appelle  ici  par  mégarde  Patroclès, 
puisque  le  texte  de  Platon  visé  plus  haut  porte  Proclès. 
C'est  de  ces  deux  derniers  que  descendent  tous  les  rois  de 
Sparte  pendant  huit  ou  neuf  siècles,  sauf  quelques  tyrans  ou 
usurpateurs  passagers. 

4.  Populaires.  Sens  du  latin  popularis,  qui  aime  le  peuple 
et  qui  en  est  aimé  :  vir  vere  popularis. 
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peuple,  mais  en  procurant  son  bien  *  et  en  faisant 
régner  la  loi. 

Que  dirai-je  de  la  sévérité  des  jugements?  Quel 
plus  grave  tribunal  y  eut-il  jamais  que  celui  de 
l'Aréopage  %  si  révéré  dans  toute  la  Grèce,  qu'on 
disait  que  les  dieux  mêmes  y  avaient  comparu  '?  Il 
a  été  célèbre  dès  les  premiers  temps,  et  Cécrops 
apparemment  l'avait  fondé  sur  le  modèle  des  tribu- 
naux de  l'Egypte  *.  Aucune  compagnie  '  n'a  conservé 
si  longtemps  la  réputation  de  son  ancienne  sévérité, 
et  l'éloquence  trompeuse  en  a  toujours  été  bannie. 

1.  En  procurant  son  bien.  Sens  du  latin  procurare  :  donner 
ses  soins  à.  Cf.  Descartes,  Met  h.,  vi,  2  :  «  La  loi  qui  nous 
oblige  à  procurer  autant  qu'il  est  en  nous  le  bien  général  de 
tous  les  hommes.  » 

2.  L'Aréopage.  Tribunal  d'Athènes,  qui  tirait  son  nom  de  la 
colline  {iziyoij  de  Mars  ("Aosioç),  sur  laquelle  il  siégea  long- 
temps. Il  remontait  à  l'origine  même  des  temps  mythologi- 
giques,  ne  jugeait  d'abord  que  des  causes  criminelles,  sié- 
geait de  nuit,  n'admettait  point  d'avocats,  de  peur  des  incon- 
vénients. Solon  modifia  dans  un  sens  démocratique  celte 
assemblée,  où  les  archontes,  pris  dans  toutes  les  classes, 
purent  entrer.  Ses  attributions  s'étendirent,  jusqu'au  jour 
où,  Périclès  commençant  à  jouer  un  grand  rôle,  un  de  ses 
partisans,  Éphialtes,  fit  restreindre  sa  compétence.  Malgré 
cela,  l'Aréopage  conserva  une  grande  autorité,  survécut  à  la 
réduction  de  la  Grèce  en  province.  Les  Romains  le  respectè- 
rent et  renvoyaient  beaucoup  d'alTaires  à  ses  décisions. 

3.  Les  dieux  mêmes  y  avaient  comparu.  Selon  la  légende 
mythologique,  Neptune  et  Minerve  avaient  jadis  fait  trancher 
leur  querelle  par  l'Aréopage.  Cette  allusion  est-elle  à  sa 
place  ici,  dans  un  livre  qui  prétend  être  grave? 

4.  Sur  le  modèle  des  trilunaiu:  d'Éfjtjpte.  Le  fait  que  l'élo- 
quence était  interdite  devant  l'Aréopage  de  même  qu'à  Mem- 
I)his,  et  l'autorité  de  Diodore  qui  l'affirme,  sont  des  raisons 
insuffisantes  pour  établir  l'origine  égyptienne  de  l'Aréopage. 

î).  Compagnie,  au  xvn«  siècle,  se  disait  de  toute  assemblée, 
libre  ou  sous  le  patronage  du  roi,  pour  la  culture  des  lettres, 
des  sciences,  pour  l'administration  de  la  justice.  Les  Acadé- 
mies, les  Parlements  étaient  des  compagnies. 
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Les  Grecs  ainsi  policés  ^  peu  ù  peu  se  crurent 
capables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  la  plupart 
des  villes  se  formèrent  en  républiques  *.  Mais  de 
sages  législateurs  qui  s'élevèrent  en  chaque  pays, 
un  Thaïes  ',  un  Pythagore,  un  Pittacus,  un  Lycurgue, 
un  Solon,  un  Philolas,  et  tant  d'autres  que  l'histoire 
marque,  empêchèrent  que  la  liberté  ne  dégénérât 
en  licence.  Des  lois  simplement  écrites  *,  et  en  petit 
nombre,  tenaient  les  peuples  dans  le  devoir,  et  les 
faisaient  concourir  au  bien  commun  du  pays. 


1.  Policés.  Voy.  siip.,  page  35,  note  4. 

2.  Se  formèrent  en  répiiblit/ues.  Le  régime  monarchique, 
ce  que  les  Grecs  appelaient  TupavvEta,  est  la  forme  primitive 
de  tous  les  gouvernements.  C'est  par  là  que  les  sociétés  an- 
ciennes ont  commencé;  mais  presque  toutes,  frappées  des 
inconvénients  immédiats  du  système,  le  supprimaient  pour 
lui  substituer  soit  l'arislocratie.  soit  la  démocratie,  quelquefois 
la  démagogie;  souvent,  dans  ces  petites  cités  grecques,  toutes 
ces  formules  politi([ues  étaient  en  conflit,  et  il  en  résultait 
une  pleine  anarchie.  Pour  beaucoup,  c'était  l'état  normal.  Il 
faut  savoir  gré  à  Bossuet  de  la  discrétion  avec  laquelle  il 
expose,  sans  la  condamner,  explicitement  la  situation  des 
républiques  grecques.  Évidemment,  la  forme  républicaine 
n'est  pas  de  son  goût,  lui,  le  théoricien  de  la  monarchie  ab- 
solue, le  champion  du  droit  divin  des  rois  et  de  l'obéissance 
passive  des  peuples. 

3.  Un  Thaïes.  Un,  ici,  est  emphatique,  admiratif  :  un 
homme  tel  que  Thaïes,  de  la  valeur  de  Thaïes.  On  dirait  en 
latin  :  Thaïes  ille.  —  Thaïes,  de  IMilet,  nn  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  ainsi  que  Pittacus,  de  Mitylène,  Solon,  d'Athènes,  que 
Bossuet  nomme  ici.  Ils  vivaient  au  vi^  siècle  av.  J.-G.  Pytha- 
gore est  le  chef  de  l'école  italique,  bien  qu'il  fût  né  à  Samos. 
Lycurgue  est  le  législateur  de  Sparte,  le  sixième  descendant 
du  chef  dorien  Aristodème.  Philolas,  ou  plutôt  Philolaos,  né 
à  Crotone  ou  à  Tarente,  pythagoricien,  résuma  les  doctrines 
du  maître  sur  le  monde,  la  nature  et  l'àme. 

4.  Sivipleinent  écrites.  Toutes  ces  législations  primitives 
étaient  rédigées  en  formules  simples,  concises  et  claires.  On 
le  voit  par  ce  qui  nous  reste  de  la  loi  romaine  des  Douze 
Tables. 
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L'idée  de  liberté  •,  qu'une  telle  conduite  inspirait, 
était  admirable.  Car  la  liberté  que  se  figuraient  les 
Grecs  était  une  liberté  soumise  à  la  loi,  c'est-à-dire 
à  la  raison  même  reconnue  par  tout  le  peuple  ^  Ils 
ne  voulaient  pas  que  les  hommes  eussent  du  pou- 
voir ^  parmi  eux.  Les  magistrats,  redoutés  durant 
le  temps  de  leur  ministère,  redevenaient  des  par- 
ticuliers qui  ne  gardaient  d'autorité  qu'autant  que 
leur  en  donnait  leur  expérience.  La  loi  était  regar- 
dée comme  la  maîtresse  :  c'était  elle  qui  établissait 
les  magistrats,  qui  en  réglait  le  pouvoir,  et  qui  enfin 
châtiait  leur  mauvaise  administration  *. 

Il  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si  ces  idées 
sont  aussi  solides  que  spécieuses  ^  Enfin  la  Grèce 


1.  L'idée  de  liberté.  Sur  la  liberté  et  l'idée  que  les  Grecs 
s'en  faisaient.  Yoy.  sup.,  page  126,  note  3. 

2.  La  raison  même  reconnue  par  tout  le  peuple.  11  est  diffi- 
cile, même  aujourd'hui,  après  1189,  de  donner  une  dclinition 
plus  haute  et  plus  juste  de  la  vraie  liberté  politique,  de  la 
loi,  de  la  souveraineté  nationale.  Ce  que  la  raison  publique 
et  la  sagesse  collective  de  la  nation  ont  décidé,  voilà  la  loi. 
La  vraie  liberté  n'est  pas  amoindrie  par  son  autorité,  et  le 
patriotisme  éclairé  n'en  connaît  pas  d'autre. 

3.  Eiisse7it  du  pouvoir  :  par  eux-mêmes,  s'entend.  Toute 
leur  autorité  devait  tenir  à  la  magistrature  dont  ils  étaient 
revêtus,  et  nullement  être  attachée  à  leur  personne.  C'eût  été 
alors  la  tyrannie. 

4.  Administration.  La  loi  présidait  à  l'élection  des  magis- 
trats, déterminait  leurs  attributions,  limitait  leur  compé- 
tence, et  les  attendait  à  leur  sortie  de  charge  en  cas  de  mau- 
vaise administration. 

o.  Spécieuses.  Le  tableau  qui  précède,  de  la  cité  antique, 
de  la  cité  grecque  surtout,  est  vrai  de  tout  point.  Bossuet  l'a 
peint  avec  une  sorte  d'all'ection  admiratrice;  mais  c'était  une 
surprise;  l'admiration  lui  a  échappé.  Il  se  repent  bien  vite, 
et  fait  amende  honorable  à  son  temps  et  à  la  monarchie  de 
droit  divin,  surtout  à  Louis  XIV  qui  a  dit,  aux  applaudisse- 
ments de  Bossuet  :  «  L'État,  c'est  moi.  » 
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on  était  charmée  ',  et  préférait  les  inconvénients  de 
la  liberté  à  ceux  de  la  sujétion  légitime  ^,  quoiqu'en 
effet  beaucoup  moindres.  Mais  comme  chaque  forme 
(le  gouvernement  a  ses  avantages,  celui  que  la 
Grèce  tirait  du  sien  était  que  les  citoyens  s'affec- 
tionnaient d'autant  plus  à  leur  pays  qu'ils  le  con- 
duisaient en  commun,  et  que  chaque  particulier 
pouvait  parvenir  aux  premiers  honneurs  ^ 

Ce  que  fit  la  philosophie  *  pour  conserver  l'État 
de  la  Grèce  n'est  pas  croyable.  Plus  ces  peuples 
étaient  libres,  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir 
par  de  bonnes  raisons  ^  les  règles  des  mœurs  et 
celles  de  la  société.  Pythagore ,  Thaïes ,  Anaxa- 
gore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xénophon,  Aris- 
tote  et  une  infinité  d'autres  remplirent  la  Grèce 
de   ces   beaux  préceptes.    Il    y  eut    des   extrava- 

1.  Charmée,  semble  plutôt  pris  ici  dans  le  sens  propre  de 
subir  une  sorte  d'action  magiciue  par  le  moyen  d'un  charme. 

2.  Sujétion  légitime.  Bossuet  semble  vouloir  désigner  ici  la 
condition  des  Français  de  son  temps  sous  la  monarchie;  mais 
légitime,  de  sa  part,  ne  saurait  vouloir  dire  que  la  monarchie 
était  réglée  par  les  lois,  puisqu'elle  l'était  en  réalité  par  le 
bon  plaisir  d'un  monarque  absolu,  et  irresponsable,  sauf  devant 
sa  conscience,  devant  son  confesseur  et  devant  Dieu. 

3.  Aux  premiers  honneurs.  C'est  cet  état  d'égalité  devant  la 
loi  que  les  Grecs  appelaient  '.7ovo[j.{a.  Toutefois,  s'il  existait  à 
.Athènes,  au  moins  depuis  Sidon,  les  autres  cités  grecques 
étaient  pour  la  plupart  beaucoup  plus  aristocratiques. 

■i.  La  philosophie.  Dans  le  sens  largement  compréhensif 
(ju'avait  le  mot  dans  l'antiquité,  oii  il  désignait  tous  ceux 
qui  aimaient  et  cultivaient  la  science  sous  toutes  ses  formes. 
Le  gouvernement,  disait  Platon  {Rép.,  VU"  liv.),  doit  être  aux 
mains  de  ceu.x  qui  excellent  dans  la  philosophie  :  Sa^déa;.... 
Toù;  èv  cî'.Aoao'JÎa  ysyovÔTa;  àpiTTOvi;. 

5.  Par  de  bonnes  raisons.  La  morale  de  Platon,  comme  de 
Socrate  son  maître,  reposait  sur  cette  idée  que  l'homme  est 
mauvais,  non  par  nature,  mais  par  ignorance.  De  là,  la  vertu 
érigée  en  science  et  en  art. 
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gants  *  qui  prirent  le  nom  de  philosophes,  mais 
ceux  qui  étaient  suivis  étaient  ceux  qui  enseignaient 
à  sacrifier  l'intérêt  particulier,  et  même  la  vie,  à 
l'intérêt  général  et  au  salut  de  l'État;  et  c'était  la 
maxime  la  plus  commune  des  philosophes,  qu'il 
fallait  ou  se  retirer  des  affaires  publiques,  ou  n'y 
regarder  que  le  bien  public  ^ 

Pourquoi  parler  des  philosophes?  Les  poètes 
mêmes,  qui  étaient  dans  les  mains  de  tout  le  peuple, 
les  instruisaient  ^  plus  encore  qu'ils  ne  les  diver- 
tissaient. Le  plus  renommé  des  conquérants  *  regar- 
dait Homère  comme  un  maître  qui  lui  apprenait  à 
bien  régner.  Ce  grand  poète  n'apprenait  pas  moins  à 
bien  obéir,  et  à  être  bon  citoyen  ^  Lui  et  tant  d'autres 

1.  Des  extravagants.  Les  sophistes,  entre  autres,  dont  le  tort 
fut  de  professer  que  tous  les  procédés  sont  bons,  qui  mènent 
au  succès,  et  que  la  fin  justifie  les  moyens,  lis  n'élaicnt  pas  les 
moins  suivis,  quoi  qu'en  dise  Bossuet,  comme  lo  prouvent 
et  leurs  succès  prodigieux  devant  l'opinion  publique,  et  la 
condamnation  qui  frappa  Socrale,  leur  courageux  adversaire. 

2.  Publiques,...  public.  Bossuet  ici,  a  oublié  de  prendre 
Toreillc  pour  guide. 

3.  Les  instruisaient.  Sans  parler  des  poètes  de  l'époque 
légendaire,  Orphée,  Musée,  Linus,  qui  tous  furent  des  civili- 
sateurs du  genre  humain,  il  est  à  remarquer  que  Homère, 
Hésiode,  Solou,  Tyrtée,  Pindare,  Eschyle  sont  des  maîtres  de 
vertu  plus  encore  que  de  poésie.  Horace  a  consacré  une  de 
ses  plus  belles  épîtres  {Ep.  H,  2)  à  démontrer  l'excellence 
morale  de  Vlliade  et  de  VOdyssée.  Selon  lui,  Homère  enseigne 
ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  mal,  mieux  que  les  plus  graves 
philosophes  du  Portique. 

4.  Le  plus  renommé  des  conquérants.  Il  s'agit  d'Alexandre, 
qui  avait  fait  exécuter  par  Aristote  une  édition  d'Homère  à 
sou  usage,  réditiou  de  la  cassette,  qu'il  portait  partout  avec 
lui,  véritable  livre  de  chevet,  livre  inséparable,  qui  le  suivit 
dans  ses  plus  lointaines  expéditions. 

5.  A  être  bon  citoyen.  Voy.  Hor.,  Ep.,  H,  ii,  2  : 

Qui  (Homère)  quid  sit  pulchriun,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chrysippo  et  Crantore  dieit. 
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poètes,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  moins  graves 
qu'ils  sont  agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts 
utiles  à  la  vie  humaine,  ne  respirent  que  le  bien 
public,  la  patrie,  la  société,  et  cette  admirable 
civilité  *  que  nous  avons  expliquée. 

Quand  la  Grèce  ainsi  élevée  *  regardait  les  Asia- 
tiques avec  leur  délicatesse  ',  avec  leur  parure  et 
leur  beauté  semblable  à  celle  des  femmes ,  elle 
n'avait  que  du  mépris  pour  eux.  Mais  leur  forme  de 
gouvernement  qui  n'avait  pour  règle  que  la  volonté 
du  prince,  maîtresse  de  toutes  les  lois,  et  même 
des  plus  sacrées,  lui  inspirait  de  l'horreur;  et  l'objet 
le  plus  odieux  qu'eût  toute  la  Grèce  étaient  les 
Barbares  *. 

Cette  haine  était  venue  aux  Grecs  dès  les  premiers 
temps,  et  leur  était  devenue  comme  naturelle  ^.  Une 
des  choses  qui  faisait  ''  aimer  la  poésie  d'Homère,  est 
qu'il  chantait  les  victoires  et  les  avantages  de  la 
Grèce  sur  l'Asie  \  Du  côté  de  l'Asie  était  Vénus,  c'est- 
à-dire  les  plaisirs,  les  folles  amours  et  la  mollesse; 
du  côté  de  la  Grèce  était  Junon,  c'est-à  dire  la  gravité 

1.  Civilité.  Politesse,  bonnes  manières  :  àdTsca. 

2.  Élevée.  Instruite,  formée  à  une  telle  école. 

3.  Délicatesse.  Eu  mauvaise  part,  daus  le  sens  du  latin  deli- 
catus,  délicate,  deliciœ,  qui  renferme  le  plus  souvent  une  idée 
défavorable. 

4.  Isocr.,  Panég.  B.  —  Bossuet,  qui  emploie  souvent  le 
verbe  au  sinfïulier  avec  plusieurs  sujets  (Voy.  sup.,  page  19, 
uote  2).  préfère  le  pluriel  et  fait  accorder  étaient  avec  les 
Barbares,  qui,  au  fond,  sont  le  vrai  sujet,  tandis  que  l'objet 
le  plus  odieux,  logiquement,  est  plutôt  l'attribut. 

5.  Naturelle.  C'est  la  traduction  d'Isocrate  {Panég.,  42)  : 
♦tÛCTEt  TToAEijL'.x'ô;  Ttpôî  xo'j;  êapoapou;  é'/ojxîv. 

6.  Qui  faisait.  Au  singulier  et  en  accord,  non  pas  avec 
choses,  mais  avec  une.  Voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

7.  Sur  l'Asie.  L'Iliade  et  YOdys.->ée   étaient  pour  les   Grecs 
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avec  l'amour  conjugal,  Mercure  avec  l'éloquence, 
Jupiter  et  la  sagesse  politique  *.  Du  côté  de  l'Asie 
était  Mars  impétueux  et  brutal,  c'est-à-dire  la  guerre 
faite  avec  fureur;  du  côté  de  la  Grèce  était  Pallas, 
c'est-à-dire  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par 
l'esprit.  La  Grèce,  depuis  ce  temps,  avait  toujours 
cru  que  l'intelligence  et  le  vrai  courage  était  *  son 
partage  naturel.  Elle  ne  pouvait  souffrir  que  l'Asie 
pensât  à  la  subjuguer;  et,  en  subissant  ce  joug,  elle 
eût  cru  assujettir  la  vertu  à  la  volupté,  l'esprit  au 
corps,  et  le  véritable  courage  à  une  force  insensée 
qui  consistait  seulement  dans  la  multitude. 

La  Grèce  était  pleine  de  ces  sentiments,  quand 
elle  fut  attaquée  par  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  par 
Xerxès,  avec  des  armées  dont  la  grandeur  parait 
fabuleuse  ^,  tant  elle  est  énorme.  Aussitôt  chacun  se 
prépare  à  défendre  sa  liberté.  Quoique  toutes  les 
villes  de  Grèce  fissent  autant  de  républiques,  l'inté- 
rêt commun  les  réunit  ^,  et  il  ne  s'agissait  entre 

des  épopées  éminemment  nationales,  et  c'était  un  attrait  de 
plus  qui  s'ajoutait  aux  charmes  de  la  poésie. 

1.  La  sagesse  politique.  11  ne  faudrait  pas  attacher  trop 
d'importance  à  cette  répartition  des  dieux  entre  les  deux 
adversaires.  Vénus,  en  réalité,  partageait  ses  faveurs  très  libé- 
l'alement.  Achille,  Agamemnon,  Paris  y  avaient  grande  part. 
Les  Troyens  avaient  pour  eux  Phœbus  Apollon,  le  dieu  de  la 
lumière,  de  la  poésie,  des  arts,  de  l'éloquence.  Ils  résistè- 
rent dix  ans  aux  efTorts  de  toute  la  Grèce  conjurée. 

2.  Était.  Encore  un  accord  par  syllepse.  Voy.  sup.,  page  19, 
note  2. 

3.  Fahuleuse.  11  est  impossible  de  déterminer,  même  ap- 
proximativement, le  chilïre  de  l'armée  de  Xerxès.  Hérodole 
raconte  que  le  défilé  sur  les  deux  ponts  de  bateaux  dura  sept 
jours  et  sept  nuits. 

4.  L'intérêt  commun  les  réunit.  Grave  inexactitude.  Les 
Grecs,  même  en  face  du  danger,  ne  purent  s'entendre. 
D"abord,  tous  ceux  d'Asie,  soit  de  gré,  soit  de  force,  marché- 
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elles  que  de  voir  qui  ferait  le  plus  pour  le  bien 
public.  11  ne  coûta  rien  aux  Atbéniens  '  d'abandon- 
ner leur  ville  au  pillage  et  à  l'incendie;  et,  après 
qu'ils  eurent  sauvé  *  leurs  vieillards  et  leurs  femmes 
avec  leurs  enfants,  ils  mirent  sur  des  vaisseaux  tout 
ce  qui  était  capable  de  porter  les  armes.  Pour  arrê- 
ter quelques  jours  l'armée  persienne  à  un  passage 
difficile  ^,  et  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'était  que 
la  Grèce,  une  poignée  de  Lacédémoniens  courut 
avec  son  roi  à  une  mort  assurée  \  contents  en  mou- 


rent  sous  les  drapeaux  de  Xerxès.  En  Grèce,  les  peuples  de 
la  Thessalie  et  de  la  Doride,  les  Locriens,  Thèbes  et  toute  la 
Béotie  à  l'exception  de  The^pies  et  de  Platées,  se  soumirent 
à  la  première  sommation.  Dans  le  Péloponnèse  même,  les 
Arpiens  et  les  Achéens  inventèrent  de  mauvaises  raisons 
pour  se  tenir  à  l'écart.  La  Crète,  Corcyre  refusèrent  leur  con- 
cours. Gélon  de  Syracuse  promit  le  sien,  à  condition  qu'il 
commanderait  ou  l'armée  ou  la  flotte,  ce  qui  équivalait  à  un 
refus.  Que  restait-il  donc  pour  arrêter  l'invasion?  Sparte  et 
surtout  Athènes.  Voilà  comment  «  l'intérêt  commun  réunit  » 
les  Grecs. 

1.  Athéniens.  A  eux  revient,  en  première  ligne,  l'honneur 
d'avoir  sauvé  la  Grèce  et  en  même  temps  la  civilisation. 
Hérodote  le  reconnaît  et  le  proclame.  «  Cette  opinion,  dit-il, 
pourra  déplaire  à  beaucoup  de  monde;  mais  je  ne  puis  la 
taire  parce  que  je  la  crois  vraie.  » 

2.  Sauvé.  Ils  les  firent  passer  dans  la  petite  île  de  Sala- 
mine,  où  ils  étaient  relativement  en  sûreté,  grâce  à  la  flotte 
grecque  qui  devait  quelques  jours  plus  tard,  dans  ce  détroit 
même,  avoir  raison  des  Asiatiques. 

3.  Un  passar^e  difficile.  Les  Thermopyles,  aujourd'hui 
Lycostomos,  défilé  de  la  Grèce  (Locride  Epicnémidienne), 
entre  l'extrémité  abrupte  de  la  chaîne  de  TŒta  et  la  mer  ou 
plutôt  un  marais  qui  s'étend  jusqu'au  golfe  Maliaque.  C'est 
le  passage  de  Thessalie  en  Locride.  11  a  de  6  à  7  kilomètres 
en  longueur,  et,  en  certains  endroits,  moins  de  10  mètres 
de  large.  Sur  le  mot  persienne.  Voy.  inf.,  page  137,  note  2. 

4.  Courut  avec  son  roi.  Léonidas,  roi  de  Sparte,  avait  été 
chargé  d'arrêter,  ou,  tout  au  moins,  de  retarder  l'invasion,  et 
il  s'était  posté  aux  Thermopyles  avec  une  petite  armée  com- 
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rant  '  d'avoir  immolé  à  leur  patrie  un  nombre  infini 
de  ces  Barbares,  et  d'avoir  laissé  à  leurs  compa- 
triotes l'exemple  d'une  hardiesse  inouïe  *.  Contre  de 
telles  armées  et  une  telle  conduite  ^,  la  Perse  se 
trouva  faible,  et  éprouva  plusieurs  fois,  à  son  dom- 
mage, ce  que  peut  la  discipline  contre  la  multitude 
et  la  confusion,  et  ce  que  peut  la  valeur  conduite 
avec  art  contre  une  impétuosité  aveugle. 

Il  ne  restait  à  la  Perse,  tant  de  fois  vaincue,  que 
de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs  ;  et  l'état  même 
où  ils  se  trouvaient  par  leurs  victoires  rendait  cette 
entreprise  facile  ''.  Comme  la  crainte  les  tenait  unis, 
la  victoire  et  la  confiance  rompit  l'union  ^  Accou- 

posée,  outre  les  300  Spartiates,  de  1000  Tégéates  et  Manti- 
néens,  120  Orchoméniens,  1000  hommes  du  reste  de  l'Arcadie, 
400  de  Coriûthe,  200  de  Phlionte,  80  de  Mycènes,  700  Thes- 
piens,  400  Tliébains,  1000  Phocidiens,  et  toutes  les  forces  des 
Locriens  Opuntiens  :  le  tout  montait  au  moins  à  6000  hom- 
mes. Les  Perses  n'eussent  jamais  passé,  sans  la  trahison 
d'Ephialte  qui  leur  indiqua  un  chemin  de  montagne  par  où 
ils  purent  tourner  la  petite  armée  grecque.  C'est  alors  que 
Léonidas  fit  ou  laissa  partir  tous  les  alliés,  sauf  les  Thespiens 
et  les  Thébains,  et  s'apprêta  à  mourir  avec  eux  en  vendant 
chèrement  sa  vie. 

1.  Co?itents.  Sens  du  latin  contenti  :  il  leur  suffisait  d'avoir 
immolé  à  leur  patrie  un  nombre  infini  de  Barbares. 

2.  Hardiesse  inouïe.  Le  fait  d'armes  est  en  elTet  héroïque, 
admirable,  et  la  Grèce  est  excusable  de  l'avoir  enveloppé  dans 
une  sorte  de  légende.  Au  grand  roi  qui  lui  demandait  de 
livrer  ses  armes  :  «  Viens  les  prendre  »,  répondit  le  Spar- 
tiate. A  un  Grec  qui,  à  l'approche  de  l'ennemi,  accourut  en 
s'écriant  :  <■  Les  Perses  sont  près  de  nous  »,  il  répondit  froi- 
dement :  «  Dis  que  nous  sommes  près  d'eux.  »  Avant  le  der- 
nier engagement,  il  fit  prendre  un  léger  repas  à  ses  soldats  : 
«  Ce  soir,  leur  dit-il,  nous  souperons  chezPluton.  » 

3.  Une  telle  conduite.  Voy.  sup.,  page  120,  note  2. 

4.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III.  B. 

5.  Rompit  l'union.  Sur  le  verbe  au  singulier  avec  deux  ou 
plusieurs  sujets,  voy.  sup.,  page  19,  note  2. 
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tumés  à  combattre  et  h  vaincre,  quand  ils  crurent 
n'avoir  plus  à  craindre  la  puissance  des  Perses,  ils 
se  tournèrent  les  uns  contre  les  autres.  Mais  il  faut 
expliquer  un  peu  davantage  cet  état  des  Grecs  *  et 
ce  secret  de  la  politique  persienne  ^. 

Parmi  toutes  les  républiques  '  dont  la  Grèce  était 
composée,  Athènes  et  Lacédémone  étaient  sans 
comparaison  les  principales.  On  ne  peut  avoir  plus 
d'esprit  *  qu'on  en  avait  à  Athènes,  ni  plus  de  force 
qu'on  en  avait  à  Lacédémone.  Athènes  voulait  le 


1.  Cet  état  des  Grecs.  C'est-à-dire  la  constitution  même  de 
ce  qu'on  ai)pelait  la  Grèce,  en  général,  morcelée  en  une  foule 
de  cité3  particulières,  jalouses,  rivales,  et  souvent  ennemies 
l'une  de  l'antre.  Les  Perses  ont  vu  bien  vite  par  où  la  Grèce 
était  vulnérable;  vaincus  sur  les  champs  de  bataille,  ils  ont 
pris  une  revanche  complète  sur  le  terrain  diplomatique  : 
diviser  leurs  ennemis  par  l'appàt  de  l'ambition  et  par  l'or, 
puis  exploiter  ces  divisions,  tel  fut  le  secret  de  cette  poli- 
tique du  grand  roi,  dont  les  Grecs  furent  victimes. 

2.  Persienîie.  Au  lieu  de  perse,  ou  persan.  Le  latin,  ne 
possédant  en  se  sens  que  persa  et  persiciis,  ne  pouvait 
donner  persien,  persienne,  qui  sont  des  mots  mal  formés, 
dérivés  avec  barbarisme. 

3.  Républiques.  Le  mot  cités  serait  plus  juste  :  il  n'y  avait 
pas  autre  chose  en  Grèce  que  des  cités,  tout  au  plus  des 
ligues  ou  confédérations  de  cités,  indépendantes,  groupées  et 
rattachées  par  une  sorte  de  lien  fédéral  toujours  très  lâche, 
en  vue  d'un  intérêt  commun.  Quant  au  terme  dont  se  sert 
Bossuet,  tes  républiques,  c'est  la  traduction  du  latin  res  pti- 
blica,  qui  signifie  société  politique  et  ne  préjuge  rien  sur  la 
forme  du  gouvernement  qui  pourra,  comme  cela  se  passait 
en  Grèce,  être  monarchique,  aristocratique,  démocratique, 
sans  compter  les  nuances  intermédiaires. 

4.  Plus  d'esprit.  Il  s'agit  de  l'intelligence  en  général;  c'est 
par  là,  en  effet,  que  se  recommandaient  les  Athéniens,  et  ce 
trait  forme  une  antithèse  très  juste  avec  la  force,  physique  et 
morale,  qui  caractérise  également  bien  Lacédémone.  Le  . 
commentaire  de  ces  paroles  se  trouve  admirablement  exposé 
dans  le  discours  funèbre  que  Thucydide  met  dans  la  bouche 
de  Périclès,  liv.  II,  ch.  xxxv  et  suiv. 
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plaisir  ;  la  vie  de  Lacédémone  était  dure  et  laborieuse. 
L'une  et  l'autre  aimaient  la  gloire  et  la  liberté  ;  mais 
à  Athènes  la  liberté  tendait  naturellement  à  la 
licence  '  ;  et  contrainte  par  des  lois  sévères,  à  Lacé- 
démone, plus  elle  était  réprimée  au  dedans,  plus 
elle  cherchait  à  s'étendre  en  dominant  au  dehors. 
Athènes  voulait  aussi  dominer,  mais  par  un  autre 
principe.  L'intérêt  se  mêlait  à  la  gloire.  Ses  citoyens 
excellaient  dans  l'art  de  naviger  ^;  et  la  mer,  où 
elle  régnait,  l'avait  enrichie.  Pour  demeurer  seule 
maîtresse  de  tout  le  commerce,  il  n'y  avait  rien 
qu'elle  ne  voulût  assujettir  ^;  et  ses  richesses,  qui 
lui  inspiraient  ce  désir,  lui  fournissaient  le  moyen 
de  le  satisfaire.  Au  contraire,  à  Lacédémone,  l'argent 
était  méprisé  "*.  Comme  toutes  ses  lois  tendaient  à 

1.  La  licence.  Fort  juste.  Passionné  pour  l'égalité,  inca- 
.  pable  de  supporter  la  supériorité  du  talent,  le  peuple  athé- 
nien confondit  trop  souvent  la  démocratie  avec  la  démagogie. 
Miltiade,  Thémistocle,  Aristide,  Périclès,  Socrate,  tous  les  plus 
grands  citoyens  d'Athènes  furent  plus  ou  moins  victimes  des 
jalousies  d'en  bas.  La  fibre  populaire  prenait  ombrage  du 
génie  même,  du  mérite,  de  la  vertu. 

2.  Navit^e?;  au  lieu  de  naviguer,  était  la  forme  préférée 
au  xvu«  siècle.  «  Tous  les  gens  de  mer  disent  naviguer; 
mais  à  la  Cour  on  dit  naviger,  et  tous  les  bons  auteurs 
récrivent  ainsi.  «  (Vaugelas.)  Voy.  La  Font.,  Fiancée  : 

Fa(;on  de  naviger  nouvelle. 

—  Montesquieu  [Grand,  et  Décad.,  iv)  écrit  encore  :  «  Les 
anciens,  n'ayant  pas  de  boussole,  ne  pouvaient  guère  naviger 
que  sur  les  côtes.  » 

3.  Assujettir.  Athènes,  où  le  chiffre  des  citoyens  ne  dépas- 
sait guère  vingt  mille,  avait  un  empire  colonial  considérable, 
de  plusieurs  millions  de  sujets. 

4.  L'argent  était  méprisé.  Les  lois  de  Lycurgue  ne  proscri- 
vaient pas  plus  la  pauvreté  que  la  richesse .  Lycurgue 
voulait  qu'il  n'y  eût  dans  sa  cité  ni  riches  ni  pauvres,  mais 
que   tous    fussent  à   l'aise.    Pour  étabhr  l'égalité    complète 
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en  '  faire  une  république  guerrière,  la  gloire  des 
armes  était  le  seul  charme  dont  les  esprits  de  ses 
citoyens  lussent  possédés  '.  Dès  là  ^  naturellement 
elle  voulait  dominer;  et  plus  elle  était  au-dessus  de 
l'intérêt,  plus  elle  s'abandonnait  à  l'ambition. 

Lacédémone,  par  sa  vie  réglée,  était  ferme  dans 
ses  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athènes  était  plus 
vive,  et  le  peuple  y  était  trop  maître  \  La  philoso- 
phie et  les  lois  faisaient,  à  la  vérité,  de  beaux  effets 

entre  tous  les  Spartiates,  il  partagea  toutes  les  terres  en 
9.000  lots,  juste  autant  qu'il  y  avait  de  citoyens  et  interdit 
que  ces  lots  fussent  jamais  vendus.  Ea  défendant  l'or  et 
l'argeut,  ce  n'était  pas  la  richesse  qu'il  prohibait,  mais  le 
signe  de  la  richesse,  à  cause  de  l'abus  qu'on  en  pourrait  faire 
pour  le  luxe  et  les  arts,  qu'il  proscrivait  également,  ainsi  que 
les  lettres  et  le  commerce.  Du  reste,  dans  un  pareil  État, 
essentiellement  agricole,  l'or  et  l'argent  monnayés  étaient  à 
peu  près  inutiles. 

1.  En.  Voy.  sup..  page  39,  note  6. 

2.  Fussent  possédés.  Lycurgue  voulut  faire  de  ses  conci- 
toyens des  soldats  avant  tout  :  de  là,  la  discipline  à  laquelle 
il  les  soumit  dès  l'enfance.  L'enfant  né  difforme  ou  chétif 
était  mis  à  mort  :  à  quoi  bon  l'élever?  Les  autres  apparte- 
naient plus  à  l'État  qu'à  leurs  parents.  Exercices  violents  et 
continuels.  Point  de  chaussures.  Même  vêtement,  été  comme 
hiver.  Pour  lit,  des  roseaux  coupés  par  eux-mêmes  dans  l'Eu- 
rotas.  Nourriture  insuffisante,  afin  de  les  forcer  à  dérober  de 
quoi  satisfaire  leur  appétit.  Aussi,  pour  l'habileté  à  manier  les 
armes,  pour  la  force  à  supporter  les  fatigues,  pour  le  courage 
à  braver  la  mort,  il  n'y  avait  personne  en  Grèce  qui  pût  le 
disputer  à  un  Spartiate. 

3.  Dès  là.  Locution  adverbiale,  qui  signifie,  soit  à  partir  de 
là,  soit,  comme  ici,  en  conséquence.  Elle  était  très  usitée  au 
xvu<=  siècle.  Voltaire  lui-même  a  dit  :  «  Il  (Descartes)  com- 
mence par  supposer  que  l'âme  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  le  corps,  et  dès  là  il  s'avance  trop.  » 

4.  Le  peuple  y  était  trop  maitre.  C'est  selon  les  époques. 
Athènes  fut  longtemps  soumise  à  des  rois.  11  fallut  la 
tyrannie  des  Pisistratides  pour  faire  prévaloir  cet  amour  de 
la  liberté  dont  toute  leur  histoire  témoigne  à  partir  de  cette 
époque  et  qui  leur  fit  faire  de  si  grandes  choses. 
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dans  des  naturels  si  exquis  '  ;  mais  la  raison  toute 
seule  n'était  pas  capable  de  les  retenir.  Un  sage 
Athénien  *,  et  qui  connaissait  admirablement  le 
naturel  ^  de  son  pays,  nous  apprend  que  la  crainte 
était  nécessaire  à  ces  esprits  trop  vifs  et  trop  libres, 
et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  gouverner  quand  la 
victoire  de  Salamine  les  eut  rassurés  contre  les 
Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent  :  la  gloire  *  de 
leurs  belles  actions,  et  la  sûreté  où  ils  croyaient 
être.  Les  magistrats  n'étaient  plus  écoutés;  et 
comme  la  Perse  était  affligée  par  une  excessive 
sujétion,  Athènes,  dit  Platon,  ressentit  les  maux 
d'une  liberté  excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires  ^  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'embarras- 
saient ^  l'une  l'autre  dans  le  dessein  qu'elles  avaient 
d'assujettir  toute  la  Grèce;  de  sorte  qu'elles  étaient 
toujours  ennemies  \  plus  encore  par  la  contrariété 

1.  Si  exquis.  Expression  distinguée,  qui  convient  bien  à  la 
cite  dont  Périclès  a  dit  qu'elle  était  l'école  de  la  Grèce  :  race 
intelligente  entre  toutes,  artiste  par  excellence. 

2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  HI.  B, 

3.  Le  naturel.  Les  qualités  innées  à  la  race,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  çûatç;  les  Latins,  ingenium. 

4.  La  gloire.  C'est-à-dire  ce  sentiment  élevé  et  fier,  cette 
sorte  d'orgueil  que  leur  inspiraient  les  grandes  choses  qu'ils 
avaient  faites.  Cf.  Boss.,  Or.  fun.Uenr.  cVAngl.  :  «  La  gloire, 
il  est  vrai,  les  défend  (les  grands)  de  quelques  faiblesses; 
mais  la  gloire  les  défend-elle  de  la  gloire  même?  » 

5.  Si  contraires .  Si  dilTércntes  l'une  de  l'autre.  11  est  diffi- 
cile, en  2fi"et,  de  trouver  deux  cités  aussi  opposées  l'une  à 
l'autre. 

6.  S'embarrassaient.  Dans  le  sens  propre  :  se  faisaient  obs- 
tacle l'une  à  l'autre,  se  gênaient  réciproquement. 

7.  Toujours  ennemies.  Rivales,  oui;  ennemies  déclarées,  seu- 
lement à  partir  des  guerres  médiques.   Cet  antagonisme  a 
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de  leurs  intérêts  que  par  l'incompatibilité  de  leurs 
humeurs  '. 

Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  domination  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre  :  car,  outre  que  chacun  sou- 
liaitait  pouvoir  conserver  sa  liberté,  elles  trouvaient 
l'empire  de  ces  deux  républiques  trop  fâcheux  *. 
Celui  de  Lacédémone  était  dur.  0»  remarquait  dans 
son  peuple  je  ne  sais  quoi  de  farouche.  Un  gouver- 
nement trop  rigide  et  une  vie  trop  laborieuse  y  ren- 
dait '  les  esprits  trop  fiers  *,  trop  austères  et  trop 
impérieux  :  joint  qu'il  fallait  ^  se  résoudre  à  n'être 
jamais  en  paix  sous  l'empire  d'une  ville  qui,  étant 
formée  pour  la  guerre,  ne  pouvait  se  conserver  qu'en 
la  continuant  sans  relâche  ^.  Ainsi  les  Lacédémo- 
niens  voulaient  commander,  et  tout  le  monde  crai- 
gnait qu'ils  ne  commandassent   ".   Les   Athéniens 

des  causes  multiples  :  la  dilTérence  de  tempérament  politique, 
la  rivalité  commerciale,  les  intrigues  de  la  Perse  sont  les 
principales. 

Dans  tous  les  États  de  la  Grèce,  sauf  Sparte,  la  royauté 
avait  été  abolie  :  de  là  deux  courants  politiques,  dans  les- 
quels chaque  cité  était  entraînée  suivant  son  tempérament. 

D'un  autre  côté,  Athènes  ruinait  par  sa  concurrence  le 
commerce  des  Doriens  d'Égine,  de  Mégare.  de  Corinthe,  qui 
furent  pour  beaucoup  dans  l'explosion  de  la  guerre. 

La  corruption  et  l'or  persique  iirent  le  reste. 

1.  Leurs  humeurs.  Voy.  sup.,  page  17,  note  2. 

2.  Fâcheux.  Rigoureux,  sévère,  cruel,  insupportable,  dans 
le  sens  élevé  du  verbe  fâcher.  Bossuet  l'emploie  volontiers 
avec  cette  signification.  Cf.  Hist.,  II,  6  :  •  Cette  pensée  adoucit 
les  peines  de  la  sujétion;  et,  sous  des  maîtres  fâcheux, 
l'obéissance  n'est  plus  fâcheuse  au  vrai  chrétien.  • 

3.  Rendait.  Sur  ce  singulier,  voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

4.  Fiers.  Dans  le  sens  du  latin  feri  d'où  il  dérive  :  sauvages, 
farouches,  violents. 

5.  Joint  qu'il  fallait.  Voy.  sup.,  page  121,  note  4. 

6.  Arist.,  Polit.,  lib.  VII,  ch.  xiv.  B. 

7.  Xénoph.,  De  rep.  lac.  B. 
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étaient  naturellement  plus  doux  et  plus  agréables. 
Il  n'y  avait  rien  de  plus  délicieux  à  voir  que  leur 
ville,  où  les  fêtes  et  les  jeux,  étaient  perpétuels, 
où  l'esprit,  où  la  liberté  et  les  passions  donnaient 
tous  les  jours  de  nouveaux  spectacles  '.  Mais  leur 
conduite  inégale  déplaisait  à  leurs  alliés  et  était 
encore  plus  insuj^ortable  à  leurs  sujets  ^  Il  fallait 
essuyer  les  bizarreries  d'un  peuple  flatté  %•  c'est- 
à-dire,  selon  Platon,  quelque  chose  de  plus  dan- 
gereux que  celles  d'un  prince  gâté  pai-  la  flatterie  '*, 
Ces  deux  villes  ne  permettaient  point  à  la  Grèce 
de  demeurer  en  repos.  Vous  avez,  vu  ^  la  guerre  du 

1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  VIII.  B.  —  Dans  cet  ordre  d'idées 
Thucydide  fait  dire  à  Périciès  (ii,  38)  :  «  Nous  avons  ménagé 
à  l'esprit  des  délassements  sans  nombre,  soit  par  des  jeux  et 
des  sacrifices  périodiques,  soit,  dans  l'intérieur  de  nos  maisons, 
par  une  élégance  dont  le  charme  journalier  dissipe  les  tris- 
tesses de  la  vie.  La  grandeur  de  notre  ville  fait  affluer  dans 
son  sein  les  trésors  de  toute  la  terre,  et  nous  jouissons  com- 
plètement des  produits  étrangers  comme  de  ceux  de  notre 
sol.  » 

2;  A  leurs  sujets.  Plus  haut,  dans  la  même  phrase,  il  est 
question  d'alliés.  Il  y  avait  en  effet  l'un  et  l'autre  dans  le  vaste 
empire  colonial  d"Athènes.  Les  premiers  conquis,  annexés 
après  les  victoires,  subissaient  un  véritable  joug,  quand  ce 
n'était  pas  une  sorte  d'esclavage.  Malheur  à  ceux  qui,  comme 
les  Mityléniens,  essayaient  de  se  révolter  et  de  revendiquer 
leur  indépendance!  Les  autres  étaient  entrés  plus  ou  moins 
librement,  ci  seguo  jure,  dans  l'alliance  :  avec  ceux-là,  Athènes 
gardait  quelque  fois  des  ménagements,  dont  les  autres  étaient 
privés. 

3.  Un  peuple  flatté.  Allusion  au  passage  de  Platon  visé 
plus  haut,  où  le  philosophe  grec  montre  le  peuple  enivré  par 
le  vin }yur  de  la  liberté  que  lui  versent  de  mauvais  échansons 
pour  le  mieux  égayer,  au  grand  détriment  de  l'ordre  public. 

4.  L'n  prince  gâté  par  la  flatterie.  Bossuet  n'oublie  jamais 
qu'il  écrit  pour  linslruction  d'un  prince  destiné  à  régner,  et 
il  manque  rarement  l'occasion  de  joindre  l'enseignement 
moral  à  l'exposé  historique. 

0.  Vous  avez  vu.  Dans  la  première  partie,  huitième  époque. 
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Péloponnèse,  et  les  autres  toujours  causées  ou 
entretenues  par  les  jalousies  *  de  Lacédémone  et 
d'Athènes.  Mais  ces  mêmes  jalousies,  qui  trou- 
blaient la  Grèce,  la  soutenaient  en  quelque  façon, 
et  l'empêchaient  de  tomber  dans  la  dépendance  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de  la  Grèce. 
Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  était  d'entre- 
tenir ces  jalousies  et  de  fomenter  ces  divisions  -. 
Lacédémone,  qui  était  la  plus  ambitieuse,  fut  la  pre- 
mière ^  à  les  faire  entrer  dans  les  querelles  des  Grecs. 
Ils  y  entrèrent  dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres 
de  toute  la  nation;  et,  soigneux  d'affaiblir  les  Grecs 
les  uns  par  les  autres,  ils  n'attendaient  que  le 
moment  de  les  accabler  tous  ensemble  *.  Déjà  les 


Bossuet  parle,  mais  très  sommairement,  de  cette  guerre  du 
Pélopomièse,  qui  dura  vingt-sept  ans,  431-404,  dans  laquelle 
la  Grèce  usa  ses  forces  et  accéléra  sa  décadence,  à  la  grande 
joie  du  Barbare. 

1.  Les  jalousies.  Expression  bien  inférieure  à  la  réalité  des 
choses.  Sur  les  véritables  causes  du  duel  entre  Athènes  et 
Lacédémone,  voy.  sup.,  page  140,  note  7. 

2.  Fomenter  ces  divisions.  Voy.  sup.,  page  137,  note  1. 

3.  Lacédémone...  fut  la  première.  On  pourrait,  à  la  rigueur, 
imputer  à  Athènes  la  priorité  de  la  trahison,  puisque  les  Pi- 
sistratides  étaient  Athéniens  et  que  c'est  à  leur  instigation 
qu'éclatèrent  les  guerres  mcdiques.  Mais  Hippias  et  Hippar- 
que  étaient  bannis,  hors  la  cité  comme  hors  la  loi;  et  Bossuet 
a  raison.  En  fait  de  trahison,  Sparte  prit  toujours  l'avance. 
On  sait  la  félonie  éclatante  do  Pansanias,  ses  vastes  espé- 
rances, sa  fin  tragique,  477.  Un  autre  général  lacédémonien, 
Antalcidas,  conclut  avec  la  Perse,  en  387,  le  honteux  traité 
qui  porte  son  nom  et  qui  livrait  au  grand  roi  à  peu  près 
toutes  les  villes  grecques  de  l'Asie. 

4.  Les  accabler  tous  ensemble.  Le  calcul  était  habile;  mais 
l'Asie,  même  avec  le  secours  de  la  trahison,  n'était  pas  de  taille 
à  prévaloir  contre  la  Grèce.  Au  contraire,  c'est  la  .Macédoine 
et  Ale.vandre  qui  lui  porteront  à  elle-même  le  dernier   coup. 
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villes  de  Grèce  ne  regardaient  *  dans  leurs  guerres 
que  le  roi  de  Perse  qu'elles  appelaient  le  grand 
Pioi  %  ou  le  Roi  par  excellence,  comme  si  elles  se 
fussent  déjà  comptées  pour  sujettes  ';  mais  il  n'était 
pas  possible  que  l'ancien  esprit  de  la  Grèce  ne  se 
réveillât,  à  la  veille  de  tomber  dans  la  servitude,  et 
entre  les  mains  des  Barbares.  De  petits  rois  grecs 
entreprirent  de  s'opposer  à  ce  grand  roi,  et  de  ruiner 
son  empire  *.  Avec  une  petite  armée,  mais  nourrie 
dans  la  discipline  que  nous  avons  vue,  Agésilas,  roi 
de  Lacédémone,  fit  trembler  les  Perses  dans  l'Asie 
Mineure  %  et  montra  qu'on  les  pouvait  abattre.  Les 
seules  divisions  "  de  la  Grèce  arrêtèrent  ses  con- 

1.  ye  regardaient.  Au  figuré  :  image  très  expressive,  pour 
dire,  ne  songeaient  qu'à  lui.  La  métaphore  est  toute  latine  et 
oratoire. 

2.  Plat.,  De  lerj.,  lib.  III;  Isoc.,  Panég.  B. 

3.  Comptées  pour  sujettes.  C'est  cette  complaisance  qu'Isocralc 
reproche  à  ses  compatriotes  en  termes  énergiques,  et  dont 
Bossuet  s'est  inspiré  ici  :  «  Od  êasj/ia  xôv  aéyav  aoTÔv  t.^ogoi.- 
yap£'jo|j.£v,  wsTTEp  a'./(xâ/.u)Tot  YeyovÔTE;;  (Isocr.,  Panég.,  XXIV). 

4.  Ruiner  son  empire.  Agésilas,  roi  de  Sparte,  fit  en  31)6 
une  expédition  eu  Asie;  mais  il  ne  se  proposait  rien  moins 
que  de  ruiner  l'empire  du  grand  roi  :  ses  forces  étaient  dis- 
proportionnées à  un  pareil  but,  et  Agésilas  le  savait  mieux 
que  personne,  quatre  ans  après  la  bataille  de  Cunaxa,  où 
Cyrus  avait  succombé  dans  son  entreprise.  Tout  ce  qne  le 
Spartiate,  avec  sa  petite  troupe  de  six  mille  hommes,  voulait 
surtout  et  espérait,  c'était,  dans  une  incursion  rapide  et  par 
conséquent  i)eu  périlleuse,  s'enrichir  lui  et  les  siens  aux  dé- 
pens du  grand  roi;  et  il  réussit. 

5.  Poiyb.,  lib.  III,  ch.  v.  B. 

6.  Lfs  seules  divisions.  Toujours  même  tactique,  du  côté  des 
Perses  :  la  corruption  et  l'or  semé  à  pleines  mains  chez  les 
adversaires.  Tandis  qu'Agésilas  opérait  en  Asie,  une  ligue  se 
forma  contre  Sparle,  dont  les  succès  (394)  le  forcèrent  à  reve- 
nir pour  défendre  sa  patrie.  Agésilas  ne  s'y  trompa  point  :  »  Ce 
sont,  dit-il,  trente  mille  archers  (les  monnaies  perses  portaient 
d'un  côté  l'empreinte  d'un  archer)  qui  me  chassent  de  l'Asie.  » 
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•quêtes  :  mais  il  arriva  dans  ces  temps-là  '  que  le 
jeune  *  Cyrus  %  frère  d'Artaxerxe,  se  révolta  contre 
lui.  Il  avait  dix  mille  *  Grecs  dans  ses  troupes,  qui 
seuls  ne  purent  être  rompus  ^  dans  la  déroute  uni- 
verselle de  son  armée.  Il  fut  tué  dans  la  bataille,  et 
lie  la  main  d'Artaxerxe,  à  ce  qu'on  dit.  Nos  Grecs  * 
se  trouvaient  sans  protecteur  au  milieu  des  Perses 
et  aux  environs  de  Babylone  ^  Cependant  Artaxerxe 
victorieux  ne  put  ni  les  obliger  à  poser  volontaire- 
ment les  armes,  ni  les  y  forcer.  Ils  conçurent  le 


1.  Dans  ces  temps-là.  La  chronologie  ici  n'est  pas  respectée. 
Les  événements  dont  il  vient  d'être  question,  expédition 
d'Agésilas,  ses  succès,  la  défaite  do  Sparte  à  Haliarte  sont 
postérieurs  à  l'expédition  des  Dix  .Mille. 

2.  Le  jeune  signilie  simplement  qu'il  était  plus  jeune  que 
-on  frère;  en  latin  y»«for. 

3.  Cyrus.  Frère  d'Artaxerxès  II  Mnémon,  et  gouverneur 
de  l'Asie  Mineure.  Mécontent  de  son  lot,  il  soudoya  treize 
mille  Grecs  et  à  leur  tête  Cléarque  de  Sparte,  le  Thessalien 
Aristippe,  le  Béotien  Proxène,  Sophéuète  de  Stympliale,  etc.; 
son  armée  personnelle  était  de  cent  mille  hommes.  Tous  en- 
semble montèrent  vers  la  haute  Asie  :  anabase.  La  rencontre 
eut  lieu  à  Gunaxa,  401 . 

4.  Dix  mille.  Il  avait  treize  mille  Grecs  qui,  par  suite  des 
marches,  des  fatigues  et  de  la  bataille,  furent  à  la  fin  de  l'expé- 
dition réduits  à  di.x  mille. 

0.  Seuls  ne  purent  être  rompus.  Le  corps  grec  ne  fut 
même  pas  sérieusement  menacé  dans  la  bataille.  Le  danger 
et  les  difficultés,  pour  eux,  ne  commencèrent  qu'après,  et 
surtout  quand  les  chefs,  attirés  par  Tissapherne  à  une  entre- 
vue, eurent  été  odieusement  égorgés.  C'est  alors  que  com- 
mença le  rôle  de  Xénophon,  témoin  oculaire  et  historien  de 
cette  admirable  expédition. 

6.  Nos  Grecs.  Bossuet,  captivé,  épris  d'admiration,  identifie 
sa  cause  avec  celle  des  braves  qui  en  quinze  mois  fournirent 
21o  étapes,  parcoururent  près  de  6  000  kilomètres  et  revin- 
rent sains  et  saufs  en  Europe. 

1.  Au.r  environs  de  Babylone.  Gunaxa,  où  eut  lieu  l'engage- 
ment, est  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  seulement  à  quel- 
ques kilomètres  nord-ouest  de  Babylone. 

9 
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hardi  dessein  de  traverser  en  corps  d'armée  tout  son- 
empire  pour  retourner  en  leur  pays,  et  ils  en  vinrent 
à  bout.  C'est  la  belle  histoire  qu'on  trouve  si  bien 
racontée  par  Xénophon,  dans  son  livre  de  la  Retraite 
des  Dix  Mille,  ou  de  YExpédition  du  jeune  Cyrus. 
Toute  la  Grèce  vit  alors  plus  que  jamais  qu'elle 
nourrissait  *  une  milice  invincible  à  laquelle  tout 
devait  céder,  et  que  ses  seules  divisions  la  pou- 
vaient soumettre  à  un  ennemi  trop  faible  pour  lui 
résister  quand  elle  serait  unie.  Philippe  *,  roi  de 
Macédoine,  également  habile  et  vaillant  -^  ménagea  * 
si  bien  les  avantages  que  lui  donnait,  contre  tant  de 
villes  et  de  républiques  divisées,  un  royaume  petit,^ 
à  la  vérité,  mais  uni,  et  où  la  puissance  royale  était 
absolue,  qu'à  la  fin,  moitié  par  adresse  et  moitié  par 
force,  il  se  rendit  le  plus  puissant  de  la  Grèce,  et 
obligea  tous  les  Grecs  à  marcher  sous  ses  étendards 
contre  l'ennemi  commun  ^  Il  fut  tué  dans  ces  con- 


1.  Qu'elle  nourrissait .  Au  lieu  de  :  qu'elle  possédait. 
Quelle  différence  entre  le  mot'  propre  et  cette  image  par 
laquelle  Bossuet  nous  montre  la  Grèce  entretenant,  alimen- 
tant son  organisme  militaire! 

2.  Philippe.  Philippe  II,  troisième  fils  d'Amyntas  II,  après 
la  mort  de  son  frère  Perdiccas  III,  s'empara  de  la  régence 
pour  son  neveu  Amyntas,  puis  de  la  royauté  qu'il  exerça  de 
360  à  336.  C'est  le  père  d'Alexandre  le  Grand. 

3.  Ha/jile  et  vaillant.  Bossuet  aurait  dû  ajouter  rusé  et  même 
fourbe.  Il  eut  comme  personne  le  génie  de  l'intrigue,  érigea 
en  système  l'art  de  tromper  et  pratiqua  bien  avant  les 
jésuites  et  M.  de  Bismarck  ces  belles  maximes  :  la  fin  justifie 
les  moyens;  —  la  force  prime  le  droit. 

4.  Ménagea.  Sur  ce  sens,  voy.  sup.,  page  o7,  note  3. 

5.  Contre  l'ennemi  commun.  Parfait  général  malgré  ses  in- 
firmités (il  était  boiteux  et  borgne),  politique  plus  qu'habile, 
génie  prudent  et  opiniâtre  à  la  fois,  Philippe  fit  de  la  Macé- 
doine le  premier  État  du  monde  grec.  Après  sa  victoire  à 
Chéronée,  338,  victoire   décisive  qui  ruina  la  liberté  de   la 
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joncturcs;  mais  Alexandre,  son  fils,  succéda  à  son 
royaume  et  à  ses  desseins  '. 

Il  trouva  les  Macédoniens  non  seulement  aguerris, 
mais  encore  triomphants,  et  devenus  par  tant  de 
succès  presque  autant  -  supérieurs  aux  autres  Grecs 
en  valeur  et  en  discipline,  que  les  autres  Grecs 
étaient  au-dessus  des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius  %  qui  régnait  en  Perse  de  son  temps,  était 
juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses  peuples,  et  ne 
manquait  ni  d'esprit  *  ni  de  vigueur  pour  exécu- 
ter ses  desseins.  Mais  si  vous  le  comparez  avec 
Alexandre,  son  esprit  avec  ce  génie  perçant  et 
sublime,  sa  valeur  avec  la  hauteur  et  la  fermeté  de 
ce  courage  invincible,  qui  se  sentait  animé  par  les 

Grèce,  il  convoqua  à  Corinthe  l'assemblée  générale  des  Grecs 
et  se  fit  nommer  leur  généralissime,  pour  attaquer  l'empire 
perse  à  leur  tète.  Sa  mort  prématurée  l'empêcha  de  com- 
mencer cette  entreprise,  dont  son  fils  Alexandre  s'acquitta  si 
bien. 

1.  A  son  royaume  et  à  ses  desseins.  Heureuse  alliance  de  mots, 
très  juste  ici,  puisque,  si  Alexandre  réalisa  militairement  la 
conquête  de  l'Asie,  Philippe  son  père  l'avait  préparée  par  la 
politique,  par  la  réunion  et  l'organisation  de  tous  les  moyens 
qui  en  firent  le  succès. 

2.  Autant  devant  un  adjectif  a  un  peu  vieilli,  mais  il  n'y  a 
même  aujourd'hui  aucune  faute  à  s'en  servir;  et  par  son 
étymologie  [aliud  tantum),  il  exprime  mieux  la  quantité  que 
aussi.  Cf.  Rac,  Brit.,  V,  ni  : 

Un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru  funeste. 

3.  Darius.  Il  s'appelait  Kodomannos  et  était  vis-à-vis  d'Arsès, 
qu'il  remplaça,  un  parent  éloigné  de  la  famille  akhéménide. 
Il  changea  son  nom  en  celui  de  Darayavous  III,  Dareios 
des  Grecs,  Darius.  Il  monta  sur  le  trône  la  même  année 
qu'Alexandre,  336. 

4.  Esprit.  Intelligence,  surtout  politique;  en  latin,  consilium. 
C'est  la  pensée  qui  conçoit,  par  opposition  à  la  «  vigueur  », 
virtus,  qui  exécute.  Ces  deux  facteurs  sont  perpétuellement 
opposés  l'un  à  l'autre,  en  latin. 
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obstacles,  avec  cette  ardeur  immense  d'accroître 
tous  les  jours  son  nom,  qui  lui  faisait  préférer  *  à 
tous  les  périls,  à  tous  les  travaux,  et  à  mille  morts 
le  moindre  degré  de  gloire,  enfin  avec  cette  con- 
fiance qui  lui  faisait  sentir  au  fond  de  son  cœur  que 
tout  lui  devait  céder  comme  à  un  homme  que  sa 
destinée  rendait  supérieur  aux  autres,  confiance 
qu'il  inspirait,  non  seulement  à  ses  chefs,  mais 
encore  aux  moindres  de  ses  soldats,  qu'il  élevait  par 
ce  moyen  au-dessus  des  difficultés,  et  au-dessus 
d'eux-mêmes,  vous  jugerez  aisément  auquel  des 
deux  appartenait  ^  la  victoire.  Et  si  vous  joignez  à 
ces  choses  les  avantages  des  Grecs  et  des  Macédo- 
niens au-dessus  ^  de  leurs  ennemis,  vous  avouerez 
que  la  Perse,  attaquée  par  un  tel  héros  et  par  de 
telles  armées,  ne  pouvait  plus  éviter  de  changer  de 
maître.  Ainsi  vous  découvrirez  en  même  temps  ce 
qui  a  ruiné  l'empire  des  Perses,  et  ce  qui  a  élevé 
celui  d'Alexandre. 
Pour  lui  faciliter  la  victoire  *,  il  arriva  que  la 

i.  Préférer.  Faire  passer  avant,  estimer  davantage;  sens 
courant  du  latin  anteponere. 

2.  Appartenait.  L'imparfait  au  lieu  du  futur.  C'est  que 
BossLiet  considère  déjà  la  chose  comme  faite,  bien  qu'il  ne 
nous  ait  pas  encore  montré  les  deux  adversaires  aux  prises. 
Tout  ce  tableau  d'Alexandre  est  fait  au  moins  autant  d'ima- 
gination que  d'après  nature.  Mais  Bossuet  n'était  pas  fâché 
de  placer  sous  les  yeux  de  son  royal  élève  un  type  supérieur 
de  monarque;  et  il  faut  avouer  que,  pour  un  prétexte, 
Alexandre  est  bien  choisi.  Il  va  sans  dire  que  si,  sur  Alexandre, 
ceci  esi  la  vérité,  ce  n'est  pas  toute  la  vérité,  et  l'histoire 
demanderait  à  compléter  cette  peinture  oratoire. 

3.  Au-dessus.  Au  lieu  de  sur,  qu'on  employcrait  de  préfé- 
rence aujourd'hui,  mais  bien  plus  expressif.  Bossuet  dit  ail- 
leurs {Hist.,  Ile  partie,  cbap.  m)  :  «  La  préférence  des  gentils 
au-dessus  de  l'ancien  peuple.  » 

4.  Pour  lui  faciliter  la  victoire.   On  s'attendrait  à  trouver 
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Perse  perdit  le  seul  général  qu'elle  pût  opposer 
aux  Grecs  :  c'était  Memnon  ',  Rhodien.  Tant 
qu'Alexandre  eut  en  tête  un  si  fameux  capitaine,  il 
put  se  glorifier  d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de 
lui.  Au  lieu  de  hasarder  contre  les  Grecs  une  bataille 
générale,  Memnon  voulait  qu'on  leur  disputât  tous 
les  passages,  qu'on  leur  coupât  les  vivres,  qu'on  les 
allât  attaquer  chez  eux,  et  que  par  une  attaque 
vigoureuse  on  les  forçât  à  venir  défendre  leur  pays. 
Alexandre  y  avait  pourvu,  et  les  troupes  qu'il  avait 
laissées  à  Antipater  suffisaient  pour  garder  la  Grèce. 
Mais  sa  bonne  fortune  le  délivra  tout  d'un  coup  de 
cet  embarras.  Au  commencement  d'une  diversion 
qui  déjà  inquiétait  toute  la  Grèce,  Memnon  mourut, 
et  Alexandre  mit  tout  à  ses  pieds  ". 

immédiatement  un  sujet  auquel  pût  se  rattacher  cette  propo- 
sition infinitive  :  il  n'y  en  a  pas,  et  elle  est  indépendante 

1.  Memnon.  Il  est  difficile  de  dire  en  effet  ce  qui  fût  arrivé 
si  Memnon  eût  vécu.  Dans  un  conseil  de  guerre  que  Darius 
tint,  au  début  des  hostilités,  Memnon  avait  conseillé  de  faire 
un  désert  devant  Alexandre  et  de  se  retirer  devant  lui  :  ou 
bien  il  reculerait,  ou  bien  il  s'aventurerait  au  cœur  de  la  haute 
Asie,  où  l'on  aurait  facilement  raison  de  lui.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  Perse  était  sauvée.  Ce  qui  est  arrivé  plus  tard 
à  Crassus,  à  Antoine  et  à  d'autres  généraux  romains  prouve 
que  le  calcul  était  bon.  Après  la  défaite  du  Granique  et 
pour  forcer  Alexandre  à  revenir  sur  ses  pas,  Memnon  voulut 
débarquer  en  Grèce  et  reporter  la  guerre  chez  les  agresseurs  : 
c'est  la  tactique  qui  réussit  si  bien  à  Scipion  contre  Annibal. 
il  avait  même  déjà  commencé  Texécution  de  ce  plan,  quand 
la  mort  l'arrêta,  heureusement  pour  Alexandre. 

2.  Mit  tout  à  ses  pieds.  Image  expressive  et  énergique,  à  la 
faveur  de  laquelle  Bossuet  se  dispense  de  raconter  la  suite 
des  exploits  du  héros  macédonien,  la  bataille  d'Issus  (333),  le 
siège  de  Tyr  (332\  la  conquête  de  l'Egypte  et  la  fondation  si 
importante  d'Alexandrie,  la  bataille  d'Arbèles  (331),  les  cam- 
pagnes laborieuses  en  Bactriane,  en  Sogdiane,  dans  l'Inde. 
Le  retour  à  Babylone,  auquel  Bossuet  est  si  pressé  d'arriver, 
eut  lieu  en  425. 
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Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec  un 
éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  l'univers  avait 
jamais  vu;  et,  après  avoir  vengé  la  Grèce,  après 
avoir  subjugué  avec  une  promptitude  incroyable 
toutes  les  terres  de  la  domination  persienne,  pour 
assurer  de  tous  côtés  son  nouvel  empire,  ou  plutôt 
pour  contenter  son  ambition,  et  rendre  son  nom 
plus  fameux  que  celui  de  Bacchus  *,  il  entra  dans 
les  Indes,  où  il  poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que 
ce  célèbre  vainqueur  *.  Mais  celui  que  les  déserts, 
les  fleuves  et  les  montagnes  n'étaient  pas  capables 
d'arrêter,  fut  contraint  de  céder  à  ses  soldats 
rebutés  qui  lui  demandaient  du  repos  ^  Réduit  à  se 
contenter  des  superbes  monuments  *  qu'il  laissa  sur 

1.  Plus  fameux  que' celui  de  Bacchus.  La  vanité  d'Alexandre 
et  la  complaisance  de  ses  courtisans  n'avaient  pas  manqué 
d'établir  un  parallèle  entre  la  marche  triomphale  de  Bacchus 
à  travers  les  Indes  et  les  victoires,  plus  historiques  et  non 
moins  éclatantes,  du  roi  macédonien. 

2.  Ce  célèbre  vainqueur.  L'idée  est  médiocrement  heureuse, 
d'établir  une  comparaison  entre  les  exploits  très  bien  connus 
et  très  certains  d'un  roi  de  la  période  historique  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  aventures  mythiques,  légendaires,  symbo- 
liques d'un  Bacchus,  qui  n'a  peut-être  jamais  existé,  dont 
aucun  trait  n'appartient  à  l'histoire,  et  où  tout  porte  l'em- 
preinte d'une  sorte  de  frénésie  sensuelle  et  superstitieuse.  On 
voit,  ici  encore,  à  quel  point  Bossuet  est  dénué  du  sens 
critique. 

3.  Du  repos.  Ici  l'opposition  est  juste  et  d'un  grand  eifet. 
Bossuet  aime  ces  contrastes  ironiques,  qui  font  ressortir  la 
vanité  des  grandeurs  humaines  :  il  se  croit  toujours  un  peu 
dans  l'oraison  funèbre. 

4.  Des  superbes  monuments.  Arrivé  sur  les  bords  de  l'Araspe, 
ou  Hyphnse,  sur  la  rive  gauche  de  l'Indus,  dans  le  Pendjab 
indien,  Alexandre  fut  contraint  par  les  murmures  de  ses  sol- 
dats épuisés  de  s'arrêter.  Il  divisa  son  armée  en  douze  corps; 
il  fait  dresser  par  chacun  d'eux  un  autel  immense  aussi  haut 
(jue  les  plus  grandes  tours  :  monument  de  ses  victoires  et 
témoignage  de  sa  reconnaissance  envers  les  dieux. 
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le  bord  de  l'Araspe,  il  ramena  son  armée  par  une 
autre  route  que  celle  qu'il  avait  tenue,  et  dompta 
tous  les  pays  qu'il  trouva  sur  son  passage  *. 

Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté,  non  pas 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu  ^.  Mais 
cet  empire  formidable  qu'il  avait  conquis  ne  dura 
pas  plus  longtemps  que  sa  vie,  qui  fut  fort  courte.  A 
l'âge  de  trente-trois  ans,  au  milieu  des  plus  vastes 
desseins  ^  qu'un  homme  eût  jamais  conçus,  et  avec 
les  plus  justes  espérances  *  d'un  heureux  succès, 

1.  Sur  son  passage.  Il  descendit  l'Indus  jusqu'au  delta  de 
ce  fleuve,  y  éleva  une'  forteresse,  y  construisit  un  port,  des 
magasins,  des  chantiers;  puis  tandis  que  son  amiral,  Néarque, 
opérait  son  retour  par  la  mer  des  Indes,  lui-même  (fin  d'août 
325)  s'enfonça  vers  l'ouest  par  le  pays  des  Arabites,  des  Horites 
«t  les  déserts  de  la  Gédrosie.  Cette  marche  fut  loin  d'èlre 
triomphale,  comme  Bossuet  a  le  tort  de  le  croire.  Elle  dura 
deux  mois,  et  causa  à  l'armée  les  plus  grandes  souffrances, 
par  suite  de  la  chaleur,  de  la  soif,  de  la  faim.  On  dut  aban- 
donner quantité  de  bêtes  de  somme,  d'équipages,  de  soldats. 

2.  Comme  un  dieu.  S'il  fallait  en  croire  Diodore  et  Quinte- 
Curce,  aux  souffrances  succédèrent  les  orgies  et  une  marche 
triomphale  de  sept  jours  pendant  laquelle  Alexandre  était 
porté  sur  un  char,  dans  le  costume  de  Bacchus.  Arrien  traite 
de  fables  tous  ces  récits. 

3.  Des  plus  vastes  desseins.  On  lui  a  prêté  des  projets  chi- 
mériques. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  faisait  construire  en 
Phénicie  1000  galères,  qui  devaient  être  transportées  à  Thap- 
saque,  et  de  là  descendre  l'Euphrate  jusqu'au  golfe  Persique. 
Il  envoya  trois  expéditions  sur  les  côtes  d'Arabie,  pour  com- 
pléter les  renseignements  de  Néarque.  En  attendant  qu'il  pût 
partir  pour  de  nouvelles  conquêtes,  il  s'occupait  d'améliora- 
tions intérieures,  creusait  un  vaste  port  à  Babylone,  réglait 
le  régime  des  eaux  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 

4.  Les  plus  justes  espéraiices.  Le  peu  qu'il  eut  le  temps  de 
faire  pour  consolider  sa  conquête  prouve  que,  chez  lui,  l'homme 
de  guerre  était  doublé  d'un  homme  d'État  : 

Les  vaincus  gagnés  par  les  égards  du  vainqueur,  associés 
«t  intéressés  à  ses  plans; 

Le  commerce  développé  sur  une  immense  échelle,  pourvu 
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il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  solide- 
ment ses  affaires,  laissant  un  frère  imbécile  *  et  des 
enfants  en  bas  âge  ^,  incapables  de  soutenir  un  si 
grand  poids.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  funeste 
pour  sa  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il  laissait 
des  capitaines  à  qui  il  avait  appris  à  ne  respirer  que 
l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  se 
porteraient  quand  il  ne  serait  plus  au  monde  :  pour 
les  retenir,  et  de  peur  d'en  être  dédit  %  il  n'osa 
nommer  ni  son   successeur,  ni  le  tuteur  de   ses- 

de  routes,  de  ports  admirablement  placés,  de  chantiers,  de 
places  de  refuge  ou  d'étapes; 

L'industrie  stimulée  par  tant  de  richesses  mises  en  circu- 
lation; 

La  civilisation,  la  langue,  les  arts,  le  génie  grec  portés, 
installés  et  consolidés  sur  mille  points  divers  de  ce  vaste 
empire;  enfin,  la  fusion  commencée,  au  point  de  vue  des 
idées,  des  mœurs,  des  religions,  entre  toutes  les  parties  de 
ce  monde  étonné  et  subjugué. 

i.  Un  frère  imbécile.  C'était  Philippe  Arrhidée,  fils  de  Phi- 
lippe et  de  la  Thessalienne  Philinée.  Il  fut  d'abord  convenu, 
entre  les  généraux,  qu'il  régnerait  conjointement  avec  l'enfant 
que  Roxane  allait  mettre  au  monde,  si  toutefois  c'était  un 
fils.  11  était  faible  d'esprit,  et,  disait-on,  son  imbécillité  venait 
d'un  breuvage  empoisonné  que  lui  aurait  donné  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Sa  royauté  précaire  dura  jusqu'en 
317,  époque  où  il  fut  tué  avec  sa  femme  Eurydice  par  ordre 
d'Olympias. 

2.  Des  erifants  en  bas  âge.  Alexandre,  suivant  les  mœurs 
orientales,  pratiquait  la  polygamie  et  laissait  au  moins  trois 
veuves  :  Barsine,  fille  aînée  de  Darius  et  de  qui  il  avait  un  fils. 
Hercule;  Roxane,  qui  allait  lui  en  donner  un  trois  mois  après, 
lequel  s'appela  Alexandre  Aigos  et  fut  assassiné  en  311,  avec 
sa  mère;  enfin  Statira,  sœur  et  veuve  de  Darius,  le  vaincu 
d'Arbèles. 

Ainsi,  un  enfant  à  peine  né,  un  fils  à  naître,  un  frère  imbé- 
cile, tels  étaient  les  tristes  soutiens  de  la  royauté  d'Alexandre. 

3.  De  peur  d'en  être  dédit.  On  comprend  très  bien  ce  second 
motif;  on  voit  moins  bien  en  quoi  sa  réserve  pouvait  «  retenir  » 
ses  généraux,  s'ils  étaient  capables  de  trangresser  sa  volonté. 
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enfants  *.  Il  prédit  seulement  que  ses  amis  célé- 
breraient ses  funérailles  avec  des  batailles  san- 
glantes *;  et  il  expira  dans  la  fleur  de  son  âge,  plein 
des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devait  suivre 
sa  mort  '. 

En  effet,  vous  avez  vu  *  le  partage  de  son  empire 
et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison.  Son  ancien 
royaume,  la  Macédoine,  tenu  par  ses  ancêtres 
depuis  tant  de  siècles  %  fut  envahi  de  tous  côtés 
comme  une  succession  vacante  ;  et,  après  avoir  été 
longtemps  la  proie  du  plus  fort,  il  passa  enfin  à  une 
autre  famille  ^  Ainsi  ce  grand  conquérant,  le  plus 

1.  Ni  le  tuteur  de  se.i  enfants.  Il  remit  simplement  à  Per- 
diccas  sou  anneau  royal,  ce  qui  n'équivalait  point  à  une  dési- 
gnation ;  d'autant  plus  que,  à  ceux  qui  lui  demandaient  à  qui 
il  laissait  l'empire,  il  répondit  :  «  au  plus  digne.  » 

2.  Avec  des  batailles  sanrjlantes.  En  efTet,  de  323  à  301 
(bataille  d'Ipsus),  le  vaste  empire  d'Alexandre  fut  en  proie  aux 
compétitions  des  généraux  macédoniens,  Ptolémée,  Léonat, 
Antigone,  Lysimaque,  Antipater,  Cratère,  Eumène,  Laomédon, 
Pitlion,  Peuceste,  Seleucus,  Cassandre.  Après  des  flots  de 
sang  versé  sur  vingt  champs  de  bataille,  trois  États  principaux 
se  formèrent,  la  Macédoine,  la  Syrie,  l'Egypte,  sans  compter 
les  dominations  nombreuses  et  éphémères  qui  apparurent  sur 
les  frontières,  principalement  vers  l'extrême  Orient. 

3.  Qui  devait  suivre  sa  mort.  Bossuet  n'est  jamais  un  his- 
torien exact  et  flegmatique,  qui  raconte  froidement  les  événe- 
ments; c'est  surtout  un  moraliste,  pour  qui  l'histoire  n'est 
qu'un  prétexte  à  observations,  à  qui  elle  fournit  à  chaque 
instant  l'occasion  de  mettre  sous  les  yeux  de  son  élève  d'utiles 
vérités. 

4.  Vous  avez  vu.  l""'  partie,  V1II«  époque. 

5.  Depuis  tant  de  siècles.  Les  origines  de  la  monarchie 
macédonienne  sont  très  obscures.  Son  premier  roi  avait 
été  un  Héraclide,  Karanos,  frère  d'un  roi  d'Argos,  et  qui, 
sur  la  foi  d'un  oracle,  serait  venu,  vers  796,  fonder  en  Macé- 
doine quelque  chose  qui  ressemblait  à  une  monarchie.  Selon 
Eusèbe,  Alexandre  serait  le  24'  roi  de  cette  dynastie;  le  H», 
selon  Velleius  Paterculus;  le  12c,  suivant  Justin. 

6.  A  une  autre  famille.  Après  la  mort  d'Alexandre,  la  Macé- 

9. 
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renommé  et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais,  a  été  le 
dernier  roi  de  sa  race.  S'il  lut  demeuré  paisible  dans 
la  Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire  n'aurait  pas 
tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laisser  à  ses  enfants 
le  royaume  de  ses  pères  *.  Mais  parce  qu'il  avait  été 
trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  perte  de  tous  les  siens  : 
et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes  ^ 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande  révo- 
lution. Car  il  faut  dire,  à  sa  gloire,  que  si  jamais 
homme  a  été  capable  de  soutenir  un  si  vaste  empire, 
quoique  nouvellement  conquis,  c'a  été  sans  doute 
Alexandre,  puisqu'il  n'avait  pas  moins  d'esprit  *  que 
de  courage.  Il  ne  faut  donc  point  imputer  à  ses 
fautes,  quoiqu'il  en  ait  fait  de  grandes,  la  chute  de 
sa  famille,  mais  à  la  seule  mortalité  '*;  si  ce  n'est 


doine  passa  tour  à  tour  sous  le  joug  d'un  roi  d'Épire,  Pyrrhus; 
d'un  roi  de  Thrace,  Lysimaque;  d'uQ  prince  lagide,  Ptolémée 
Keraunos,  sans  compter  une  foule  de  chefs  militaires,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Antigone  Gonatas  s'empara  de  la  couronne  (278),  que 
sa  famille  garda  jusqu'à  la  conquête  romaine  (168). 

1.  Le  royaume  de  ses  pères.  Que  le  dauphin  en  fasse  son 
profil!  Ceci  est  écrit,  ou  du  moins  publié  en  1681.  C'est  l'apogée 
du  règne  de  Louis  XIV.  Des  guerres  heureuses,  sinon  toujours 
habilement  soutenues,  ont  donné,  peu  s'en  faut,  à  la  France 
ses  frontières  naturelles.  Bossuet  ne  peut  prévoir  les  défis  que 
Louis  XIV  va  jeter  à  la  face  de  l'Europe,  ni  les  guerres  désas- 
treuses qui  vont  ensanglanter  les  trente  dernières  années  de 
son  règne  et  lui  arracher  à  lui-même  sur  son  lit  de  mort  cet 
aveu  si  justifié  :  J'ai  trop  aimé  la  guerre!  Mais  les  rénexions 
et  les  conseils  de  l'historien  moraliste  sont  d'une  éternelle 
opportunité. 

2.  Et  voilà  le  fruit  fjlorieux  de  tant  de  conquêtes!  La  chute 
est  belle,  éloquente;  le  mot  est  d'un  grand  effet  oratoire, 
mais  ce  n'est  <ju'un  mot,  et  Bossuet  lui  sacrifie  à  tort  les 
grands  résultats,  les  modifications  profondes  inaugurés  par 
la  conquête  d'Alexandre.  Voy.  sup.,  page  151,  note  l. 

3.  Esprit.  Dans  le  sens  d'intelligence. 

4.  Mortalité.  Un  des  sens  du  latin  mortalitas  :  condition 
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qu'on  veuille  dire  '  qu'un  homme  de  son  humeur, 
et  que  son  ambition  engageait  toujours  à  entre- 
prendre, n'eût  jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les 
choses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  son  exemple 
qu'outre  les  fautes  que  les  hommes  pourraient  cor- 
riger, c'est-à-dire  celles  qu'ils  t'ont  par  emportement 
ou  par  ignorance,  il  y  a  un  faible  irrémédiable  insé- 
parablement attaché  aux  desseins  humains;  et  c'est 
la  mortalité.  Tout  peut  tomber  en  un  moment  par 
cet  endroit-là  ^  ;  ce  qui  nous  force  d'avouer  que 
comme  '  le  vice  le  plus  inhérent,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  et  le  plus  inséparable  des  choses 
humaines,  c'est  leur  propre  caducité,  celui  qui  sait 
conserver  et  affermir  un  État  a  trouvé  un  plus  haut 
point  *  de  sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir  et 
gagner  les  batailles. 

humaine,  caractérisée  par  la  nécessité  de  mourir.  En  ce  sens, 
il  est  fréquemment  employé  par  les  orateurs  de  la  chaire.  Cf. 
Massill.,  Avent  [mort  du  pécheur)  :  «  Voici  enfin  le  juste  juge 
qui  vient  briser  les  liens  de  votre  mortalité,  »  Le  mot  est 
admirablement  défini  quelques  lignes  plus  loin. 

1.  Si  ce  }i'est  qu'on  veuille  dire.  Tour  absolument  latin  :  ?iisi 
forte  quis  crcdat.  Formule  qui  sert  à  prévoir  une  objection, 
une  hypothèse,  en  général  pour  la  réfuter.  Ici,  elle  signifie  :  à 
moins  (ju'on  ue  veuille  dire. 

2.  Par  cet  endroit-là.  Bo?suet  alTectionne  celte  expression 
dédaigneusement  familière  à  rencontre  de  la  faible  humanité. 
Il  dit  ailleurs  :  La  sagesse  humaine,  toujours  courte  par 
quelque  endroit.  —  Et  encore  :  Il  faut  périr  par  quelque 
endroit. 

3.  Que  comme.  Tour  emprunté  au  latin  ;  quum,  avec  le 
subjonctif,  vu  que,  étant  donné  que... 

4.  Point.  Dans  le  sens  de  degré,  période.  Cf.  Hamilt.,  Gramm., 
6  :  «  Cromwel  était  au  plus  haut  point  de  gloire.  »  —  Régnier, 
Élég.  IV  : 

Mais  qui  pourrait  atteindre  au  point  de  son  mérite? 
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Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en  détail 
ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés  du  débris  *  de 
l'empire  d'Alexandre,  c'est-à-dire  celui  de  Syrie, 
celui  de  Macédoine  et  celui  d'Egypte.  La  cause  com- 
mune de  leur  ruine  est  qu'ils  furent  contraints  de 
céder  à  une  plus  grande  puissance,  qui  fut  la  puis- 
sance romaine  ^.  Si  toutefois  nous  voulions  consi- 
dérer le  dernier  état  de  ces  monarchies,  nous  trou- 
verions aisément  les  causes  immédiates  de  leur 
chute  ;  et  nous  verrions,  entre  autres  choses,  que  la 
plus  puissante  de  toutes  ^,  c'est-à-dire  celle  de 
Syrie,  après  avoir  été  ébranlée  par  la  mollesse  et  le 
luxe  de  la  nation,  reçut  enfin  le  coup  mortel  par  la 
division  de  ses  princes. 


1.  Débris.  Voy.  sup.,  page  98,  note  1. 

2.  La  puissance  romaine.  Ceci  est  la  cause  lointaine,  extrin- 
sèque :  elle  n'eût  pas  suffi.  Les  monarchies  de  Syrie,  de  Ma- 
cédoine, d'Egypte  avaient  en  elles-mêmes  des  causes  bien 
autrement  efficaces  de  dissolution  et  de  ruine.  Bossuel  en 
dit  lui  mot  bientôt  après. 

3.  La  plus  puissante  de  toutes.  La  Syrie  était  la  plus  éten- 
due, mais  nullement  la  plus  puissante  des  trois  monarchies 
citées.  La  Macédoine  était  plus  forte  et  eut  résisté  plus  long- 
temps, si  elle  n'eut  été  dans  le  voisinage  des  Romains. 
L'Egypte  était  la  plus  riche  et  la  mieux  située  :  elle  succomba 
la  dernière. 


CHAPITRE  YI 
l'empire  romain,  et,  en  passant,  celui  de  carthage 

ET  SA  mauvaise  CONSTITUTION. 

Nous  sommes  enfin  ^  venus  à  ce  grand  empire 
qui  a  englouti  tous  les  empires  de  l'univers  %  d'où 
sont  sortis  les  plus  grands  royaumes  du  monde  que 
nous  habitons,  dont  nous  respectons  ^  encore  les 
lois,  et  que  nous  devons  par  conséquent  mieux  con- 


1.  Enfin.  Ou  dirait  que  Dossuet  ne  s'est  occupé  des  Égyp- 
tiens, des  peuples  de  l'Orient  et  même  des  Grecs  que  parce 
qu'il  ne  pouvait  faire  autrement,  et  pour  obéir  au  plan,  à  la 
loi  de  son  ouvrage.  Il  lui  tardait  d'arriver  à  l'empire  romain. 

2.  Tous  les  empires  de  l'univers.  Façon  de  parler  plus  ora- 
toire qu'historiquement  exacte.  Du  côté  de  l'Orient,  par 
exemple,  les  Romains  n'ont  jamais  sérieusement  dépassé 
l'Euphrale.  Par  conséquent,  la  Perse,  la  Médie  et  la  plus 
grande  partie  des  conquêtes  d'Alexandre,  non  seulement  ont 
échappé  aux  armes  et  à  l'iulluence  de  Rome,  mais  ont  formé 
des  empires  rivaux,  les  Parthcs  d'abord  avec  les  Arsacides, 
(2oo  av.  J.-G.  —  226  après  J.-C),  puis  les  Perses  Sassanides 
(226-652). 

3.  Nous  respectons.  Plus  exactement,  Bossuet  pourrait  dire, 
non  seulement  que  nous  respectons  les  lois  des  Romains,  mais 
que  toutes  les  législations  modernes,  tous  les  codes  dérivent 
de  la  législation  romaine.  Sous  Louis  XIV,  le  droit  romain 
presque  pur  était  en  vigueur  dans  la  moitié  méridionale  de 
la  France.  Quant  à  la  politique  coloniale,  les  Anglais  par 
exemple,  et  ceux  qui  s'y  entendent  tant  soit  peu,  n'appliquent 
guère  d'autre  méthode  administrative  que  celle  qui  fut  trou- 
vée par  la  république  romaine  et  perfectionnée  par  l'empire. 
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naître  que  tous  les  autres  empires.  Vous  entendez 
bien  que  je  parle  de  l'empire  romain.  Vous  en  avez 
vu  '  la  longue  et  mémorable  histoire  dans  toute  sa 
suite.  Mais,  pour  entendre  parfaitement  les  causes 
de  l'élévation  de  Rome,  et  celles  des  grands  change- 
ments qui  sont  arrivés  dans  son  état,  considérez 
attentivement,  avec  les  mœurs  des  Romains,  les 
temps  -  d'où  dépendent  tous  les  mouvements  ^  de 
ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  fier  et  le 
plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  ^  dans 
ses  conseils,  le  plus  constant  dans  ses  maximes,  le 
plus  avisé  %  le  plus  laborieux,  et  enfin  le  plus  patient, 
a  été  le  peuple  romain  '^. 

1.  Vous  en  avez  vu.  1''^  partie,  Yii°,  xi"  Époques. 

2.  Les  temps.  Les  époques,  les  diverses  phases  qu'a  tra- 
versées l'empire  romaia.  Bossuet  sent  très  bien  que,  dans  ce 
développement  de  douze  siècles  qui  mesure  la  durée  du  peu- 
ple romain,  les  hommes  et  les  choses  ont  bien  changé,  et 
que  des  distinctions  sont  nécessaires.  La  royauté,  la  répu- 
blique, l'empire  ont  chacun  leur  caractère;  et  encore,  de 
Brutus  l'Ancien  à  Jules-César,  d'Auguste  à  Romulus  Augus- 
tule,  quelle  évolution  s'est  accomplie,  et  comme  le  commen- 
cement de  chaque  période  ressemble  peu  au  milieu  et  surtout 
à  la  fin  ! 

3.  Les  mouvements.  Les  changements  survenus,  les  révolu- 
lions.  Bossuet  emploie  souvent  ce  mot  dans  ce  sens,  très 
conforme  d'ailleurs  à  l'étymologie  latine,  inovimenlum,  d'où 
est  venu  momentum. 

4.  Réglé.  Obéissant  à  des  règles  fixes,  à  une  discipline  tra- 
ditionnelle, }7iore  majorum,  et  non  au  caprice,  à  la  passion, 
aux  circonstances.  Ce  trait  est  en  effet  un  des  caractères 
dominateurs  de  la  méthode  romaine. 

5.  Avisa.  Qui  fait  attention  à,  (jui  regarde  de  près  les  choses, 
par  conséquent  prudent  et  circonspect.  Cf.  Régn.,  sat.  Y  : 

Les  bons  esprits 
Qui  scavent,  avisés,  avec  différence, 
Séparer  le  vrai  bien  du  fard  de  l'apparence. 

6.  Le  peuple  romain.  Où?   A  quelle  époque?    Quel   peuple 
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De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  et  la 
politique  la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme  et  la  plus 
suivie  qui  fut  jamais. 

Le  fond  *  d'un  Romain,  pour  ainsi  parler,  était 
l'amour  de  sa  *  liberté  et  de  sa  patrie.  Une  de  ces 
choses  lui  faisait  aimer  l'autre;  car,  parce  qu'il 
aimait  sa  liberté,  il  aimait  aussi  sa  patrie  comme  une 
mère  qui  le  nourrissait  ^  dans  des  sentiments  égale- 
ment généreux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains  se  figuraient, 
avec  les  Grecs,  un  État  où  personne  ne  fût  sujet  que 
de  la  loi,  et  où  la  loi  fût  plus  puissante  que  les 
hommes  *. 


romain?  C'est  ici  le  défaut  capital  de  la  méthode  et  de  l'ou- 
vrage de  Bossuet.  Il  se  forge,  à  distance,  un  peuple  romain 
idéal,  conventionnel,  fantaisiste,  supprime  la  durée,  les  chan- 
gements, en  un  mot  l'évolution.  Celte  façon  de  généraliser 
est  très  commode  sans  doute,  en  éloquence,  mais  absolument 
nuisible  à  la  vérité  historique.  Nous  aurons  bien  des  fois, 
dans  ce  chapitre,  l'occasion  et  le  devoir  de  le  faire  remarquer. 

1.  Le  fond.  Au  figuré,  ce  qui  fait  comme  un  fond  propre, 
une  base,  un  fondement,  quelque  chose  qui  persiste  et  est 
indispensable  au  reste.  On  l'employait  bien  avant  Bossuet, 
mais  avec  un  complément  de  chose  :  le  fond  de  la  nature 
humaine,  le  fond  d'un  talent.  Bossuet  crée  une  application 
nouvelle  en  disant  :  le  fond  d'un  Romain. 

2.  Sa  et  non  pas  la  liberté.  Rien  d'égoïste,  en  effet,  et  d'ex- 
clusif comme  le  patriotisme  dans  l'antiquité,  et  surtout  à 
Rome.  Le  vieux  Romain  ne  distingue  pas  entre  l'étranger  et 
l'ennemi;  et  le  même  mot,  hostis,  les  désigne  longtemps  tous 
les  deux. 

3.  Qui  le  7iournssait .  Voy.  sup.,  page  77,  note  4. 

4.  Plus  puissante  que  les  hommes.  Ici  commence  la  série  des 
illusions  et  des  confusions  de  Bossuet,  et  celte  série  sera 
longue.  La  liberté,  telle  que  Bossuet  la  définit  ici,  n'exista 
jamais  à  Rome,  du  moins  en  fait.  La  liberté,  sans  l'égalité, 
n'est  qu'un  leurre.  Or,  la  société  romaine,  populus  7-omanus, 
reposait  sur  l'inégalité  même,  sur  la  subordination  des 
classes  dans  la  cité,  des  familles  dans  les  classes,  des  individus 
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Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous  un  gouver- 
nement royal,  elle  avait,  même  sous  ses  rois,  une 
liberté  qui  ne  convient  guère  à  une  monarchie 
réglée  *  ;  car,  outre  que  les  rois  étaient  électifs  ^,  et 
que  l'élection  s'en  '  faisait  par  tout  le  peuple,  c'était 
encore  au  peuple  assemblé  à  confirmer  les  lois  *,  et 
à  résoudre  la  paix  ou  la  guerre  ^  Il  y  avait  même 


dans  les  familles.  Ce  n'est  donc  pas  la  liberté,  c'est  l'asservis- 
sement qui  caractérise  l'état  du  peuple  romain.  Qu'importe 
que  la  loi  consacre  cette  servitude,  si  en  réalité  les  citoyens 
sont  plus  ou  moins  esclaves? 

1.  U)ie  monarchie  réglée.  Un  État  vraiment  monarchique, 
comme  eu  France,  par  exemple,  où  le  roi  souverain  et  irres- 
ponsable régnait  et  gouvernait. 

2.  Étaient  électifs.  La  royauté  était-elle  réellement  élective 
à  Rome?  C'est  douteux,  en  tout  cas  inexact,  sous  la  forme 
absolue  avec  laquelle  Bossuet  l'affirme.  La  puissance  royale 
est  et  doit  être  sans  limites  légales.  Quand  le  roi  meurt  sans 
avoir  désigné  son  successeur,  les  citoyens  se  réunissent  sans 
convocation  et  désignent  un  interroi  [interrex),  qui  ne  reste 
que  cinq  jours  en  fonctions,  ne  peut  nommer  le  roi,  mais 
nomme  un  second  interroi  pour  cinq  autres  jours,  et  celui- 
ci  a  enfin  le  pouvoir  d'élire  le  roi  nouveau.  11  consultera 
naturellement  les  citoyens  et  surtout  le  sénat  ;  mais  ni  le 
conseil  des  anciens,  ni  les  citoyens  ne  concourent  vir- 
tuellement à  l'élection;  ils  n'interviennent  même  qu'après 
le  fait  accompli.  Le  roi  est  toujours  bien  et  régulièrement 
nommé  dès  lors  qu'il  tient  son  titre  de  son  prédécesseur. 
Voy.  Mommsen,  Hist.  rom.,  liv.  I,  ch.  v. 

3.  En.  Sur  le  rôle  de  ce  pronom  au  xvn«  siècle,  voy.  sup., 
page  39,  note  6. 

4.  A  confirmer  les  lois.  Le  peuple  fait  plus  que  de  confirmer 
les  lois,  il  les  crée.  Le  roi  ne  peut  introduire  la  plus  légère 
modification  dans  la  législation  sans  solliciter  et  obtenir  son 
approbation.  Le  pouvoir  législatif  est  donc  tout  entier  dans 
la  main  du  peuple. 

5.  La  paix  ou  la  guerre.  Pour  la  guerre,  il  faut  distinguer. 
Avant  de  commencer  la  guerre  offensive,  les  citoyens  sont 
appelés  à  statuer  :  il  n'en  est  pas  de  même  en  cas  de 
guerre  défensive.  Et,  même  dans  le  premier  cas,  il  est  dou- 
teux que  la  rogation  fut  portée  devant  les  comices  par  curies  : 
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des  cas  particuliers  où  les  rois  déféraient  au  peuple  ' 
le  jugement  souverain  :  témoin  Tullus  Hostilius, 
qui,  n'osant  ni  condamner  ni  absoudre  Horace, 
coml)lé  tout  ensemble  et  d'honneur  pour  avoir 
vaincu  les  Curiaces,  et  de  honte  pour  avoir  tué  sa 
sœur,  le  lit  juger  par  le  peuple  *.  Ainsi  les  rois 
n'avaient  proprement  que  le  commandement  des 
armées,  et  l'autorité  de  convoquer  les  assemblées 
légitimes,  d'y  proposer  les  affaires,  de  maintenir  les 
lois  et  d'exécuter  les  décrets  publics  ^. 
Quand  Servius  Tullius  conçut  le  dessein  que  vous 

c'est  l'armée  probablement  qui  prononçait.  Quant  à  la  paix, 
le  concours  du  peuple  n'était  pas  requis  pour  la  conclure. 

1.  Au  peuple.  Il  semble  bien,  dans  tout  ce  passage,  que 
Bossuet  voit  dans  le  populus  romantis  un  État  démocratique 
où  les  citoyens  votaient  tous  au  même  titre.  Rien  n'est  plus 
faux.  L'État  romain  était  la  collectivité  des  grandes  familles, 
sortes  de  clans,  gentes,  avec  leur  organisation  intérieure, 
leur  culte,  sacra  gentilitia,  et  à  leur  tète  la  grande  autorité 
(\\x  paler  familias.  C'étaient  autant  de  petits  Etats  dans  l'État. 

2.  Le  fil  juger  par  le  peuple.  D'après  Tite-Live  (I,  26),  le  roi 
Tullus  devait  connaître  de  l'affaire.  Pour  décliner  cette  obli- 
gation incommode,  il  convoque  le  peuple  :  «  Je  nomme  des 
duumvirs,  dit-il,  pour  juger  le  crime  d'Horace,  selon  la  loi.  » 
Or.  la  loi  était  formelle;  la  pénalité,  effrayante.  Les  duumvirs 
condamnèrent  :  c'était  inévitable.  Alors  Horace,  sur  le  con- 
seil de  Tullus  lui-même  :  J'en  appelle,  s'écrie-t-il.  Ainsi  l'ap- 
pel fut  porté  devant  le  peuple,  continue  Tite-Live,  comme  si 
la  chose  allait  de  soi. 

3.  D'erécuter  les  décrets  publics ,  Les  pouvoirs  du  roi  sont 
en  réalité  bien  plus  étendus.  11  a,  dans  l'État,  la  puissance 
du  pater  familias  dans  sa  maison.  Il  est  le  chef  de  la  reli- 
gion, auspicia  publica,  nomme  les  prêtres  et  les  prétresses.  Il 
est  le  chef  militaire,  imperium,  et  commande  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre.  11  tient  les  clefs  du  trésor,  que 
seul  il  peut  ouvrir.  11  est  le  chef  de  la  justice,  applique  les 
peines  de  police  comme  aussi  la  peine  de  mort.  Il  condamne 
à  la  privation  de  la  liberté,  soit  qu'il  adjuge  un  citoyen  à  un 
autre  citoyen  pour  lui  tenir  heu  d'esclave,  soit  qu'il  ordonne 
qu'on  le  vende  à  l'étranger,  peregre,  trans  Tibei'im. 
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avez  vu  de  réduire  Rome  en  république  \  il  aug- 
menta dans  un  peuple  déjà  si  libre  l'amour  de  la 
liberté;  et  de  là  vous  pouvez  juger  combien  les 
Piomains  en  furent  jaloux  quand  ils  l'eurent  goûtée 
toute  entière  *  sous  leurs  consuls  ^. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires  *  la 

1.  Réduire  Rome  en  république.  Non  seulement  Servius 
Tullius  ne  songea  point  à  réduire  Rome  en  république,  mais 
encore  sa  réforme  n'a  pas  été  faite  dans  l'intérêt  des  plébéiens 
et,  pendant  longtemps,  ne  leur  a  point  profité.  La  réforme 
eut  surtout  un  but  militaire,  la  répartiliou  plus  équitable, 
plus  large,  plus  utile  à  l'État  des  charges  de  guerre  qui  pe- 
saient exclusivement  sur  une  partie  des  citoyens.  Avant 
comme  après  la  réforme  de  Servius,  l'assemblée  par  curies, 
comilia  curiata,  fut  toujours  la  vraie,  la  légitime.  La  distri- 
bution du  populus  en  30  tribus,  en  193  centuries,  en  o  classes 
n'amena  point  d'abord  de  conséquences  politiques.  La  réforme 
était  même  si  peu  faite  dans  l'intérêt  du  plus  grand  nombre, 
si  peu  républicaine,  que  tout  y  était  calculé  pour  assurer  la 
prépondérance  aux  riches,  lesquels,  formant,  en  très  petit 
nombre,  la  première  des  cinq  classes,  disposaient  à  eux 
seuls  de  98  centuries  sur  193,  c'est-à-dire  de  plus  de  la  moitié 
et  par  conséquent  de  la  majorité  dans  les  comices.  Le  reste 
des  citoyens  était  réparti  dans  les  quatre  autres  classes  et 
les  9o  centuries  restant,  condamnées  d'avance  à  l'impuissance. 

2.  Toute  entière.  Orthographe  de  Bossuct  et  du  xvn«  siècle, 
au  lieu  de  tout  entière,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

i.  Sous  leurs  consuls.  Le  consulat  ne  fut  nullement  inventé 
pour  donner  satisfaction  au  besoin  de  liberté  qu'éprouvait  la 
plèbe  :  bien  au  contraire.  Qui  est-ce  qui  renversa  la  royauté? 
Les  patriciens.  Pour  qui?  Pour  eux-mêmes,  pour  le  maintien 
et  l'accroissement  de  leurs  privilèges.  La  seule  différence 
entre  la  royauté  et  le  consulat  des  premiers  temps,  c'est  que, 
au  lieu  d'un  roi  à  vie,  il  y  en  eut  deux,  et  annuels.  Le 
patriciat  y  gagna  une  participation  plus  directe  aux 
afTaires,  la  perspective  d'exercer  à  tour  de  rôle  le  pouvoir 
suprême,  imperium.  Le  peuple  n'y  gagna  rien,  tant  s'en  faut  : 
la  preuve,  c'est  la  révolution  qui  va  commencer,  la  lutte 
cinq  fois  séculaire  entre  les  deux  ordres  pour  la  conquête  du 
pouvoir, 

4.  Dans  les  histoires.  Au  pluriel,  parce  qu'il  signifie  ici  les 
ouvrages  historiques,  les  faits  rapportés  par  les  historiens. 
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triste  fermeté  '  du  consul  Bru  tus,  lorsqu'il  fit  mou- 
rir à  ses  yeux  ses  deux  enfants  -,  qui  s'étaient  laissé 
entraîner  aux  sourdes  pratiques  ^  que  les  Tarquins 
faisaient  dans  Rome  pour  y  rétablir  leur  domination. 
Combien  fut  affermi  dans  l'amour  de  la  liberté  un 
peuple  qui  voyait  ce  consul  sévère  immoler  à  la 
liberté  sa  propre  famille  !  Il  ne  faut  plus  s'étonner  si 

comme  dans  cette  phrase  de  La  Bruyère  (XIII)  :  «  Ces  gens 
lisent  toutes  les  histoires,  et  ignorent  l'histoire.  »  Et  Boss., 
Or.  fun.  de  llenr.  de  Fr.  :  ><  Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter 
pour  rechercher  dans  les  histoires  les  exemples  des  grandes 
mutations.  »  Cf.  Rolrou,  Bélis.,  I,  i  : 

Si  quelque  marque,  Alvare,  est  due  à  mes  victoires, 
Laissons  faire  le  peuple,  et  parler  les  histoires. 

1.  Triste  fermeté.  Heureuse  alliance  de  mots.  Triste  est  pris 
ici  dans  un  des  sens  du  latin  iristis  :  sévère,  rigoureux, 
avec  la  conséquence,  qui  est  d'inspirer  delà  répugnance. 

2.  Ses  deux  enfants.  Les  Tarquins,  expulsés  dn  trône  et  de 
Rome  par  la  révolution  de  509,  dont  Brutus  fut  l'âme,  firent 
pendant  plus  de  quinze  ans  des  efforts  désespérés  pour  s'impo- 
ser à  nouveau  à  leurs  anciens  sujets.  Ils  armèrent  successi- 
vement contre  eux  Véies  et  Tarquinies  (o09},  Porsenna  (iJ08- 
o07),  les  Sabins  (o0o-499),  les  Latins  (498-496;,  les  Volsques  (495). 
En  même  temps,  ils  avaient  conservé  dans  Rome  des  partisans 
qui  conspiraient  pour  eux.  Les  deux  fils  de  Brutus  ayant  été 
convaincus  d'intelligence  avec  le  tyran  détrôné,  leur  père  les 
condamna  et  les  fit  exécuter.  C'est  ce  qui  a  inspiré  à  Virgile 
ces  beaux  vers  [En.,  VI,  820)  : 

^l'afosque  patcr,  nova  bella  moventes 
Ad  pœnam  pulchra  pro  libertate  vocabit. 
Infelix!  utcumque  ferent  ea  facta  minores, 
Vincet  amor  patrix  laudumquc  immensa  cupido. 

3.  Aux  sourdes  pratiques.  Au  figuré  :  menées,  intelligences 
secrètes  avec  l'étranger,  avec  un  parti,  avec  l'ennemi.  Cf.  Voit., 
lettr.  LXXIV  :  «  Nos  ennemis  sont  à  quinze  lieues  de  Paris,  et 
les  siens  (du  cardinal  de  Richelieu)  sont  dedans;  il  a  tous  les 
jours  avis  que  l'on  y  fait  des  pratiques  pour  le  perdre.  »  Rac, 
Esth.,1,1  : 

J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 

Que  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques. 
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on  méprisa  dans  Rome  les  efforts  des  peuples  voi- 
sins, qui  entreprirent  de  rétablir  les  Tarquins 
bannis  K  Ce  fut  en  vain  que  le  roi  Porsenna  les  prit 
en  sa  protection  *.  Les  Romains,  presque  affamés, 
lui  firent  connaître,  par  leur  fermeté,  qu'ils  voulaient 
du  moins  mourir  libres.  Le  peuple  fut  encore  plus 
ferme  que  le  sénat;  et  Rome  entière  fit  dire  à  ce 
puissant  roi,  qui  venait  de  la  réduire  à  l'extrémité, 
qu'il  cessât  d'intercéder  pour  les  Tarquins,  puisque, 
résolue  de  tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle  rece- 
vrait plutôt  ses  ennemis  que  ses  tyrans  ^.  Porsenna, 
étonné  *  de  la  fierté  de  ce  peuple  et  de  la  hardiesse 
plus  qu'humaine  de  quelques  particuliers  ^,  résolut 
de  laisser  les  Romains  jouir  en  paix  d'une  liberté 
qu'ils  savaient  si  bien  défendre. 
La  liberté  ®  leur  était  donc  un  trésor  qu'ils  préfé- 

1.  Dion.  Hal.,  Ant.  Rojn.,  lib.  V,  ch.  i.  B. 

2.  En  sa  protection.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  sous  sa  pro- 
tection. C'est  une  métaphore  autre,  également  juste. 

3.  Les  tyrans.  Jit.-Li\.,  lib.  II,  ch.  xiu,  xv.  B.  —  Bossnet  tra- 
duit ici  presque  textuellement  Tite-Live  :  «  Populum  roma- 
num....  ita  indurisse  in  animum,  hostihus  potius  quam  regi- 
bus portas  patefucere .  Eam  esse  voluntatem  omnium,  ut,  qui 
libertati  erit  in  illa  urhe  finis,  idem  iirbi  sit. 

4.  Etonné.  Sur  ce  mot,  voy.  siip.,  page  122,  note  3. 

5.  Quelques  particuliers.  Allusion  aux  exploits  plus  que 
légendaires  de  Mucius  Scsevola,  de  Clélie,  d'Horatius  Coclès. 
Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  de  l'histoire  primitive 
de  Rome,  l'invasion  gauloise  par  exemple,  il  y  a  l'histoire, 
et  il  y  a  la  légende.  C'est  à  cette  dernière  que  Tite-Live, 
et  après  lui  Bossuet,  ont  donné  la  préférence.  Mais  Tacite 
[Hist.,  III,  72)  dit  formellement  que  Rome  s'est  rendue  à  Por- 
senna, dedita  Urhe,  qu'elle  fut  prise  par  les  Gaulois,  capta. 
Pline  l'Ancien  (XXXIV,  39)  est  plus  explicite  encore.  Dans  le 
traité  que,  à  la  suite  de  l'expulsion  des  rois,  Porsenna  imposa 
aux  Romains,  il  leur  défendit  de  se  servir  du  fer  si  ce  n'est 
pour  l'agriculture. 

6.  La  liberté.  Il  s'agit  ici  et  de  la  liberté  politique  au  sens 
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raient  à  toutes  les  richesses  de  l'univers.  Aussi  avez- 
vous  vu  que,  dans  leurs  commencements,  et  même 
bien  avant  dans  leurs  progrès  *,  la  pauvreté  n'était 
pas  un  mal  pour  eux  :  au  contraire,  ils  la  regardaient 
comme  un  moyen  de  garder  leur  liberté  *  plus 
entière,  n'y  ayant  rien  '  de  plus  libre  ni  de  plus 
indépendant  qu'un  homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et 
qui,  sans  rien  attendre  de  la  protection  ou  de  la 
libéralité  d'autrui,  ne  fonde  sa  subsistance  que  sur 
son  industrie  *  et  sur  son  travail . 

C'est  ce  que  faisaient  les  Romains.  Nourrir  du 
bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  à  eux-mêmes  ^ 
tout  ce  qu'ils  pouvaient,  vivre  d'épargne  et  de  tra- 

acluel  que  ce  mot  a  chez  nous,  et  aussi  de  Tindépendance  vis- 
à-vis  de  l'étranger,  ce  que  nous  appelons  l'autonomie,  sans 
laquelle  l'autre  n'est  rien. 

1.  Bien  avant  dans  leurs  progrès.  Tour  elliptique,  pour  dire  : 
lorsqu'ils  furent  très  avancés  dans  leurs  progrès.  Avant  est 
aussi  bien  adverbe  de  temps  que  de  lieu.  Cf.  Pasc, 
Prov.  XII  :  «  La  règle  de  l'Evangile  ne  va  pas  si  avant.  » 
Hamilt.,  Gramm.^  IX  :  «  11  était  bien  avant  dans  la  faveur  du 
duc.  » 

2.  Un  moyen  de  garder  leur  liberté.  Cf.  Virg.,  Enéide,  VI,  843  : 

Parvoque  potentem 
Fabricium. 

3.  y  y  ayant  rien.  Proposition  participe  absolu,  venant 
directement  du  latin,  très  usitée  au  xvi^  et  au  xvu'=  siècle,  et 
équivalant  à  une  proposition  personnelle  précédée  d'une  con- 
jonction. Voy.  A.  Chassang,  Gramm.  franc.,  §  334. 

4.  Industrie.  Sens  latin  de  industria  :  activité.  Cette  phrase 
nous  présente  la  plus  vraie  et  la  plus  digne  définition  de 
l'homme  vraiment  libre. 

5.  5e  dérober  à  eux-mêmes.  Expression  très  ingénieuse.  Le 
paysan  romain,  dans  sa  passion  pour  l'économie,  se  dérobait 
à  lui-même,  par  une  sorte  de  larcin  envers  la  partie  dépen- 
sière de  son  individu,  tout  ce  qu'il  pouvait  soustraire  à  la 
consommation.  C'est,  mise  en  français,  l'expression  latine 
genium  defraudare,  employée  par  Plaute  [AuL,  IV,  9,  14),  par 
Tcrence  {Phorm.,  1,  1,  10).  Cf.  Petron.,  Satijr.  69,  2. 
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vail  :  voilà  quelle  était  leur  vie;  c'est  de  quoi  ils 
soutenaient  leur  famille,  qu'ils  accoutumaient  à  de 
semblables  travaux  ' . 

Tite-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
peuple  où  la  frugalité,  où  l'égargne,  où  la  pauvreté, 
aient  été  plus  longtemps  en  honneur  ^  Les  séna- 
teurs les  plus  illustres,  à  n'en  ^  regarder  que  l'exté- 
rieur, différaient  peu  des  paysans  *,  et  n'avaient 
d'éclat  ni  de  majesté  qu'en  public  ^  et  dans  le  sénat. 
Du  reste,  on  les  trouvait  '^  occupés  du  labourage  et 
des  autres  soins  de  la  vie  rustique,  quand  on  les 
allait  quérir  pour  commander  les  armées.  Ces 
exemples  sont  fréquents  dans  l'histoire  romaine. 


1.  De  semblables  travaux.  A  Rome,  de  même  que  clans  les 
cités  sabelliques,  étrusques  ou  latines,  la  culture  des  champs 
est  la  base  de  toute  l'activité.  Longtemps  le  centre  de  gravité 
de  la  cité  repose  sur  la  classe  rurale.  La  réforme  de  Servius 
atteste  que  les  habitants  établis  dans  les  terres  constituaient 
en   réalité  le  noyau  de  l'Etat. 

2.  Plus  lonfjtemps  en  ho?ineur.  Tite-Live  dit  (Prœf.)  :  «  Niilla 
unquam  res  jnihlica. . .  fuit,.. .  ubi  tantics  ac  tam  diu  pauper- 
tati  ac  parsimoniœ  honos  fuerit. 

3.  En.  Voy.  sup.,  page  39,  note  6. 

4.  Différaient  peu  des  paysans.  Ils  exploitaient  directement 
leurs  terres,  avec  leurs  esclaves,  et  partageaient  avec  eux 
tous  les  travaux  des  champs.  L'époque  du  vieux  Caton  ferme 
seulement  l'ère  oîi  florissaient  ces  glorieux  soldats,  généraux, 
sénateurs  et  magistrats  laboureurs. 

5.  E?i  public.  Par  opposition  à  la  vie  privée,  et  lorsqu'ils 
remplissaient  les  fonctions  publiques. 

6.  0)1  les  trouvait.  Ce  qui  parait  certain, .c'est  que,  effective- 
ment, les  envoyés  du  sénat,  allant  offrir  la  dictature  à  L.  Quinc- 
tius  Gincinnatus,  le  trouvèrent  de  l'autre  coté  du  Tibre,  occupé 
à  des  terrassements  et  à  des  travaux  rustiques,  dans  sa  pro- 
priété de  quatre  jugères  (Voy.  Tit.-Liv.,  III,  26).  Mais  le  fait, 
sans  être  exceptionnel,  ne  doit  pas  être  trop  généralisé;  en 
tout  cas,  il  est  particulier  à  une  époque  depuis  longtemps 
passée  quand  Tite-Live  le  racontait,  à  titre  d'exemple,  à  ses 
contemporains. 
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Curius  et  Fabrice,  ces  grands  capitaines  qui  vain- 
quirent Pyrriius,  un  roi  si  riche  *,  n'avaient  que  de 
la  vaisselle  de  terre;  et  le  premier  *,  à  qui  les  Sam- 
nites  en  offraient  d'or  et  d'argent,  répondit  que  son 
plaisir  n'était  point  d'en  avoir,  mais  de  commander 
à  qui  en  avait.  Après  avoir  triomphé  ^,  et  avoir  enri- 
chi la  république  des  dépouilles  de  ses  ennemis,  ils 
n'avaient  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Cette  modé- 
ration durait  encore  pendant  les  guerres  puniques  *. 


1.  Un  roi  si  riche.  Par  rapport  aux  Romains,  oui;  absolu- 
ment, non.  L'Épire  élail  un  pays  petit  et  pauvre.  Pyrrhus 
étoullait  de  misère  dans  ses  Etats,  passa  en  Italie  précisé- 
ment pour  mieux  subsister,  améliora  sa  situation  grâce  aux 
subsides  des  Tarentins  ses  alliés  :  voilà  tout.  Mais  il  fallait 
pou  de  chose  alors  pour  éblouir  les  yeux  des  Romains,  peu 
habitués  au  reflet  de  l'or.  Les  expéditions  de  Pyrrhus  en 
Italie  se  placent  de  280  à  273. 

2.  Le  premier.  M.  Curius  Dentatus,  avant  de  battre  Pyrrhus 
près  de  Tarente  (275),  avait  vaincu  les  Sabins,  les  Lucaniens, 
les  Samnites.  Les  ambassadeurs  de  ces  derniers,  vers  la  fin 
de  la  troisième  et  dernière  guerre  du  Samnium  (290),  étant 
venus  le  trouver  dans  sa  modeste  retraite  et  lui  offrir  de  l'or 
pour  essayer  de  le  séduire,  il  leur  répondit  fièrement  que  ce 
qui  lui  paraissait  beau,  c'était,  non  pas  d'avoir  de  l'or,  mais 
de  commander  à  ceux  qui  en  avaient.  Voy.Cic, De  «e«ec^., XVI. 

3.  Après  avoir  triomphé.  Absolument  ;  c'est  l'expression 
latine  triumphare  :  postquam  triumphaverarit.  L'opération 
consistait  eu  une  rentrée  solennelle  des  troupes  victorieuses, 
précédées  de  tout  le  butin  en  hommes,  bétail,  valeurs  de 
toutes  sortes,  et  où  l'objet  principal  était  le  triomphateur 
lui-même,  revêtu  de  ses  insignes,  couronné  de  lauriers,  assis 
dans  une  chaise  curule  dressée  sur  un  char  monumental. 

4.  Pendant  les  guerres  puniques.  Les  trois  guerres  contre 
Garthage  ont  duré,  la  première  de  264  à  241,  la  seconde  de 
219  à  202,  la  troisième  de  149  à  146.  C'est  un  espace  de  cent 
dix-huit  ans,  et  l'époque  où  Rome  se  transforme  complète- 
ment. Ce  que  dit  Bossuet  est  à  peu  près  vrai  pour  la  première 
période,  contestable  pour  la  seconde,  inexact  pour  la  troisième, 
où  Rome  était  en  pleine  décadence  politique,  militaire,  mo- 
rale, sociale. 
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Dans  la  première,  on  voit  Régulus  \  général  des 
armées  romaines,  demander  son  congé  au  sénat 
pour  aller  cultiver  sa  métairie,  abandonnée  pendant 
son  absence  ^  Après  la  ruine  de  Carthage,  on  voit 
encore  des  grands  exemples  de  la  première  simpli- 
cité. yEmilius  Paulus,  qui  augmenta  le  trésor  public  ^ 
par  le  riche  trésor  des  rois  de  Macédoine,  vivait 
selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  et  mourut 
pauvre  ^.  Mummius,  en  ruinant  Corinthe,  ne  profita 
que  pour  le  public  des  richesses  de  cette  ville  opu- 
lente et  voluptueuse  ^  Ainsi  les  richesses  étaient 

1.  Régulus.  Encore  un  personnage  en  partie  légendaire. 
Dans  les  temps  postérieurs,  alors  que  les  vicissitudes  de  la 
fortune  romaine  servaient  de  thème  dans  les  écoles,  Régulus 
est  devenu  le  type  du  héros  malheureux  et  a  défrayé  la 
verve  des  écoliers,  puis  des  poètes.  Paillettes  et  clinquant, 
dit  jMommsen,  maladroitement  jetés  sur  le  costume  simple  et 
sévère  de  l'histoire! 

2.  Tite-Live,  Epitome,  lib.  XVIII,  B. 

3.  Augmenta  le  trésor jnihlic .  La  conquête  de  la  Macédoine 
fut,  en  effet,  pour  les  Romains  une  guerre  fructueuse.  Les  tré- 
sors de  Persée,  les  revenus  de  la  province  furent  tels  qu'à 
partir  de  cette  époque  les  citoyens  furent  dispensés  de  tout 
impôt,  au  moins  direct. 

4.  Mourut  pauvre.  Il  faut  s'entendre  :  en  fait  de  richesse, 
tout  est  relatif,  et  les  chiffres  ne  disent  absolument  rien,  si 
on  ne  les  rapproche  de  la  quantité  de  valeur  utile  à  laquelle 
ils  correspondent.  En  fait,  le  «  pauvre  »  Lucius  ^Emilius  Pau- 
lus possédait  60  talents  [■=  37S  000  fr.).  Or,  d'après  les  calculs 
de  Mommseu,  au  temps  de  la  première  guerre  punique, 
vers  259,  les  six  modii  de  blé  (lit.  52,  53)  coûtaient  à  Rome 
44  c.  Pour  le  même  prix,  on  pouvait  se  procurer  24  kilog. 
de  viande,  ou  19  lit.  10  de  vin,  ou  58  kilog.  94  de  figues 
sèches,  2t  le  reste  à  l'avenant.  On  voit  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  pauvreté  de  Paul  Emile. 

5.  Cic,  De  Off.,  lih.  II,  c.  XXII,  n,  16,  B.  —  L.  Mummius 
Achaicus,  consul  en  146,  battit  Diteus  et  la  ligue  achéenne, 
prit  Corinthe  d'assaut  et  la  livra  au  pillage.  La  plus  grande 
partie  des  objets  précieux,  vases,  statues, bronzes,  tableaux,  etc., 
furent  transportés  à  Rome. 


LES   EMPIRES  169 

méprisées  *  :  la  modération  et  Tinnocence  '  des  géné- 
raux romains  faisait  '  l'admiration  des  peuples 
vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  *  de  la  pauvreté, 
les  Romains  n'épargnaient  rien  pour  la  grandeur  et 
pour  la  beauté  de  leur  ville.  Dès  leurs  commence- 
ments, les  ouvrages  publics  furent  tels  que  Rome 
n'en  rougit  pas,  depuis  même  qu'elle  se  vit  maî- 
tresse du  monde.  Le  Gapitole  ^,  bâti  par  Tarquin  le 
Superbe,  et  le  temple  qu'il  éleva  à  Jupiter  dans  cette 


1.  Les  richesses  étaient  méprisées.  Tout  au  moins,  cela  cesse 
absolument  d'être  vrai  à  partir  du  moment  où  les  Romains 
eurent  mis  le  pied  en  .Macédoine  et  surtout  en  Asie.  L'esprit 
mercantile  et  spéculateur  s'empare  de  tous.  Polybe  en  témoi- 
gne, et  il  était  bien  placé  pour  le  savoir,  il  n'y  avait  pas  à 
Rome  un  seul  homme  riche  qui,  publiquement  ou  en  secret 
et  sous  des  prête-noms,  ne  fût  pas  intéressé  dans  les  sociétés 
fermières  de  l'État;  à  plus  forte  raison  avaient-ils  toujours 
une  forte  part  de  leurs  capitaux  placés  dans  les  compagnies 
commerçantes. 

2.  L'innocence.  Comme  le  latin  innocentia  et  le  grec  àê/.i- 
ê£ta,  dont  il  est  la  traduction  littérale,  ce  mot  exprime  une 
vertu  toute  négative,  celle  qui  consiste  à  s'abstenir  de  toute 
injustice  envers  les  alliés.  C'est  dans  ce  sens  que  Salluste  fait 
dire  à  Marins  [Jitg.,  83)  :  «  Invident  (optimales)  honori  meo  : 
ergo  invideant  lahori,  innocentix.  periculis  etiam  mets.  » 

3.  Faisait,  au  singulier,  malgré  les  deux  sujets.  Voy.  sup.^ 
page  19,  note  2. 

4.  Dans  ce  grand  atyiour.  Tour  conservé  du  latin  :  In  tanto 
paupertatis  amore.  Les  prépositions  dans  et  en  étaient  alors 
d'un  usage  plus  étendu  et  plus  varié  qu'aujourd'hui. 

5.  Le  capito/e.  Capitolium  (racine  :  caput),  de  même  que  ay.pa 
en  grec,  c'est  le  sommet  du  mont,  la  hauteur,  la  citadelle. 
Celui  de  Rome,  mons  CapitoUnus.  se  composait  de  deux  hau- 
teurs séparées  par  une  dépression  assez  sensible,  Vintermont. 
L'ensemble  avait  500  mètres  de  développement.  Sur  le  ma- 
melon nord  était  le  temple  de  Jupiter  Capitolin;  celui  du 
sud  portait  la  citadelle  proprement  dite,  arx  (de  arcere,  re- 
pousser). Le  temple  était  bien  sur  le  mont  Capitolin,  mais 
non  pas  dans  la  forteresse,  comme  le  croit  Bossuet. 

10 
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forteresse,  étaient  dignes  dès  lors  de  la  majesté  du 
plus  grand  des  dieux,  et  de  la  gloire  future  *  du 
peuple  romain.  Tout  le  reste  répondait  à  cette  gran- 
deur. Les  principaux  temples,  les  marchés,  les 
bains,  les  places  publiques,  les  grands  chemins,  les 
aqueducs,  les  cloaques  -  mêmes  et  les  égouts  de  la 
ville  avaient  une  magnificence  qui  paraîtrait  incroya- 
ble, si  elle  n'était  attestée  par  tous  les  historiens  ^^ 
et  confirmée  par  les  restes  que  nous  en  voyons.  Que 
dirai-je  de  la  pompe  *  des  triomphes,  des  cérémo- 
nies de  la  religion,  des  jeux  et  des  spectacles  qu'on 
donnait  au  peuple  ^  ?  En  un  mot,  tout  ce  qui  servait 


1.  La  ffloire  future.  Tite-Live  avait  déjà  fait  celte  remarque 
(I,  38)  :  «  Aream  ad  œdem  in  Capitolio  Jovis,  quam  voverat 
bello  Safjino,  jam  prœsagieyite  animo  futuram  olim  amplitiidi- 
nem  loci,  occupât  fundamenlis.  »  Tacite  après  lui  \Hist.,  111,  72)  : 
«  Voverat  Tarquinius  Priscus  rex  bello  Sabino,  jeceratque  fun- 
damenta  spe  magis  futurs  magnitudinis,  quam  quo  modicx 
adhuc  populi  romani  res  sufficereJit.  »  MonteS(4uieu  dit  à  ce 
propos  [Grand,  et  décad.,  ch.  I)  :  «  On  commençait  déjà  à 
bâtir  pour  la  ville  éternelle.  » 

2.  Les  cloaques.  Du  latin  cloaca  :  ce  sont  les  égouts  de 
Rome,  en  sorte  qu'on  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi  Bos- 
siiet  ajoute  :  et  les  égouts  de  la  ville.  Au  lieu  de  et,  ou  serait 
plus  juste.  De  tous  ces  cloaques,  le  plus  grand,  cloaca  maxima, 
dont  les  restes  se  voient  encore  aujourd'hui,  fut  construit  par 
Tarquin  l'Ancien,  pour  drainer  les  eaux  stagnantes  du  Yelabre 
et  des  bas  quartiers  de  Rome.  Voy.  Tite-Live,  I,  o6;  V,  o3. 

o.  Tite-Live,  lib.  I,  c.  un,  lv;  lib.  VI,  c.  iv:  Dion.  Halic, 
Ant.  rom.,  lib.  III,  c.  xx,  xxi;  lib.  IV,  c.  xm;  Tac,  Hist.,  lib,  III, 
c.  Lxxii;  Plin.,///^<.  natur.,  lib.  XXXVI,  c.  xv.  B.  —  Bossuet  ici 
exagère  un  peu.  Les  grands  travaux  qu'il  énumère  dans  ce 
passage  sont  loin  d'appartenir  à  la  période  royale. 

4.  La  pompe.  Du  latin  pompa  :  c'est  le  mot  propre  et  techni- 
que pour  désigner  le  cortège  triomphal,  le  défilé  des  vain- 
queurs, des  vaincus,  du  butin,  et  du  général  en  chef,  trium- 
phalor. 

o,  Qv!on  donnait  aie  peuple.  Les  jeux  publics,  courses  de 
chars,  combats  de  gladiateurs  soit  entre  eux,  soit  contre  des 
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au  public,  tout  ce  qui  pouvait  donner  aux  peuples  ' 
une  grande  idée  de  leur  commune  patrie,  se  faisait 
avec  profusion,  autant  que  le  temps  ^  le  pouvait  per- 
mettre. L'épargne  régnait  seulement  dans  les  mai- 
sons particulières  ^  Celui  qui  augmentait  ses  reve- 
nus, et  rendait  ses  terres  plus  fertiles  par  son 
industrie  et  par  son  travail  *,  qui  était  le  meilleur 
économe  %  et  prenait  le  plus  sur  lui-même  %  s'esti- 
mait le  plus  libre,  le  plus  puissant  et  le  plus  heu- 
reux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une  telle  vie  que  la 
mollesse.  Tout  tendait  plutôt  à  l'autre  excès,  je  veux 
dire  à  la  dureté.  Aussi  les  mœurs  des  Romains 


lions  et  des  panthères,  naiimacliies,  représentations  théâtrales, 
atteignirent  plus  tard,  vers  la  fin  de  la  république  et  sous 
l'empire,  un  haut  degré  de  magnificence.  Mais  ce  qu'en  dit 
ici  Bossuet  ùe  s'applique  nullement  aux  cinq  premiers  siècles 
de  Rome. 

1.  Aux  peuples.  Les  peuples  vaincu?  et  contraints  à  passer, 
à  des  conditions  déterminées,  sous  Vimperium  du  peuple 
romain.  Bossuet  voit  très  justement  ici  que  le  peuple  romain 
s'enrichissait  sans  cesse  d'éléments  nouveaux,  qu'il  s'assimi- 
lait peu  à  peu,  puis  absorbait  avec  le  temps.  Tous  les  peu- 
ples de  rilalie  accomplirent  lentement  cette  évolution.  Pour 
les  autres,  l'assimilation  fut  plus  rapide,  mais  bien  moins 
complète. 

2.  Le  temps.  En  latin,  tempus  :  non  seulement  l'époque, 
mais  les  circonstances,  l'état  de  la  république. 

3.  Dans  les  maisons  particulières.  Cf.  Sali.,  Cat.,  9  :  «  Li  sup- 
pliciis  deorum  magnifici,  clomi  parci.  »  Et  Hor.,  Odes,  11,  13  : 

Privatus  illis  census  erat  brevis, 
Commune  magnum 

4.  Par  son  industrie  et  par  son  travail.  Cette  alliance  de 
mots  se  trouve  déjà  un  peu  plus  haut,  page  165. 

o.  Econome.  Dans  le  sens  du  grec  otxovôiJioî,  d'où  il  dérive  : 
administrateur. 

6.  Prenait  le  plus  sur  lui-même.  Qui  tirait  le  plus  de  ses 
facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales. 
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avaient-elles  naturellement  quelque  chose,  non 
seulement  de  rude  et  de  rigide  %  mais  encore  de 
sauvage  et  de  farouche.  Mais  ils  n'oublièrent  rien 
pour  se  réduire  eux-mêmes  sous  de  bonnes  lois  *  ;  et 
le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  que  l'univers 
ait  jamais  vu,  se  trouva  en  même  temps  le  plus  sou- 
mis à  ses  magistrats  et  à  la  puissance  légitime  '. 

La  milice  *  d'un  tel  peuple  ne  pouvait  manquer 
d'être  admirable,  puisqu'on  y  trouvait,  avec  des  cou- 
rages fermes  et  des  corps  vigoureux,  une  si  prompte 
et  si  exacte  obéissance. 

Les  lois  de  cette  milice  étaient  dures,  mais  néces- 
saires ^.  La  victoire  était  ^  périlleuse,  et  souvent 


i.  Rude...  rigide.  Le  premier  adjectif  s'applique  surtout  à 
la  surface  :  sens  du  latin  asper  ;  le  second,  à  l'inllexibilité 
intérieure. 

2.  Se  réduire...  sous  de  bonnes  lois.  L'expression  se  réduire 
est  très  exacte  :  amener  par  contrainte,  et  continue  la  méta- 
phore avec  les  épithètes  rude,  rigide,  sauvage,  farouche,  par 
lesquelles  Bossuet  vient  de  caractériser  le  naturel  romain. 
Quant  au  fond  de  la  pensée,  elle  n'est  pas  moins  juste  :  le 
véritable  souverain,  à  Rome,  c'était  la  loi;  du  moins  il  en 
fut  longtemps  ainsi . 

3.  La  puissance  légitime.  C'est-à-dire  issue  delà  loi,  fondée 
et  réglée  sur  la  loi  :  imperium  legitimum. 

4.  La  milice.  Non  seulement  l'armée,  mais  le  système 
militaire  tout  entier  :  res  militaris,  hommes,  choses,  art, 
inslilutions,  discipline. 

b.  Dures,  mais  nécessaires .  Impossible,  en  effet,  de  faire  de 
bonne  besogne  à  la  guerre  sans  une  discipline  de  fer.  Aussi, 
tandis  qu'à  Rome,  et  en  temps  de  paix,  la  personne  du 
citoyen  romain  était  inviolable/le  général  avait,  en  campagne, 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  ces  mêmes  citoyens  devenus 
soldats. 

6.  Était.  Pouvait  être,  serait  plus  juste.  La  victoire  n'était 
pas  nécessairement  périlleuse  ;  elle  pouvait  simplement  le 
devenir;  et  elle  le  devint  dans  certains  cas,  d'ailleurs  excep- 
tionnels, parce  que  le  vainqueur  avait  vaincu  contre  les 
règles. 
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mortelle  à  ceux  qui  la  gagnaient  contre  les  ordres  \ 
Il  y  allait  de  la  vie,  non  seulement  à  fuir,  à  quitter 
ses  armes,  à  abandonner  son  rang,  mais  encore  à  se 
remuer  %  pour  ainsi  dire,  et  à  branler  '  tant  soit 
peu,  sans  le  commandement  du  général.  Qui  mettait 
les  armes  bas  devant  l'ennemi,  qui  aimait  mieux  se 
laisser  prendre  que  de  mourir  *  glorieusement  pour 
sa  patrie,  était  jugé  indigne  de  toute  assistance. 
Pour  l'ordinaire,  on  ne  comptait  plus  ^  les  prison- 

1.  Contre  les  ordres.  Allusion  au  cas  de  L.  Manlius  Tor- 
quatus,  qui,  dans  la  guerre  contre  les  Latins,  en  340,  fit 
trancher  la  tête  à  son  propre  fils,  pour  avoir  combattu  contre 
sa  défense.  Voy.  Tite-Live,  VIII,  1. 

2.  Fuir..  ,  se  remuer.  Admirable  gradation  descendante,  où 
tous  les  termes  sont  en  progrès  sensible  et  décroissant. 

3.  A  brariler.  Verbe  fréquent  au  xvn"  siècle,  avec  le  sens 
de  mouvoir  (actif)  ou  (neutre)  de  se  mouvoir.  C'est  une 
forme  dérivée  de  brandir,  par  l'intermédiaire  d'un  hrandeler, 
contracté  en  branler. 

4.  Se  laisser  prendre  que  de  mourir.  Le  fait  est  arrivé 
bien  des  fois,  au  cours  de  l'histoire  romaine.  Mais  toujours 
on  tint  rigueur  à  ceux  qui  avaient  ainsi  forfait  à  l'honneur 
militaire.  Dans  le  désastre  de  Cannes,  8  000  soldats  préférèrent 
ainsi  traiter  avec  le  Carthaginois  :  le  sénat  refusa  de  payer 
la  rançon  et  aima  mieux  émanciper  et  armer  un  nombre 
égal  d'esclaves. 

5.  On  ne  comptait  plus.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient 
ce  qu'on  appelait  à  Rome  deminuti  capite,  abalienati  jure 
civium  romanorum.  Ils  perdaient,  momentanément,  l'usage 
du  droit  de  cité,  et  le  recouvraient,  par  exemple,  s'ils  réus- 
sissaient à  s'échapper,  en  vertu  d'une  fiction  légale,  le  jus 
postlimiuii,  droit  de  retour,  ou  par  le  fait  du  retour.  Tel 
était  le  sentiment  de  Régulus,  lorsque  (Hor.,  III,  v,  42-50)  : 

Fertur  pudicx  conjugis  osculum 
Parvosque  natos,  ut  capilis  minor, 

Ab  se  removisse,  et  virilem 
Torvus  humi  posuisse  vultuin  ; 
Doncc  lahantes  consilio  Patres 
Firmaret  auclor  numquam  alias  dato, 

Interque  mserentes  amicos 
Eyregins  properaret  exul. 
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niers  parmi  les  citoyens,  et  on  les  laissait  aux 
ennemis  comme  des  membres  retranchés  de  la  répu- 
l)lique.  Vous  avez  vu,  dans  Florus  et  dans  Cicéron, 
l'histoire  de  Régulus,  qui  persuada  au  sénat,  aux 
dépens  de  sa  propre  vie,  d'abandonner  les  prison- 
niers aux  Carthaginois  ' .  Dans  la  guerre  d' Annibal  ^, 
et  après  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes,  c'est-à- 
dire  dans  le  temps  où  Rome,  épuisée  par  tant  de 
pertes,  manquait  le  plus  de  soldats,  le  sénat  aima 
mieux  armer,  contre  sa  coutume,  huit  mille  esclaves, 
que  de  racheter  huit  mille  Romains  qui  ne  lui 
auraient  pas  plus  coûté  que  la  nouvelle  milice  qu'il 
fallut  lever  ^  Mais,  dans  la  nécessité  des  affaires  % 
on  établit  plus  que  jamais  comme  une  loi  inviolable, 
qu'un  soldat  romain  devait  ou  vaincre  ou  mourir. 

Par  ^  cette  maxime,  les  armées  romaines,  quoique 
défaites  et  rompues,  combattaient  et  se  ralliaient  ^ 


1.  Cic,  De  Off.,  lib.  III,  c.  xxiii,  n.  110;  Floru?,  lib.  II,  c.  ii. 
B.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  (page  1C8,  note  1)  que  la  légende 
tenait  une  assez  large  part  dans  l'histoire  de  Régulus.  Bos- 
suet  accepte  comme  parole  d'évangile  tout  ce  que  les  Ro- 
mains ont  brodé  sur  ce  sujet.  La  critique  historique,  au 
xvnc  siècle,  avait  encore  de  grands  progrès  à  faire. 

2.  La  guerre  cVAnnihal.  La  seconde  des  trois  guerres  pu- 
niques (219-202). 

3.  Polib.,  lib.  VI,  c.  lvi;  Tit.-Liv.,  lib.  XXII,  c.  lvu^  lviu  ; 
Cic,  De  Offic,  lib.  III,  c.  xxvi,  n.  114.  B. 

4.  Dans  la  nécessité  des  affaires.  Expression  toute  latine  : 
in  rerwn  necessitate .  Circonstance  difficile,  exigeante:  besoin 
pressant. 

5.  Par.  Par  lelTct  de,  en  latin  per,  et  avec  un  sens  bien 
plus  énergique  que  n'en  possède  généralement  aujourd'hui 
la  préposition  par, 

6.  Quoique  défaites...  se  ralliaient.  Telle  était  la  force  de 
cohésion,  la  solidité  collective  et  solidaire  de  la  ligne  ro- 
maine, que,  même  dans  la  défaite,  surtout  quand  l'ennemi 
était  le  Barbare,  les  unités  tactiques,  centuries,  manipule?. 
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jusqu'il  la  dernière  extrémité  ;  et,  comme  remanjue 
Salluste  ',  il  se  trouve  parmi  les  Romains  plus  de 
gens  punis  pour  avoir  combattu  sans  en  avoir  ordre 
que  pour  avoir  lâché  le  pied  et  quitté  leur  poste  : 
de  sorte  que  le  courage  avait  plus  besoin  d'être 
réprimé  que  la  lâcheté  n'avait  besoin  d'être  excitée  ^. 
Ils  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'invention  '. 
Outre  qu'ils  étaient  par  eux-mêmes  appliqués  *  et 
ingénieux,  ils  savaient  profiter  admirablement  de 
tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  les  autres  peuples  de 
commode  ^  pour  les  campements,  pour  les  ordres  de 

cohortes,  reculaient  avec  un  bon  ordre  relatif,  se  ralliaient 
•et  reprenaient  très  souvent  le  dessus.  Ainsi  l'armée  de  Yarus, 
quoique  surprise  et  forcée  dans  sou  premier  camp,  réussit  à 
pronoucer  son  mouvement  de  retraite,  et  faillit  échapper  à 
la  destruction  {Tac,  Ann.,  I,  61).  De  même,  durant  la  guerre 
des  Bataves,  les  Romains,  surpris  et  forcés  dans  leur  camp 
retranché,  se  rallient  à  la  voix  de  Cerialis,  recommencent  la 
bataille,  regagnent  la  victoire,  prennent  et  détruisent  le 
camp  ennemi  (Tac,  Hist.,  IV,  67,  68).  L'histoire  romaine 
abonde  en  semblables  exemples. 

1.  Sali.,  De  bello  Catil.,  n.  9.  B.  —  Salluste  dit  :  «  In 
hello  ssepiiis  vindicatum  est  in  eos  qui  contra  imperium  in 
hostem  pugnaverant,  qui  tardius,  revocati,  prœlio  excesserant, 
quam  qui  signa  relinquere,  aut  j)ulsi  loco  cedere  ausi  erant.  » 
Mais  il  faut  penser  que  c'est  là  une  faufaronnade  méridio- 
nale bien  plus  que  l'expression  de  la  vérité. 

2.  Excitée.  Sens  du  latin  excitare  :  îaire  sortir  du  sommeil, 
•de  la  paresse,  relancer  quelqu'un. 

3.  L'esprit  et  l'invention.  Le  second  mot  détermine  et  pré- 
cise le  sens  du  premier.  Il  s'agit  de  la  faculté  de  juger  sai- 
nement les  hommes  et  les  choses  et  de  découvrir  par  soi- 
même,  dans  un  cas  donné,  le  meilleur  parti  à  prendre. 
Cette  faculté  est  faite  surtout  de  bon  sens,  d'imagination 
pratique. 

4.  Appliqués.  Sens  du  latin  intenti  :  toujours  l'œil  ouvert  et 
l'esprit  tendu. 

0.  Commode.  Voy.  sup.,  page  32,  note  I.  —  Pour  le  fond,  le 
fait  est  que  les  Romains  ont  bien  plus  emprunté  aux  autres 
qu'ils  n'ont  trouvé  par  eux-mêmes.  Leurs  institutions  reli- 
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bataille,  pour  le  genre  même  des  armes,  en  un  mot 
pour  faciliter  tant  l'attaque  que  la  défense.  Vous 
avez  vu,  dans  Salluste  et  dans  les  autres  auteurs, 
ce  que  les  Romains  ont  appris  de  leurs  voisins  et  de 
leurs  ennemis  mêmes.  Qui  ne  sait  qu'ils  ont  appris 
des  Carthaginois  l'invention  des  galères,  par  les- 
quelles ils  les  ont  battus  *,  et  enfin  qu'ils  ont  tiré  de 
toutes  les  nations  qu'ils  ont  connues  de  quoi  les  sur- 
monter toutes? 

En  effet,  il  est  certain,  de  leur  aveu  propre,  que 
les  Gaulois  les  surpassaient  en  force  de  corps,  et  ne 
leur  cédaient  pas  en  courage.  Polybe  nous  fait  voir 
qu'en  une  rencontre  décisive,  les  Gaulois,  d'ailleurs 
plus  forts  en  nombre,  montrèrent  plus  de  hardiesse 
que  les  Romains,  quelque  déterminés  qu'ils  fussent  *  ; 
et  nous  voyons  toutefois,  en  cette  même  rencontre, 
ces  Romains,  inférieurs  en  tout  le  reste,  l'emporter 
sur  les  Gaulois,  parce  qu'ils  savaient  choisir  de 


gieuses,  leurs  rites,  les  insignes  de  leurs  magistrats  leur 
viennent  d'Étrurie.  Seulement,  en  imitant,  ils  perfection- 
naient. L'épée  courte  des  Espagnols  fit  merveille  entre  leurs 
mains.  Pyrrhus  leur  apprit  l'art  des  campements;  les  Car- 
thaginois, la  construction  des  navires  de  guerre. 

1.  Ils  les  ont  battus.  C'était  en  260,  la  quatrième  année  de 
la  première  guerre  punique.  Les  Romains  manqnaient  de 
marine  de  guerre.  Une  galerie  carthaginoise,  échouée  sur  les 
côtes  d'Italie,  servit  de  modèle  :  on  se  mit  à  l'œuvre  dans 
tous  les  ports  des  villes  maritimes,  et  en  deux  mois  150  ga- 
lères furent  prêtes  et  équipées,  avec  lesquelles  le  consul 
C.  Duilius  battit  complètement  les  Carthaginois  à  Myles, 
près  de  la  côte  de  Sicile. 

2.  Polib.,  lib.  II,  c.  xxxni  et  seq.  B.  —  11  s'agit  d'une  bataille 
acharnée  où  les  Gaulois,  ayant  à  faire  face  à  deux  armées  à 
la  fois,  firent  front  des  deux  côtés,  et  combattirent  nus.  Les 
Gaulois  dont  il  est  question  dans  ce  paragraphe  sont  les 
Cisalpins,  Insubres,  Boïes,  Cenomans,  Gésates,  Sénons,  Lin- 
gons,  établis  dans  la  vallée  du  Pô. 
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meilleures  armes,  se  ranger  dans  un  meilleur  ordre, 
et  mieux  profiter  du  temps  '  dans  la  mêlée.  C'est 
ce  que  vous  pourrez  voir  quelque  jour  plus  exacte- 
ment dans  Polybe  ;  et  vous  avez  souvent  remarqué 
vous-même,  dans  les  Commentaires  de  César,  que 
les  Romains,  commandés  par  ce  grand  homme,  ont 
subjugué  les  Gaulois,  plus  encore  par  les  adresses  - 
de  l'art  militaire  que  par  leur  valeur. 

Les  Macédoniens,  si  jaloux  de  conserver  l'ancien 
ordre  de  leur  milice  formée  par  Philippe  et  par 
Alexandre,  croyaient  leur  phalange  '  invincible  et 
ne  pouvaient  se  persuader  *  que  l'esprit  humain  fût 
capable  de  trouver  quelque  chose  de  plus  ferme. 
Cependant  le  même  Polybe  et  Tite-Live,  après  lui  % 

1.  Du  temps.  Occasion  favorable;  tempus,  en  latin;  xat'po;, 
en  grec. 

2.  Adresses.  Pluriel  à  peu  près  tombé  en  désuétude  aujour 
d'hui,  sauf  dans  certaines  locutions.  On  l'employait  couram- 
meut  au  xvn*  siècle.  Cf.  Pascal,  Prov.,  XI  :  «  C'est  encore  une 
des  plus  subtiles  adresses  de  votre  politique.  »  Et  Rac, 
Phèd.,  IV,  6  : 

Et  puisse  Ion  supplice  à  jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui,  comme  toi.  par  de  lâches  adresses 

Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses. 

3.  La  phalange.  Ordre  de  bataille  national  chez  les  Macé- 
doniens. La  base  en  était  l'ordre  profond,  qui  formait  une 
masse  compacte,  sans  égale  pour  la  solidité.  Telle  que  Phi- 
lippe la  perfectionna,  elle  se  composait  d'abord  de  4  096  hommes 
rangés  sur  16  de  profondeur,  ce  qui  donnait  236  files  et 
16  rangs.  Plus  tard,  il  la  doubla,  puis  la  quadrupla,  ce  qui  la 
portait  à  16  384  hommes  (1  024  par  rang).  Les  phalangites 
étaient  armés  de  sarisses,  ou  lances,  dont  la  longueur  crois- 
sait suivant  le  rang  qu'occupait  le  soldat,  de  façon  à  pré- 
senter à  l'ennemi  luie  forêt  de  pointes. 

4.  A'e  pouvaient  se  persuader.  Pour  les  Grecs,  dit  Polybe 
(XVIII,  lo),  la  défaite  des  Macédoniens  fut  quelque  chose 
d'invraisemblable. 

5.  Polib.,  lib.  XVII,  in  Excerpt.,  cap.  xxtv  et  seq.  ;  Tit.-Liv., 
lib.  XIX,  c.  XIX ;  lib.  XXXI,  c.  xxxix  et  seq.  B. 
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ont  démontré  qu'à  considérer  seulement  la  nature 
des  armées  romaines  et  de  celles  des  Macédoniens, 
les  dernières  ne  pouvaient  manquer  d'être  battues 
à  la  longue,  parce  que  la  phalange  macédonienne, 
qui  n'était  qu'un  gros  bataillon  carré,  fort  épais  de 
toutes  parts,  ne  pouvait  se  mouvoir  que  tout  d'une 
pièce,  au  lieu  que  l'armée  romaine,  distinguée  *  en 
petits  corps,  était  plus  prompte  et  plus  disposée  à 
toute  sorte  de  mouvements. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont  bientôt 
appris  l'art  de  diviser  les  armées  en  plusieurs  batail- 
lons *  et  escadrons,  et  de  former  les  corps  de 
réserve,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pousser 
ou  à  soutenir  ^  ce  qui  s'ébranle  de  part  et  d'autre. 
Faites  marcher  contre  des  troupes  ainsi  disposées 
la  phalange  macédonienne  :  cette  grosse  et  lourde 
machine  *  sera  terrible,  à  la  vérité,  à  une  armée 


1.  Distinguée.  Sens  du  latin  distincta  :  divisée. 

2.  En  plusieuj's  bataillons.  La  légion  se  subdivisait  en 
cohortes,  la  cohorte  en  manipules,  le  manipule  en  centuries. 
La  cavalerie,  ala,  se  subdivisait  en  turmx,  petits  escadrons  de 
trente  hommes  seulement. 

3.  Pousser...,  soutenir.  Le  premier  verbe  a  pour  complé- 
ment ce  qui  s'ébranle  chez  l'ennemi;  quand  l'ennemi  perd  du 
terrain  ou  fuit,  les  réserves  lancées  à  propos  achèvent  sa 
défaite.  Le  second  s'applique  à  l'armée  dont  les  réserves 
mêmes  font  partie.  Elles  la  soutiennent,  soit  qu'elle  fasse 
des  progrès,  soit  qu'elle  faiblisse.  Il  y  a  dans  la  phrase  de 
Bossuet  un  peu  de  confusion,  et  la  chose  valait  la  peine  d'être 
présentée  plus  précise. 

4.  Grosse  et  lourde  machine.  En  rase  campagne,  la  pha- 
lange devait  être  inébranlable;  mais,  à  la  guerre,  il  faut 
prendre  le  terrain  tel  qu'il  est.  La  supériorité  de  la  légion 
sur  la  phalauge  fut  démontrée  définitivement  le  22  juin  168, 
dans  les  champs  de  Pydua,  où  la  phalange  livra  son  dernier 
combat.  Quand  le  général  romain  courut  devant  ses  lignes, 
sans  cuirasse  et  sans  casque,  et  qu'il  vit  à  quelques  pas  la 
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sur  laquelle  elle  tombera  de  tout  son  poids;  mais 
comme  parle  Polybe,  elle  ne  peut  conserver  long- 
temps sa  propriété  naturelle,  c'est-à-dire  sa  solidité 
et  sa  consistance,  parce  qu'il  lui  faut  des  lieux  pro- 
pres, et  pour  ainsi  dire  faits  exprès,  et  qu'à  faute 
de  '  les  trouver,  elle  s'embarrasse  elle-même,  ou 
plutôt  elle  se  rompt  par  son  propre  mouvement; 
joint  qu'étant  *  une  fois  enfoncée,  elle  ne  sait  plus 
se  rallier  :  au  lieu  que  l'armée  romaine,  divisée  en 
ses  petits  corps,  profite  de  tous  les  lieux,  et  s'y 
accommode  '  :  on  l'unit  et  on  la  sépare  comme  on 
veut;  elle  défile  *  aisément  et  se  rassemble  sans 
peine  ;  elle  est  propre  aux  détachements,  aux  rallie- 
ments, à  toute  sorte  de  conversions  et  d'évolutions  ^, 

terrible  phalange,  lui,  le  vétéran  de  cent  batailles,  il  avoua 
pins  tard  qu'un  instant  il  avait  tremblé.  L'avant-garde  ro- 
maine céda;  l'infanterie  légère  fut  balayée;  la  légion  même 
dut  se  replier  sur  une  colline.  Mais  dans  la  poursuite,  à  cause 
des  inégalités  de  terrain,  la  phalange  s'était  entr'ouverte.  Les 
Romains  se  jettent  dans  tous  les  intervalles:  avec  leurs  longues 
sarisses,  les  phalangites  ne  peuvent  se  défendre  contre  l'épée 
courte  du  légionnaire  abrité  derrière  son  bouclier.  En  moins 
d'une  heure  ce  fut  fait  de  la  Macédoine. 

1.  A  faille  de.  Locution  aujourd'hui  hors  d'usage,  équiva- 
lant à  :  dans  le  cas  où  manquerait,  si  l'on  ne  pouvait  pas. 

2.  Joint  que.  Sur  cette  locution  conjonctive,  voy.  sup.,  page 
121,  note  4. 

3.  S'y  accommode.  Elle  s'en  contente,  elle  en  fait  son 
affaire,  en  tire  bon  parti. 

4.  Elle  défile.  Expression  militaire,  qui  signifie  rompre  les 
files  par  quatre,  par  huit,  ou  plus,  pour  marcher  par  pelotons 
et  par  colonnes.  Bossuet  traduit  ici  Tite-Live  (IX,  19)  :  Ro- 
mana  actes  distinclior,  ex  j^luriljus  partibiis  constans,  facilis 
partienti,  quacumque  opus  esset,  facilis  jungenti. 

'6.  Détachements,  ralliements,  conversions,  évolutions.  Un 
homme  du  métier  ne  parlerait  pas  mieux.  «  Condé,  dit 
M.  iS'isard,  n'eût  pas  mieux  caractérisé  la  savante  tactique 
des  Grecs,  ni  la  raideur  de  la  phalange  macédonienne,  ni  le 
choc  de  la  légion  romaine.  » 
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qu'elle  fait  ou  toute  entière',  ou  en  partie,  selon 
qu'il  est  convenable  ;  enfin  elle  aplusde  mouvements 
divers,  et  par  conséquent  plus  d'action  et  plus  de 
force  que  la  phalange.  Concluez  donc,  avec  Polybe, 
qu'il  fallait  que  la  phalange  lui  cédât,  et  que  la 
Macédoine  fût  vaincue. 

Il  y  a  plaisir.  Monseigneur,  à  vous  parler  de  ces 
choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit  par  d'excel- 
lents maîtres,  et  que  vous  voyez  pratiquées,  sous 
les  ordres  de  Louis  le  Grand,  d'une  manière  si 
admirable,  que  je  ne  sais  si  la  milice  romaine  a 
jamais  rien  eu  de  plus  beau  ^  Mais,  sans  vouloir 
ici  la  mettre  aux  mains  ^  avec  la  milice  française, 
je  me  contente  que  vous  ayez  vu  que  la  milice 
romaine  *,  soit  qu'on  regarde  la  science  même  de 
prendre  ses  avantages  %  ou  qu'on  s'attache  à  consi- 

1.  Toute  entière.  Voy.  sup.,  page  162,  note  2. 

2.  Rien  eu  de  plus  beau.  Réflexion  ingénieuse,  qui  nous  sur- 
prend un  peu,  nous,  mais  qui  devait  paraître  très  naturelle 
à  celui  pour  qui  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  livre  a  été 
composé.  Malgré  les  «  excellents  maîtres  »  chargés  de  son 
instruction  militaire,  le  grand  dauphin,  comme  homme  de 
gvierre,  resta  au-dessous  du  médiocre;  mais,  en  1681,  grâce 
aux  Louvois,  aux  Condé,  aux  Turenne,  la  France  était  la 
première  puissance  militaire  de  l'Europe.  Bossuet,  parlant  au 
fils  de  Louis  le  Grand,  a  le  droit  de  s'en  souvenir  ici. 

3.  La  mettre  aux  mains.  Image  très  expressive,  pour  dire 
les  comparer  dans  un  parallèle  théorique  et  pacifique.  On 
connaissait  l'expression  en  venir  aux  mains,  dérivée  d'ailleurs 
du  latin  {res  ad  maniis  venit);  Bossuet  la  rajeunit  et  la  trans- 
forme par  un  emploi  tout  à  fait  nouveau. 

4.  La  milice  romaine.  L'art  militaire,  en  général;  la  science 
de  la  guerre  telle  que  la  connaissaient  et  la  pratiquaient  les 
Romains. 

5.  Prendre  ses  avantages.  Expression  technique,  propre  à  la 
langue  militaire  :  c'est  prendre  au  préalable  toutes  les  dispo- 
sitions qui  doivent  préparer  la  victoire.  Cf.  Saint-Evremond, 
Réfl.  sur  les  Romains  :   «   Le  jour  de  la  bataille  (de  Zamal, 
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dérer  son  extrême  sévérité  îi  faire  garder  tous  les 
ordres  de  la  guerre  \  a  surpassé  de  beaucoup  tout 
ce  qui  avait  paru  dans  les  siècles  précédents. 

Après  la  Macédoine,  il  ne  faut  plus  vous  parler  de 
la  Grèce  :  vous  avez  vu  que  la  Macédoine  y  tenait 
le  dessus  *,  et  ainsi  elle  vous  apprend  à  juger  du 
reste.  Athènes  n'a  plus  rien  produit  depuis  le  temps 
d'Alexandre.  Les  Étoliens  ^  qui  se  signalèrent  en 
diverses  guerres,  étaient  plutôt  indociles  que  libres, 
et  plutôt  brutaux  que  vaillants.  Lacédémone  avait 
fait  son  dernier  effort  pour  la  guerre  en  produisant 
Ciéomène  *  ;  et  la  ligue  des  Achéens,  en  produisant 

Annibal  se  surpassa  lui-même,  soit  à  prendre  ses  avantages, 
soit  à  disposer  son  armée.  » 

i.  Les  ordres  de  la  guerre.  Toutes  les  prescriptions  qui, 
du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie  militaire,  incombent  à  cha- 
cun sous  la  forme  de  devoirs  rigoureux  et  font  que,  si  tous 
les  remplissent,  le  général  tient  son  armée  dans  la  main  et 
dispose  d'une  force  irrésistible. 

2.  y  tenait  le  dessus  :  avait  la  supériorité.  Cf.  Sévigné,  298  : 
(i  Le  plaisir  d'avoir  le  dessus  sur  la  reine,  »  et  Rac.,PAèd.,II,  6  : 

Votre  frère  l'emporte  et  Phèdre  a  le  dessus. 

3.  Les  Ét'jliens.  L'Étolie  est  une  contrée  assez  ingrate  de  la 
Grèce  propre,  entre  l'Acarnanie  à  l'ouest,  le  Parnasse  et 
rOEta  à  l'est;  au  nord,  l'Épire  et  la  Thessalie;  enfin,  au  sud, 
le  golfe  d'Ambracie  et  la  mer  de  Corinthe.  Mais  Bossuet 
parle  sans  doute  ici  de  la  ligue  dont  les  Étoliens  furent  les 
chefs,  et  où  entra  une  partie  du  Péloponnèse.  Contre  la  ligue 
rivale  des  Achéens  et  contre  la  .Macédoine,  ils  appelèrent  en 
Grèce  les  Roumains,  qui  n'en  sortiront  plus.  Ils  leur  rendi- 
rent des  services  essentiels  dans  les  deux  premières  guerres 
de  Macédoine.  Mais,  mécontents  du  prix  dont  on  avait  payé 
leur  concours  et  s'abusant  étrangement  eux-mêmes  sur  leur 
importance,  ils  appelèrent  en  Grèce  le  roi  de  Syrie,  Antiochus 
(192),  qui  fut  battu  aux  Thermopyles  et  les  abandonna  bien- 
tôt à  la  vengeance  des  Romains.  Les  Étoliens  ont  toujours 
mérité  les  reproches  que  Bossuet  leur  adresse  ici  :  indociles, 
brutaux,  sans  foi. 

4.  Cléoinène.   Ciéomène  III   (236-219)  essaya   de   régénérer 
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Philopœmen  *.  Rome  n'a  point  combattu  contre  ces 
deux  grands  capitaines;  mais  le  dernier,  qui  vivait 
fclu  temps  d'Annibal  et  de  Scipion  %  à  voir  agir  les 
Romains  dans  la  Macédoine,  jugea  bien  que  la 
liberté  de  la  Grèce  allait  expirer,  et  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  reculer  le  moment  de  sa  chute  ^.  Ainsi 
les  peuples  les  plus  belliqueux  cédaient  aux  Romains. 
Les  Romains  ont  triomphé  du  courage  dans  les 
Gaulois,  du  courage  et  de  l'art  dans  les  Grecs,  et  de 
tout  cela  soutenu  de  la  conduite  *  la  plus  raffinée 
en  triomphant  d'Annibal  ;  de  sorte  que  rien  n'égala 
jamais  la  gloire  de  leur  milice. 

Aussi  n'ont-ils  rien  eu,  dans  tout  leur  gouverne- 
ment ^,  dont  ils  se  soient  tant  vantés  que'  de  leur 
discipline  militaire  ^.  Ils  l'ont  toujours  considérée 


Sparte  en  rétablissant  les  lois  de  Lycurgue.  Il  égorgea  les 
éphores,  détruisit  le  sénat,  abolit  les  dettes,  bannit  le  luxe 
et  fit  un  nouveau  partage  des  terres.  11  eut  d'abord  des  suc- 
cès contre  les  Achéens;  puis,  vaincu  à  Sellasie  (22o),  il  s'enfuit 
en  Egypte,  où  il  mourut  (219). 

1.  Philopœmen,  surnommé  le  dernier  des  Grecs,  se  distin- 
gua dans  la  ligue  Achéenne,  dont  il  devint  et  fut  longtemps 
le  chef.  Né  à  Mégalopolis,  et,  en  sa  qualité  d'Arcadien, 
ennemi  de  Sparte,  il  vainquit  cette  puissance  et  la  contrai- 
gnit à  accéder  à  la  ligue.  Il  périt  dans  une  bataille  contre 
les  Messéniens,  en  18.3. 

2.  Annibal,  Scipion  et  Philopœmen  moururent  tous  trois 
en  l'an  183. 

3.  Plut.,  m  Philop.  B. 

4.  Conduite.  Prudence,  adresse,  savoir-faire.  Cf.  Sévigné, 
432  :  «  Vous  avez  de  la  prudence,  de  la  conduite,  •  et  Régn., 
Sat.,  XTII  : 

Le  malheur,  par  conduite,  au  bonheur  cédera. 

5.  Leur  gouvernement.  Leur  organisation  administrative  et 
leur  politique  intérieure. 

6.  Leur  discipline  militaire.  Toutes  les  vertus  guerrières, 
instruction,  courage,  obéissance  surtout. 
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comme  le  fondement  de  leur  empire  '.  La  disci- 
pline militaire  est  la  chose  qui  a  paru  la  première 
dans  leur  État,  et  la  dernière  qui  s'y  est  perdue  % 
tant  elle  était  attachée  à  la  constitution  de  leur  répu- 
blique. 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice  romaine 
était  qu'on  n'y  louait  point  la  fausse  valeur  ^.  Les 
maximes  du  faux  honneur,  qui  ont  fait  périr  tant  de 
monde  parmi  nous,  n'y  étaient  pas  seulement  *con- 
nues  dans  une  nation  si  avide  de  gloire.  On  remar- 
que de  Scipion  *  et  de  César,  les  deux  premiers 
hommes  de  guerre  et  les  plus  vaillants  qui  aient  été 

1.  Le  fondement  de  leur  empire.  Rome,  ne  vivant  que  par 
la  guerre  et  pour  la  guerre,  avait  toujours  sur  les  bras  un 
ou  plusieurs  ennemis.  On  sait  <[ue,  depuis  la  fondation  de  la 
ville  jusqu'à  Auguste,  le  temple  de  la  guerre  ne  fut  fermé 
que  trois  fois.  En  7o0  ans,  c'est  peu. 

2.  La  dernière  qui  s'y  est  perdue.  La  décadence  des  vertus 
civiques  et  militaires  a  été  simultanée.  Bien  longtemps 
même  avant  la  chute  de  la  liberté  et  l'établissement  du  prin- 
cipat,  les  armées  romaines,  sauf  quand  elles  étaient  com- 
mandées par  un  Paul-Émile  ou  un  Scipion  Émilieu,  ne 
vivaient  plus  que  sur  leur  ancienne  réputation.  On  connaît 
les  hontes  des  deux  premières  années  de  la  troisième  guerre 
punique,  celles  de  la  guerre  de  Numance,  de  la  guerre  de 
Jugurtha.  A  partir  de  Sjila,  il  n'y  a  plus  d'armées  romaines, 
il  y  a  des  légions  d'aventuriers  avides,  à  la  solde  de  Sylla,  de 
Marins,  de  César,  de  Pompée,  de  Sextus,  de  Lépide,  d'An- 
toine, et  autres. 

3.  La  fausse  valeur.  Par  exemple,  celle  de  la  chevalerie 
française  à  peu  près  pendant  tout  le  moyen  âge,  qui  amena 
les  plus  grands  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans,  qui  nous 
fit  perdre  la  bataille  de  Pavie  et  tant  d'autres.  Chez  aucune 
nation,  cette  fausse  valeur  n'a  été  et  n'est  encore  plus  déve- 
loppée que  chez  nous. 

4.  Pas  seulement  :  pas  même;  en  latin  :  ne  notœ  quidem. 

5.  Polybe,  Mb.  X,  ch.  xiu.  B,  —  11  s'agit  ici  plutôt  de  Scipion, 
le  premier  Africain.  Le  second,  Scipion  Émilien,  n'est  pas 
moins  illustre  comme  homme  de  guerre;  mais  le  fait  d'avoir 
eu  Annibal  pour  adversaire  donne  plus  de  relief  au  premier. 
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parmi  les  Romains,  qu'ils  ne  se  sont  jamais  exposés 
qu'avec  précaution,  et  lorsqu'un  grand  besoin  le 
demandait  i.  On  n'attendait  rien  de  bon  d'un  général 
qui  ne  savait  pas  connaître  ^  le  soin  qu'il  devait 
avoir  de  conserver  sa  personne  %  et  on  réservait 
pour  le  vrai  service  ^  les  actions  d'une  hardiesse 
extraordinaire.  Les  Romains  ne  voulaient  point  de 
batailles  hasardées  mal  à  propos,  ni  de  victoires  qui 
coûtassent  trop  de  sang  ^  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  hardi,  ni  tout  ensemble  de  plus  mé- 
nagé ^  qu'étaient  '  les  armées  romaines. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d'entendre  *  la 
guerre,  si  on  n'a  un  sage  conseil  pour  l'entrepren- 
dre à  propos,  et  tenir  le  dedans  de  l'État  dans  un 
bon  ordre,  il  faut  encore  vous  faire  observer  la  pro- 


1.  Le  demandait.  C'est  le  brillant  et  héroïque  défaut  des 
généraux  français.  En  1870,  à  Champigny,  quel  besoin  avait 
le  général  Ducrot  d'enfoncer  sou  épée  dans  la  poitrine  d'un 
troupier  wurlembergeois,  au  lieu  de  mesurer  ses  ponts  et 
d'exercer  le  haut  commandement?  A  chacun  son  rôle.  Les 
généraux  allemands,  eux,  ne  les  confondaient  pas. 

2.  Connaître.  Comprendre,  apprécier  sainement. 

3.  Polyb.,  lib.  X,  ch.  xxix.  B. 

4.  Le  vrai  service.  Les  occasions  où  la  valeur  pourrait  réel- 
lement servir  à  quelque  chose  d'utile.  Bossuet  a  dit  plus 
haut  :  la  fausse  valeur.  C'est  le  même  ordre  d'idées. 

0.  Trop  de  sang.  De  sang  romain,  du  moins.  Les  légions 
étaient  toujours  doublées  de  troupes  auxiliaires,  sur  les- 
quelles on  faisait  porter  le  poids  principal  et  les  plus  graves 
périls.  Les  Romains  se  réservaient. 

6.  Ménagé.  Participe  passé  passif  du  verbe  ménager.  Dans 
le  sens  de  :  épargné,  exposé  au  péril  avec  prudence.  Cf. 
Boss.,  Marie-Thér.  :  «  Les  soldats,  ménagés  et  exposés  quaud 
il  faut,  marchent  avec  confiance.  » 

1.  Qu'étaient.  Pour  que  n'étaient,  comme  nous  dirions  au- 
jourd'hui. 

8.  D'entendre.  De  comprendre.  Entendement,  entendre,  en- 
tendu désignaient  alors  les  opérations  intellectuelles. 
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fonde  politique  du  sénat  romain  '.  A  le  prendre  dans 
les  bons  temps  de  la  république,  il  n'y  eut  jamais 
d'assemblée  où  les  affaires  fussent  traitées  plus 
mûrement,  ni  avec  plus  de  secret  *,  ni  avec  une 
plus  longue  prévoyance  ',  ni  dans  un  plus  grand 
concours  *,  et  avec  un  plus  grand  zèle  pour  le  bien 
public. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer  ceci 
dans  le  livre  des  Macchabées  ^,  ni  de  louer  la  haute 

1.  Le  sénat  romain.  Corps  constitué  par  Romulus,  et  qui 
fut  le  prand  conseiPdu  peuple  romain.  En  droit,  il  n'exerrait 
point  le  pouvoir  souverain;  son  caractère  était  Vauctoritas; 
ses  décisions  n'avaient  point  force  de  loi.  Mais,  en  fait,  son 
pouvoir  et  son  action  étaient  infinis.  Rien  ne  se  faisait  sans 
sa  participation.  Les  lois,  soumises  à  la  ratification  populaire, 
devaient  être  l'objet  de  ses  délibérations  préalables.  Les 
traités  politiques  les  plus  importants,  l'administration  et  le 
partage  des  terres  publiques,  arjer  publicxis,  les  plans  de  cam- 
pagne, le  règlement  d'état  des  provinces  et  la  répartition 
des  forces  militaires,  en  un  mot,  tous  les  actes  de  haute 
administration  étaient  déférés  à  son  initiative.  Le  peuple 
avait  la  sagesse  de  suivre  son  sénat;  les  conflits  ne  com- 
mencèrent que  quand  la  république  déclina. 

2.  Secret.  Discrétion  ;  silence  gardé  sur  les  délibérations. 

3.  Longue  prévoyance.  Vue  nette  et  anticipée  de  toutes  les 
conséquences  probables  et  même  possibles  d'une  résolution 
politique.  Cette  qualité  est  la  première  et  la  plus  indispen- 
sable dans  tout  gouvernement,  et  les  hommes  d'État  peuvent 
se  classer  d'après  la  façon  dont  ils  sont  doués  sous  ce  rap- 
port-là. 

4.  Dans  un  plus  grand  concours.  En  latin,  majori  concursu  : 
avec  la  participation  d'un  plus  grand  nombre  de  conseillers 
délibérant  et  apportant  au  bien  public  le  concours  de  leurs 
lumières. 

0.  Macchab.,  VIIT,  15,  16.  B.  —  Il  n'est  pas  prouvé  que  le 
Saint-Esprit  soit  pour  quelque  chose  dans  la  rédaction  des 
livres  des  .Macchabées,  et  surtout  dans  celle  du  VI11«;  d'autant 
plus  que  les  Juifs  eux-mêmes  et  les  Protestants  les  rejettent 
comme  apocryphes  et  que,  dans  le  catalogue  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  dressé  par  le  concile  de  Trente,  les  deux 
premiers  livres  seuls  figurent  comme  authentiques. 
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prudence  et  les  conseils  vigoureux  de  cette  sage 
compagnie,  où  personne  ne  se  donnait  de  l'autorité 
que  par  la  raison,  et  dont  tous  les  membres  cons- 
piraient '  à  l'utilité  publique,  sans  partialité  et 
sans  jalousie. 

Pour  le  secret,  Tite-Live  nous  en  donne  un 
exemple  illustre  -.  Pendant  qu'on  méditait  la  guerre 
contre  Persée  %  Eumènes  *,  roi  de  Pergame,  ennemi 
de  ce  prince,  vint  à  Rome  pour  se  liguer  contre  lui 
avec  le  sénat.  Il  y  fit  ses  propositions  en  pleine 
assemblée  ^,  et  l'affaire  fut  résolue  par  les  suf- 
frages d'une  compagnie  composée  de  trois  cents 
hommes.  Qui  croirait  que  le  secret  eût  été  gardé  ", 
et  qu'on  n'ait  jamais  rien  su  de  la  délibération  que 
quatre  ans  après  %  quand  la  guerre  fut  achevée? 


i.  Conspiraient.  Sens  du  latin  conspirare,  de  cwn  et  spirnre  : 
souffler  avec,  s'entendre,  travailler  de  concert  avec  quelqu'un. 
—  Cette  admirable  définition  du  rôle  du  sénat  fut  longtemps 
vraie. 

2.  Tite-Liv.,  lib.  XLII,  ch.  xiv.  B. 

3.  Persée.  Fils  et  successeur  de  Philippe  V,  roi  de  Macé- 
doine. Ennemi  juré  des  Romains,  il  se  prépara  longuement 
à  la  guerre,  qui  commença  en  171,  d'abord  à  son  avantage, 
puis  se  termina  en  168,  à  Pydna,par  sa  défaite  et  sa  captivité. 

4.  Eumènes.  Eumène  II,  roi  de  Pergame  (188-157),  l'espion 
et  l'allié  des  Romains  en  Orient.  11  faillit  être  assassiné  par 
ordre  de  Persée,  dont  il  dénonçait  les  projets.  Il  fut  pour  les 
Romains  le  Massinissa  de  l'Asie,  et  joua  vis-à-vis  de  la  Macé- 
doine, de  la  Bithynie,  delà  Syrie,  le  même  rôle  qu'avait  joué 
le  roi  numide  vis-à-vis  de  Garthage. 

H.  En  pleine  assemblée.  Ce  que  les  Romains  appelaient  : 
freqitentissimo  sénat u. 

6.  Elit  été  gardé.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  ait  été  gardé, 
ou  même,  avec  le  mode  indicatif,  fut  gardé. 

7.  Quatre  aris  après.  Les  détails  de  la  délibération  purent 
rester  secrets;  mais  les  intentions  du  sénat,  ses  préparatifs 
ne  furent  point  ignorés  de  Persée,  pas  plus  que  les  plans  du 
roi  de  Macédoine  n'étaient  un  mystère  pour  les  Romains. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  est  que  Persée 
avait  à  Rome  ses  ambassadeurs  pour  observer  Eumè- 
nes.  Toutes  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  qui  crai- 
gnaient d'être  enveloppées  dans  cette  querelle, 
avaient  aussi  envoyé  les  leurs,  et  tous  ensemble 
tâchaient  à  *  découvrir  une  affaire  d'une  telle  con- 
séquence. Au  milieu  de  tant  d'habiles  négociateurs, 
le  sénat  fut  impénétrable.  Pour  faire  garder  le  secret, 
on  n'eut  jamais  besoin  de  supplices,  ni  de  défen- 
dre le  commerce  *  avec  les  étrangers  sous  des 
peines  rigoureuses.  Le  secret  se  recommandait 
comme  tout  seul,  et  par  sa  propre  importance. 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite  de 
Rome  d'y  voir  le  peuple  '  regarder  presque  toujours 
le  sénat  avec  jalousie,  et  néanmoins  lui  déférer 
tout  *  dans  les  grandes  occasions,  et  surtout  dans 

1.  Tâchaient  à.  Au  lieu  de  tâcher  de,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui exclusivement.  Cf.  Mol.,  Sgan.,  22  ; 

Ma  foi,  je  ne  sais  ptis 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre. 

2.  Le  commerce.  Les  rapports,  les  fréquentations,  l'échange 
de  paroles,  par  analogie  avec  l'échange  de  marchandises,  cum 
merce. 

3.  Le  peuple.  Plebs,  la  plèbe,  et  non  pas  le  populus  romanus, 
qui  comprenait  tous  les  Romains,  plébéiens,  chevaliers,  séna- 
teurs, patriciens.  La  langue  française,  traduisant  par  le  même 
mot  peuple  les  deux  mots  latins  populus  et  plebs,  confond  mal 
à  propos  deux  choses  fort  distinctes,  commet  même  des  contre- 
sens historiques,  par  exemple  lorsqu'elle  traduit  tribunus 
plebis  par  tribun  du  peuple  :  il  faudrait  dire  tribun  de  la 
plèbe,  les  tribuns  étant  nommés  par  la  plèbe,  pour  la  défense 
de  la  plèbe  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  populus  pro- 
prement dit. 

4.  Lui  déférer  tout.  L'opposition  faite  par  la  plèbe  au  sénat, 
à  l'ordre  privilégié,  fut  toujours  patriotique.  Au  plus  fort  des 
dissensions  intestines,  il  suffisait  que  l'ennemi  du  dehors 
montrât  la  tète,  pour  amener  entre  les  deux  partis  une  récon- 
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les  grands  périls.  Alors  on  voyait  tout  le  peuple 
tourner  les  yeux  '  sur  cette  sage  compagnie,  et 
attendre  ses  résolutions  comme  autant  d'oracles. 

Une  longue  expérience  avait  appris  aux  Romains 
que  de  là  étaient  sortis  tous  les  conseils  qui  avaient 
sauvé  l'État.  C'était  dans  le  sénat  que  se  conser- 
vaient les  anciennes  maximes  *,  et  l'esprit  ^,  pour 
ainsi  parler,  de  la  république.  C'était  là  que  se  for- 
maient les  desseins  qu'on  voyait  se  soutenir  par  leur 
propre  suite  *  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans 
le  sénat  est  qu'on  n'y  prenait  jamais  des  résolutions 
plus  vigoureuses  que  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités ^ 


ciliation,  au  moins  momentanée,  et  l'ajournement  de  la  que- 
relle. Les  ennemis,  espérant  profiter  des  divisions  entre  les 
citoyens,  s'y  trompèrent  plus  d'uue  fois  à  leur  préjudice;  et 
le  sénat,  pendant  les  périodes  de  luttes  intérieures,  recourut 
bien  souvent  à  la  guerre  comme  à  un  moyen  infaillible  de 
désarmer  la  plèbe  et  ses  tribuns. 

1.  Tourner  les  yeux.  Image  très  expressive,  qui  peint  bien 
la  modestie  anxieuse  du  petit  peuple,  hommes,  femmes  et 
enfants,  assiégeant  le  sénat  et  attendant  de  lui  seul  son  salut. 

2.  Le.i  anciennes  maxiynes.  Les  traditions  de  la  politique 
romaine  représentant  la  sagesse  collective,  l'expérience  plu- 
sieurs fois  séculaire  du  peuple  romain,  le  plus  sage  et  le 
mieux  organisé  qu'on  ait  jamais  vu,  non  seulement  pour 
conquérir,  mais  encore  pour  conserver  et  pour  administrer. 
C'est  ce  que  les  Romains  appelaient  d'un  mot,  mos  majorum. 

3.  L'esprit.  A  ce  point  de  vue,  le  peuple  romain  serait  un 
organisme  collectif,  et  le  sénat  serait  son  âme,  son  esprit, 
son  génie. 

4.  Par  leur  jrropre  suite.  Le  peuple  romain  n'avait  jamais, 
pour  ainsi  dire,  à  instituer  de  toutes  pièces  une  politique 
nouvelle.  La  méthode  existait  et  fonctionnait  avec  un  esprit 
de  suite,  une  constance  imperturbable.  Le  branle  était  donné, 
la  plus  légère  impulsion  suffisait  pour  entretenir  le  mou- 
vement. 

5.  Dmis  les  plus  grandes  extréinités.  Cf.  .Alont,,  Grand,  et 
décad.,  ch.  IV  :  «  Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après 
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Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république,  lorsque, 
faible  encore  et  dans  sa  naissance,  elle  se  vit  tout 
ensemble  et  divisée  au  dedans  par  les  tribuns  \  et 
pressée  au  dehors  par  les  Volsques  que  Coriolan  ' 
irrité  menait  contre  sa  patrie  '  :  ce  fut,  dis-jc,  en 
cet  état  que  le  sénat  parut  le  plus  intrépide.  Les 
Volsques,  toujours  battus  par  les  Romains,  espérè- 
rent de  se  venger,  ayant  à  leur  tête  le  plus  grand 
homme  de  Rome,  le  plus  entendu  *  à  la  guerre,  le 
plus  libéral,  le  plus  incompatible  ^  avec  l'injustice; 

les  journées  de  Tessin,  de  Trébies  et  de  Trasimène,  après  celle 
de  Cannes  plus  funeste  encore,  abandonnée  de  presque  tous 
les  peuples  de  l'Italie,  elle  ne  demanda  point  la  paix.  C'est 
que  le  sénat  ne  se  départait  jamais  des  maximes  anciennes  : 
il  agissait  avec  Annibal  comme  il  avait  agi  autrefois  avec 
Pyrrhus,  à  qui  il  avait  refusé  de  faire  aucun  accommodement, 
tandis  qu'il  serait  en  Italie;  et  je  trouve  dans  Denys  d'Hali- 
carnaisse  (Antiq.  rom.,  liv.  VIII)  que,  lors  de  la  négociation 
de  Coriolan,  le  sénat  déclara  qu'il  ne  violerait  point  ses  cou- 
tumes anciennes;  que  le  peuple  romain  ne  pouvait  faire  de 
paix  tandis  que  les  ennemis  étaient  sur  ses  terres,  mais  que.  si 
les  Volsques  se  retiraient,  on  accorderait  ce  qui  serait  juste.  » 
i.Par  les  tribuns.  Les  tribuns  de  la  plèbe  (\oj.sup.,p!\^e  187, 
note  3)  furent  institués  en  l'an  493,  dix-sept  ans  après  l'expul- 
sion des  rois,  et  à  la  suite  de  la  sécession  de  la  plèbe  sur  le 
mont  Sacré.  La  lutte  va  prendre  un  caractère  aigu  entre  les 
deux  ordres. 

2.  Coriolan.  C.  Marcius,  surnommé  Coriolanus,  pour  la  prise 
de  Corioli,  petite  ville  du  Lalium  (493).  Furieux  de  n'avoir  pas 
obtenu  le  consulat,  il  proposa  des  mesures  hostiles  à  la  plèbe, 
par  exemple,  voulut  empêcher  que  le  blé  envoyé  par  Gélon 
de  Sicile  dans  un  temps  de  disette  fût  distribué  gratuitement 
tant  que  la  plèbe  ne  renoncerait  pas  à  ses  tribuns.  Con- 
damné à  l'exil,  il  alla  mettre  son  épée  au  service  des  Volsques, 
à  la  tète  desquels  il  marcha  contre  sa  patrie.  Véturie,  sa 
mère,  eut  raison  de  sa  colère.  Il  périt  en  488,  assassiné, 
dit-on,  par  les  Volsques,  comme  traître. 

3.  Dion.  Hal.,  lib.  VIII,  ch.  v;  Tite-Liv.,  lib.  II,  ch.  xxxix.  B. 

4.  Le  plus  entendu.  Voy.  sup.,  page  123,  note  2. 

o.   Incompatible.   En  parlant  des  personnes  :  qui  ne  peut 

11. 
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mais  le  plus  dur,  le  plus  difficile  ^  et  le  plus 
aigri.  Ils  voulaient  se  faire  citoyens  ^  par  force;  et, 
après  de  grandes  conquêtes  •'',  maîtres  de  la  campa- 
gne et  du  pays,  ils  menaçaient  de  tout  perdre  *  si 
on  n'accordait  leur  demande,  Rome  n'avait  ni  armée, 
ni  chefs  ;  et  néanmoins  dans  ce  triste  état,  et  pen- 
dant qu'elle  avait  tout  à  craindre,  on  vit  sortir 
tout  à  coup  ce  hardi  décret  ^  du  sénat,  qu'on  péri- 

s'accommoder  d'une  chose.  C'est  même  le  sens  propre  du  mot. 
—  Pour  le  fond,  il  est  absolument  impossible  de  ratifier  cet 
éloge  que  Bossuet  décerne  à  Coriolan;  ou  bien  alors  il  faut 
admettre  que  le  peuple  a  été  injuste  en  lui  refusant  le  con- 
sulat; injuste,  la  plèbe,  en  se  défendant  contre  la  tyrannie 
des  patriciens,  en  refusant  de  souscrire  à  l'abolition  du  tri- 
bunal, qui  lui  avait  coûté  si  cher;  il  faut  admettre  enfin  que 
Coriolan  avait  le  droit  de  laisser  la  plèbe  mourir  de  faim  à 
côté  des  blés  qu'un  roi,  ami  de  Rome,  avait  envoyés  pour  la 
nourrir.  jNon  :  Coriolan  est  un  aristocrate  fanatique,  égoïste, 
qui  n'aima  et  ne  servit  jamais  son  pays  que  jusqu'à  concur- 
rence de  ses  propres  intérêts. 

1.  Difficile.  En  parlant  des  personnes  :  difficile  à  vivre, 
d'une  humeur  exigeante,  capricieuse,  hautaine,  peu  accom- 
modante. 

2.  Se  faire  citoyens.  Non  pas  se  faire,  mais  être  faits, 
devenir  citoyens  :  fieri  cives.  Eu  fait  de  droit  de  cité,  civitas, 
Rome  a  agi  avec  une  libéralité  fort  inégale.  On  le  prodigua, 
surtout  dans  les  commencements  :  il  fallait  bien  peupler  la 
ville.  Puis  on  s'en  montre  fort  avare,  jusqu'à  la  guerre  Sociale 
(90 1.  A  cette  époque,  ou  le  confère  en  masse,  à  des  populations 
entières,  jusqu'à  ce  que  le  «  divin  »  Caracalla  l'étendit,  dans 
un  intérêt  fiscal,  il  est  vrai,  à  tous  les  habitants  libres  de 
ïor/jis  ronianiis. 

3.  De  grandes  conquêtes.  Tout  est  relatif.  Ces  «  grandes  con- 
quêtes »  se  bornaient  à  quelques  misérables  cantons  de  la 
campagne  romaine.  Antium,  la  capitale  des  Volsques,  est  à 
40  kilomètres  à  peine  de  Rome.  Rome,  à  cette  date,  et  pour 
plus  d'un  siècle  encore,  ne  sera  qu'une  ville  avec  un  terri- 
toire, arjcr  romanus,  grand  comme  un  médiocre  arrondis- 
sement français. 

4.  De  tout  perdre  :  de  tout  détruire;  perdere  en  latin. 

5.  Sortit  tout  à  coup  ce  hardi  décret.  L'expression,  vraie 
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rait  '  pluti'it  que  de  rien  coder  à  l'ennemi  armé,  et 
qu'on  lui  accorderait  des  conditions  équitables,  après 
qu'il  aurait  retiré  ses  armes  -. 

La  mère  de  Coriolan,  qui  fut  envoyée  pour  le 
fléchir,  lui  disait  entre  autres  raisons  *  :  «  Ne  con- 
naissez-vous pas  les  Romains?  Ne  savez-vous  pas, 
mon  fils,  que  vous  n'en  aurez  rien  que  par  les 
prières,  et  que  vous  n'en  obtiendrez  ni  grande  ni 
petite  chose  par  la  force  *  ?  »  Le  sévère  ^  Coriolan 
se  laissa  vaincre  :  il  lui  en  coûta  la  vie,  et  les  Vols- 
ques  choisirent  d'autres  généraux  :  mais  le  sénat 
demeura  ferme  dans  ses  maximes;  et  le  décret  qu'il 
donna,  de  ne  rien  accorder  par  force,  passa  pour 
une  loi  fondamentale  de  la  politique  romaine,  dont 
il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  que  "  les  Romains  se 
soient  départis  dans  tous  les  temps  de  la  république  '. 

prosopopée,  serait  plus  admirable  encore,  si  elle  ne  sortait 
elle-même  en  droite  ligne  du  latin  :  prodiit  decretiim,  edictiim. 
senatus  consullitm. 

1.  Décret...  qu'on  périrait.  Syntaxe  hardie  :  le  conditionnel 
périrait  est  régi  moins  par  le  substantif  décret  que  par  la 
proposition  verbale  qui  y  est  contenue  virtuellement  ;  on 
décréta.  Ce  tour  est  des  plus  fréquents  dans  la  langue 
latine  :  Audax  decretum  prodiit,  ou  même  exiit,  perituros  esse 
cives  romanos  potins  quani  hostihus  armatis  cédèrent. 

2.  Voy.  Don.  à'i\alic.,Aniiq.  rom.,  liv.  VIII;  cf.  Mont.,  Grand, 
et  Décad.,  ch.  IV. 

3.  Dion.  liai.,  lib.  Mil,  ch.  vu.  B. 

4.  Comparez,  dans  Tile-Live  (II,  40),  l'admirable  scène  et  le 
langage  autrement  élevé  et  pathétique  que  l'historien  romain 
prête  à  la  mère  de  Coriolan. 

5.  Sévère  :  dur,  farouche,  intraitable.  Bossuet  a  dit  déjà  plus 
haut,  en  parlant  de  Brutus  :  ce  consul  sévère. 

6.  Dont...  que.  Construction  surchargée,  que  le  français 
actuel  évite  et  doit  éviter,  mais  dont  s'accommodait  fort  bien 
la  langue  de  Descartes  et  même  de  Bossuet. 

1.  Polybe,  lib.  VI,  cap.  lvi;  Excerpt,  de  légat,,  cap.  lxix; 
Dion.  Halic,  lib.  VIII,  cap.  o.  B. 
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Parmi  eux,  dans  les  états  les  plus  tristes  \  jamais 
les  faibles  conseils  *  n'ont  été  seulement  écoutés. 
Ils  étaient  toujours  plus  traitables  victorieux  que 
vaincus  :  tant  le  sénat  savait  maintenir  les  ancien- 
nes maximes  de  la  république,  et  tant  il  y  savait 
confirmer  le  reste  des  citoyens. 

De  ce  même  esprit  ^  sont  sorties  les  résolutions 
prises  tant  de  fois  dans  le  sénat,  de  vaincre  les 
ennemis  par  la  force  ouverte,  sans  y  employer  les 
ruses  ou  les  artifices,  même  ceux  qui  sont  permis 
à  la  guerre  *  :  ce  que  le  sénat  ne  faisait  ni  par  un 
faux  point  d'honneur  ^,  ni  pour  avoir  ignoré  les  lois 
de  la  guerre,  mais  parce  qu'il  ne  jugeait  rien  de 
plus  efficace  pour  abattre  un  ennemi  orgueilleux, 
que  de  lui  ôter  toute  l'opinion  cju'il  pourrait  avoir 
de  ses  forces  ^,  afin  que,  vaincu  jusque  dans  le 

1.  Dans  les  états  les  plus  tristes.  Dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  les  plus  propres  à  inspirer  la  tristesse  et  les 
angoisses  patriotiques. 

2.  Les  faibles  conseils.  Les  conseils  inspirés  parla  faiblesse, 
par  la  lâcheté  :  ignava  consilia. 

3.  Esprit.  Manière  de  voir,  de  juger,  d'agir.  La  définition 
complète  du  mot  est  dans  la  remarquable  page  qui  précède. 
Cf.  sup.,  page  188. 

4.  Permis  à  la  guerre.  Montesquieu,  qui  connaissait  mieux 
les  Romains  que  ne  les  connaissait  Bossuet,  y  a  regardé  de 
plus  près,  et  n'a  pas  eu  de  peine  à  découvrir  dans  leur  histoire 
des  preuves  à  pleines  mains  que,  en  fait  «  de  ruses  et  d'arti- 
fices »,  les  Romains  n'out  rien  à  reprocher  à  qui  que  ce  soit. 
«  C'est  l'événement,  dit-il,  qui  décida  si  on  dirait  la  foi 
romaine,  ou  la  foi  punique.  » 

5.  Faux  point  d'honneur.  Par  un  sentiment  erroné  de  ce  en 
quoi  consiste  le  véritable  honneur.  Bossuet  a  déjàditplus  haut, 
dans  un  sens  analogue  :  «^  Les  maximes  du  faux  honneur.  » 

6.  L'opinion  qu'il  pourrait  avoir  de  ses  forces.  Subtilité  pure, 
indigne  du  sens  pratique  des  Romains.  Les  Romains  se  gar- 
daient bien  de  jouer  ce  jeu  ingrat.  Ils  faisaient  à  leurs  enne- 
mis, dit  Montesquieu,  tout  le  méd  possible.  Leurs  écrivains, 
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cœur  ',  il  ne  vît  plus  de  salut  que  dans  la  clémence 
du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre  cette 
haute  opinion  des  armes  romaines.  La  créance 
répandue  partout  que  rien  ne  leur  résistait,  faisait 
tomber  les  armes  des  mains  à  leurs  ennemis,  et 
donnait  à  leurs  alliés  -  un  invincible  secours.  Vous 
voyez  ce  que  fait  dans  toute  l'Europe  une  semblable 
opinion  des  armes  françaises  ;  et  le  monde,  étonné  ' 
des  exploits  du  Roi,  confesse  qu'il  n'appartenait 
qu'à  lui  seul  de  donner  des  bornes  à  ses  conquêtes  *. 

il  est  vrai,  sont  venus  après  coup  broder  sur  tout  cela,  et  ont 
essayé  d'ajouter  aux  profits  réels  le  bénéfice  de  la  générosité 
et  de  la  grandeur  d'âme.  Prétentions  inadmissibles.  Le  juge- 
ment de  Montesiiuieu  en  a  fait  justice,  ainsi  que  des  illusions 
trop  naïves  de  Bossuet. 

\.  Jusque  dans  le  cœur.  C'est  la  défaite  morale,  la  pire  des 
défaites  :  ils  étaient  vaincus,  et  comme  paralysés  d'avance, 
par  la  magnanimité  du  peuple  romain.  Cette  belle  image 
semble  d'ailleurs  empruntée  à  Titc-Live,  à  moins  que  ces 
deux  grands  écrivains  ne  l'aient  trouvée  chacun  de  son  coté, 
commeilarrivesouvent.  Voy.Tite-Liv.,XLII,XLVii:  I<:jits{de  Phi- 
lippe de  .Macédoine)  animum  in  perpetum  vinci  (disaient  dans 
le  sénat  les  anciens  et  les  partisans  des  maximes  antiques), 
cui  confessio  e.rpressa  sit,  se  neque  arte,  neque  casu,  sed  collatis 
comminus  virions,  justo  ac  pio  bello  esse  superatian. 

A  l'appui  des  réserves  formelles  que  nous  avons  dû  faire 
plus  haut  au  jugement  trop  élogieux  de  Bossuet  sur  la  poli- 
tique romaine,  Titc-Live  fournit  un  argument  de  plus  : 
«  L'opinion  qui  prévalut  fut  celle  qui  se  souciait  plus  de  l'utile 
que  de  l'iionnète.  » 

2.  Leurs  alliés.  Outre  la  supériorité  des  armes,  les  Romains 
avaient  celle  de  la  politique,  de  la  diplomatie.  En  Afrique,  sur 
le  continent  hellénique,  =en  Asie,  dès  qu'ils  y  eurent  mis  le 
pied,  ils  s'arrangèrent  pour  avoir  des  alliés  :  contre  Garlhage, 
Massinissa;  contre  la  Macédoine,  les  Étolieus,  et  autres  ligues; 
contre  les  Sélcucides,  Rhodes  et  les  rois  de  Pergame.  C'est 
ce  que  Bossuet  appelle  ici  leurs  alliés. 

3.  Etonné.  Voy.  sup.^  page  122,  note  3. 

4.  Des  bornes  à  ses  conquêtes.  Éloge  outré  et  excessif,  même 
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La  conduite  du  sénat  romain,  si  forte  contre  les 
ennemis,  n'était  pas  moins  admirable  dans  la  con- 
duite 1  du  dedans.  Ces  sages  sénateurs  avaient  quel- 
quefois pour  le  peuple  une  juste  condescendance; 
comme  lorsque,  dans  une  extrême  nécessité,  non 
seulement  ils  se  taxèrent  eux-mêmes  plus  haut  ^ 
que  les  autres,  ce  qui  leur  était  ordinaire,  mais 
encore  qu'ils  déchargèrent  le  menu  peuple  de  tout 
impôt,  ajoutant  «  que  les  pauvres  payaient  un  assez 


à  la  cour  de  Louis  XIV,  même  adressé  au  dauphin.  A  celte 
date  (1681),  Louis  XIV,  infatué  de  Ini-mème,  est  en  train  de 
braver  l'opinion  de  l'Europe.  A  l'aide  de  ses  chambres  de 
réunion,  il  opère  des  conquêtes  en  pleine  paix.  Sur  le  conseil 
des  dévots  et  des  jésuites,  et  malgré  Colbert,  il  prépare  un 
nouveau  défi  à  l'Europe  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  mettra  enfin  le  comble  à  toutes  ses  provocations  en  accor- 
dant une  royale  protection  à  Jacques  II  congédié  par  ses 
sujets.  Oui,  mais  à  ce  moment  (1689)  le  monde  sera  si  peu 
«  étonné  des  exploits  du  roi  »,  il  confessera  si  peu  ce  que 
dit  Bossuet,  qu'une  troisième  coalition,  préparée  depuis  plu 
?ieurs  années,  éclatera  contre  la  France,  amènera  la  guerre 
désastreuse  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  suivie  d'une  coalition 
et  d'une  autre  guerre  plus  désastreuse  encore,  où  la  France 
pensera  un  instant  disparaître.  Voilà  la  vérité. 

1.  Dans  la  conduite.  Répétition  malheureuse,  d'autant  plus 
que,  la  première  fois,  le  mot  conduile  est  employé  daus  un 
sens  différent. 

2.  Us  se  to-ièrent  eux-métnes  plus  haut.  Dans  la  guerre 
contre  Porsenna,  en  effet,  le  peuple  fut  exempté  des  impôts  et 
des  contributions,  dont  la  charge  naturellement  retomba 
toute  sur  les  riches.  Mais  d'abord,  Rome  assiégée  et  coupée 
de  toutes  ses  subsistances,  les  pauvres  mourant  de  faim 
étaient  dans  l'impossibilité  matérielle  de  rien  payer  à  l'Etat, 
tandis  que  les  riches  le  pouvaient.  Bc  plus,  à  lire  atteutive- 
mant  Tite-Live  (II,  9),  ou  voit  que  la  politique  et  l'intérêt  ins- 
pirèrent il  l'ordre  noble  cette  mesure,  bien  plus  que  la  géné- 
rosité. La  révolution  de  509  était  toute  daus  l'intérêt  des  aris- 
tocrates; le  peuple  n'y  avait  rien  gagné.  Pour  obtenir  son  con- 
cours contre  les  Tarquins,  il  fallait  donc  que  le  sénat  fit 
quelque  chose  pour  lui. 
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grand  tribut  ii  la  république,  en  nourrissant  leurs 
enfants  •.  » 

Le  sénat  montra,  par  cette  ordonnance,  qu'il  savait 
en  quoi  consistaient  les  vraies  richesses  d'un  État; 
et  un  si  beau  sentiment,  joint  aux  témoignages 
d'une  bonté  paternelle,  fit  tant  d'impression  dans 
l'esprit  des  peuples  ^  qu'ils  devinrent  capables  de 
soutenir  les  dernières  extrémités  pour  le  salut  de 
leur  patrie  ^ 

Mais  quand  le  peuple  méritait  d'être  blâmé,  le 
sénat  le  faisait  aussi  avec  une  gravité  et  une  vigueur 
digne  *  de  cette  sage  compagnie,  comme  il  arriva 
dans  le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et  d'Aricie  '. 
L'histoire  en  est  mémorable,  et  mérite  de  vous  être 

1.  Tile-Liv.,  lib.  II,  ch.  ix,  B.  —  C'est  un  des  motifs  que 
Tite-Live  prête  au  sénat  :  Pauperes  satis  stipendii  pendere,  si 
liberof  educarent. 

2.  Des  peuples.  Le  pluriel  ue  laisse  pas  d'être  étonnant.  II 
se  comprendrait,  s'il  s'agissait  des  nations  modernes,  la 
France,  la  Confédération  germanique.  Rome,  nous  l'avons  dit, 
n'était  alors  qu'une  simple  cité,  avec  un  territoire  médiocre. 

3.  Le  sulul  de  leur  patrie.  Dans  le  cas  particulier,  la  réflexion 
de  Bossuet  sur  la  bonté  pat(;rnelle  du  sénat  et  la  reconnais- 
sance filiale  du  peuple  est  à  la  rigueur  acceptable.  11  ne  fau- 
drait pas  trop  la  généraliser  :  l'histoire  intérieure  de  Rome 
fournirait  de  nombreuses  protestations. 

4.  Diçpie,  au  singulier,  en  accord  avec  le  dernier  substantif 
seulement,  comme  souvent  en  laliu.  C'est  une  preuve  de 
plus  à  quel  point  l'orthographe  et  même  les  règles  d'accord 
étaient  peu  fixées  à  la  fin  du  ivnc  siècle.  Cf.  sup.,  page  19. 
note  2. 

0.  Ceux  d'Ardée  et  d'Aricie.  Vieille  locution,  qui  a  son  ana- 
logue dans  le  grec  (oî  àno..  gén.)  et  à  laquelle  Bossuet  est 
resté  fidèle.  Il  a  dit  plus  haut  (ch.  III)  :  Ceux  d'Élide;  et 
(1"  partie)  :  Ceux  de  Véies;  ceux  d'Antioche.  —  Ardée  était 
dans  le  Latium,  à  30  kilomètres  de  Rome.  C'était  jadis  la 
capitale  des  Rutules  et  la  patrie  de  Turnus.  Aricie,  également 
dans  le  Latium,  à  13  kilomètres  de  Rome,  sur  la  voie  Ap- 
pieune;  aujourd'hui,  la  Riccia. 
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racontée.  Ces  deux  peuples  étaient  en  guerre  pour 
des  terres  que  chacun  d'eux  prétendait'.  Enfin,  las 
de  combattre,  ils  convinrent  de  se  rapporter  au 
jugement  du  peuple  romain,  dont  l'équité  était 
révérée  par  tous  les  voisins  ^.  Les  tribus  furent 
assemblées  '  ;  et  le  peuple  ayant  connu  dans  la  dis- 
cussion que  ces  terres,  prétendues  par  d'autres,  lui 
appartenaient  de  droit,  se  les  adjugea  *.  Le  sénat, 
quoique  convaincu  que  le  peuple  dans  le  fond  avait 
bien  jugé  '%  ne  put  souffrir  que  les  Romains  eussent 
démenti  leur  générosité  naturelle,  ni  qu'ils  eussent 
lâchement  ^  trompé  l'espérance   de  leurs  voisins 


1.  Prétendait.  Au  xvii"  siècle,  ce  verbe  est  surtout  actif  et 
signifie  réclamer,  exiger  comme  un  droit.  Cf.  Sévigné, 
14  juin  1680  :  o  Je  n'en  prétends  pas  un  grand  mérite  (de 
remettre  des  fermages  à  ses  fermiers),  puisque  c'est  par 
force.  »  Lafont.,  fab.  I,  6  : 

Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième  (part), 
et  Corn.,  Cinna,  IV,  6  : 

Tu  prétends  un  peu  trop,  mais  quoi  que  tu  prétendes, 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes. 

2.  Tite-Liv.,  lib.  III,  ch.  lxxi;  lib.  IV,  ch.  vu,  ix,  x.  B. 

3.  Les  tribus  fuient  assemblées.  Il  s'agit  des  comices  par 
tribus,  comitia  tributa,  comices  essentiellement  plébéiens,  où 
les  votes  se  comptaient  par  tête  et  où  l'influence  des  patri- 
ciens était  nulle.  C'est  là  que  la  plèbe  nommait  ses  tribuns 
et  ses  édiles,  là  qu'elle  votait  des  résolutions, ^j/eiw  scita,  qui, 
à  partir  de  448,  devinrent  obligatoires,  furent  de  véritables 
lois. 

4.  Adjiigea.  Du  latin  adjudicare  :  attribuer  quelque  chose  à 
quelqu'un  par  jugement. 

5.  Bieii  jnrjé.  Au  point  de  vue  technique  et  juridique,  eu 
s'appuyaut  sur  les  titres  de  propriété  et  les  témoignages. 

6.  Lâchement.  L'épilhèle  est  dure.  Si  les  Romains  ont  dé- 
couvert, s'il  est  bien  et  dûment  établi  que  les  terres  leur 
appartiennent,  le  cas  est  embarrassant  à  coup  siir,  puisqu'ils 
deviennent  à  la  fois  juges  et  partie;  mais  il  n'y  a  pas  de 
lâcheté  à    n'adjuger    point   aux   autres    des   terres    qui   ne 
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qui  s'étaient  soumis  à  leur  arbitrage.  Il  n'y  eut  rien 
que  ne  fit  cette  compagnie  pour  empêcher  un  juge- 
ment d'un  si  pernicieux  exemple,  où  les  juges  pre- 
naient pour  eux  les  terres  contestées  par  les  par- 
ties '.  Après  que  la  sentence  eut  été  rendue,  ceux 
d'Ardée  dont  le  droit  était  le  plus  apparent  %  indi- 
gnés d'un  jugement  si  inique  ',  étaient  prêts  à  s'en 
venger  par  les  armes.  Le  sénat  ne  fit  point  de  diffi- 
culté de  leur  déclarer  publiquement  qu'il  était  aussi 
sensible  qu'eux-mêmes  à  l'injure  ■*  qui  leur  avait 
été  faite  ;  qu'à  la  vérité  il  ne  pouvait  pas  casser  un 
décret  du  peuple  %  mais  que  si,  après  cette  offense, 
ils  voulaient  bien  se  fier  à  la  compagnie  de  la  répa- 
ration qu'ils  avaient  raison  de  prétendre,  le  sénat 
prendrait  un  tel  soin  de  leur  satisfaction,  qu'il  ne 
leur  resterait  aucun  sujet  de  plainte.  Les  Ardéates 

leur  appartiennent  pas.  Tant  pis  pour  les  Ardéates  :  le  fait 
d'avoir  pris  les  Romains  pour  arbitres  ne  constitue  pas  en 
leur  faveur  un  titre  à  être  envoyés  en  possession,  et  surtout 
n'entraine  pas  la  déchéance  du  légitime  propriétaire. 

1.  Les  parties.  Terme  de  palais.  Celui  qui  plaide  contre 
qvielqu'un,  soit  en  demandant,  soit  en  défendant. 

2.  Le  plus  apparent.  Sens  dérivé  du  latin  :  quorum,  jus  magis 
apparebat.  Leur  droit  était  plus  visible,  plus  évident,  plus 
manifeste. 

3.  Si  inique.  Avec  quelque  chose  du  latin  iniquus,  défavo- 
rable, plutôt  que  contraire  à  l'équité  :  du  moins  la  logique 
veut  qu'on  l'entende  ainsi. 

4.  Uinjure.  De  même  en  latin,  injuria  :  non  pas  toujours 
injustice,  mais  mauvais  procédé,  acte  blessant. 

5.  Un  décret  du  peuple.  Expression  doublement  impropre. 
il  n'y  a  là  ni  décret,  ni  peuple;  il  y  a  une  résolution  de  la 
plèbe,  plebis  scitum.  —  Quant  à  «  casser  un  décret  du  peu- 
ple »,  la  chose  n'était  pas  encore,  à  la  rigueur,  impossible. 
Nous  sommes  en  449,  l'année  qui  suivit  la  chute  des  décem- 
virs;  or  c'est  seulement  dans  les  années  qui  suivirent  que  la 
plèbe,  sous  la  conduite  de  ses  tribuns  Canuleius  et  Icilius. 
conquit  pour  ses  plébiscites  force  de  loi. 
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se  fièrent  à  cette  parole.  Il  leur  arriva  une  affaire* 
capable  de  ruiner  leur  ville  de  fond  en  comble.  Ils 
reçurent  un  si  prompt  secours  par  les  ordres  du 
sénat,  qu'ils  se  crurent  trop  bien  payés  de  la  terre 
qui  leur  avait  été  ôtée,  et  ne  songeaient  plus  qu'à 
remercier  de  si  fidèles  amis.  Mais  le  sénat  ne  fut  pas 
content  jusqu'à  ce  qu'en  leur  faisant  rendre  la  terre 
que  le  peuple  romain  s'était  adjugée,  il  abolit  ^  la 
mémoire  d'un  si  infâme  jugement  ^ 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  vous  dire  combien  le 
sénat  a  fait  d'actions  semblables  ;  combien  il  a  livré 
aux  ennemis  de  citoyens  parjures  qui  ne  voulaient 
pas  leur  tenir  parole,  ou  qui  chicanaient  sur  leurs 
serments  '^  ;  combien  il  a  condamné  de  mauvais  con- 

1.  Une  affaire.  Des  troubles  intérieurs  qui  amenèrent  une 
sorte  de  guerre  civile  qui  compromit  l'existence  même  de  la 
cité.  L'interveuliou  énergique  des  Romains  (Tite-Liv.,  IV,  10) 
apaisa  la  sédition.  Non  content  de  ce  service,  plus  tard,  le 
sénat  rétablit  les  Ardéates  en  possession  du  territoire  con- 
testé. 

2.  Jusqu'à  ce  que...  il  abolit.  Le  latin  construirait,  eu  effet, 
avec  l'indicatif  :  donec  abolevit,  comme  la  langue  du  xviic  siècle. 

3.  S(  infâme  jugement.  Taudis  que  certaines  expressions 
ont  perdu  de  leur  force  en  venant  jusqu'à  nous,  par  exemple, 
étonner,  gêner,  etc.;  d'autres  ont  gagné  en  intensité.  Infâme, 
comme  le  latin  infamis  [infâmes  scopulos  Acroceraunia),  si- 
gnifie simplement  qui  s'est  diffamé  dans  l'opinion  publique, 
ou  encore  qui  est  diffamé,  flétri  par  les  lois. 

4.  Qui  chicanaient  sur  leurs  serments.  Tel  fut,  par  exemple, 
le  cas  de  ce  Romain  qui,  après  Cannes,  envoyé  en  députation 
à  Rome,  avec  deux  de  ses  compagnons  de  captivité,  sans 
autre  garantie  que  le  serment  de  revenir,  feignit,  par  un  stra- 
tagème indigne,  d'avoir  oublié  quelque  chose,  retourna  dans 
le  camp  pour  se  délier  de  son  serment  et  rejoignit  ses  com- 
pagnons avant  la  nuit. 

A  cette  occasion,  Tite-Live  ne  peut  s"empêclier  de  men- 
tionner (XXII,  Ci)  que  dix  délégués,  envoyés  par  Annibal 
pour  traiter  du  rachat  des  captifs,  se  prévalurent  ensuite, 
pour  ne  pas  retourner  en  captivité,  de  ce  qu'ils  étaient  déjà 
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seils  •,  qui  avaient  eu  d'heureux  succès  ^  :  je  vous 
dirai  seulement  que  cette  auguste  compagnie  n'ins- 
pirait rien  que  de  grand  au  peuple  romain,  et  don- 
nait en  toutes  rencontres  une  haute  idée  de  ses 
conseils,  persuadée  qu'elle  était  que  la  réputation  ' 
était  le  plus  ferme  appui  des  États. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si  sagement 
dirigé,  les  récompenses  et  les  châtiments  étaient 
ordonnés  avec  grande  considération  \  Outre  que  le 
service  et  le  zèle  au  bien  de  l'État  étaient  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  charges,  les 
actions  militaires  avaient  mille  récompenses  qui  ne 
coûtaient  rien  au  public  ^,  et  qui  étaient  infiniment 
précieuses  aux  particuliers,  parce  qu'on  y  avait 
attaché  la  gloire  *^,  si  chère  à  ce  peuple  belliqueux. 


une  fois  rentrés  dans  le  camp  carthaginois,  à  l'instant  de 
leur  départ,  pour  prendre  les  noms  des  prisonniers.  La  pro- 
positiou,  faite  dans  le  sénat,  de  les  renvoyer,  avait  été  rejetée. 

1.  De  mauvais  conseils.  Des  résolutions  suivies  d'actes  in- 
justes :  mala  consilia;  et  non  simplement  des  conseils,  puisque 
la  suite  prouve  qu'il  y  a  eu  exécution. 

2.  D'heureux  succès.  Poiybe,  Tite-Liv.;  Cic,  De  ofjl.,  lib.  III, 
c.  XXV,  xx\i,  etc.  B.  —  L'épithètc  heureux  s'explique  ici  par  la 
raison  que  le  mot  succès,  au  xvu"  siècle,  est  purement  synonyme 
d'événement,  de  résultat.  Aussi  trouve-t-on  :  un  succès  mal- 
heureux; le  funeste  succès;  les  mauvais  succès;  les  bons 
succès. 

3.  La  réputation.  En  bonne  part,  s'entend.  C'est  le  sens  qu'a 
le  mot  en  français,  en  l'absence  d'indications  contraires.  Voir 
plus  haut,  page  192,  notes  4  et  6,  les  réserves  qu'il  convient 
plus  que  jamais  de  faire  aux  éloges  trop  généraux  et  sur- 
tout trop  hyperboliques  de  Bossuet. 

4.  Avec  grande  considération.  C'est-à-dire  après  qu'on  avait 
longuement  et  mûrement  considéré  le  parti  à  prendre. 

5.  Au  public.  Au  trésor  public.  Elles  ne  coûtaient  rien, 
parce  que  leur  valeur  intriusèque  était  nulle,  et  que  tout  leur 
prix  venait  de  l'opinion,  de  l'estime  qui  s'attachait  à  elles. 

6.  La  gloire.  Passion  très  vive,  chez  les  anciens;  un  des 
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Une  couronne  ^  d'or  très  mince,  et  le  plus  souvent 
une  couronne  de  feuilles  de  chêne,  ou  de  laurier,  ou 
de  quelque  herbage  %  plus  vil  encore,  devenait 
inestimable  parmi  les  soldats,  qui  ne  connaissaient 
point  de  plus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu, 
ni  de  plus  noble  distinction  que  celle  qui  venait  des 
actions  glorieuses. 

Le  sénat,  dont  l'approbation  tenait  lieu  de  récom- 
pense, savait  louer  et  blâmer  quand  il  fallait.  Incon- 
tinent après  le  combat,  les  consuls  et  les  autres 
généraux  donnaient  publiquement  ^  aux  soldats  et 
aux  officiers  la  louange  ou  le  blâme  qu'ils  méritaient  ; 
mais  eux-mêmes  ils  attendaient  en  suspens  le  juge- 
ment du  sénat  *,  qui  jugeait  de  la  sagesse  des  con- 


plns  puissants  stimulants  des  grandes  actions  chez  les  Grecs 
et  surtout  chez  les  Romains.  Cicéron  en  était  pénétré  et  avait 
même  composé  un  traité  sur  la  matière.  Nous  autres  mo- 
dernes, sans  être  insensibles  à  ce  sentiment,  nous  sommes 
devenus  plus  pratiques,  plus  positifs.  Nous  sommes  même  en 
train  d'inventer  le  mot  utilitarisme  pour  désigner  tout  le 
contraire  de  ce  que  les  anciens  appelaient  la  gloire. 

1.  Les  récompenses  militaires  consistèrent  en  ornements  à 
l'usage  du  soldat,  ou  de  son  cheval,  mais  surtout  en  cou- 
ronnes :  couronne  triomphale,  en  laurier,  pour  le  général  à 
qui  avait  été  accordé  le  triomphe;  couronnes  murale,  obsi- 
dionale,  navale  ou  rostrale,  vallaire,  civique.  Elles  étaient  en 
or,  en  gazon,  en  chêne,  en  laurier. 

2.  Herbage.  Bossuet  choisit  cette  expression  à  dessein, 
pour  mieux  marquer  le  contraste  entre  la  vile  matière  de 
ces  prix  et  l'estime  singulière  où  on  les  tenait. 

3.  Puhliquemejit.  En  latin  :  palam,  pro  contione,  du  haut  du 
tribunal  de  gazon  qui  s'élevait  au  point  central  du  camp,  sur 
la  place  d  armes,  principia  legioniim.  C'est  de  là  que  le  géné- 
ral haranguait  ses  soldats  groupés  et  serrés  autour  de  lui. 

4.  Le  jugement  du  sénat.  Les  généraux,  consuls,  procon- 
suls, préleurs,  propréteurs,  qui  opéraient  eu  province,  en- 
voyaient régulièrement  des  rapports  à  l'administration  cen- 
trale.   Le   sénat    examinait    leur    conduite    et    rendait    un 


LES    EMPIRES  201 

seils  ',  sans  se  laisser  éblouir  par  le  bonheur  des 
événements.  Les  louanges  étaient  précieuses*,  parce 
qu'elles  se  donnaient  avec  connaissance  :  le  blâme 
piquait  au  vif  les  cœurs  généreux,  et  retenait  les 
plus  faibles  dans  le  devoir.  Les  châtiments  '  qui 
suivaient  les  mauvaises  actions  tenaient  les  soldats 
en  crainte,  pendant  que  les  récompenses  et  la  gloire 
bien  dispensée  les  élevaient  au-dessus  d'eux-mêmes . 
Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples  la  gloire, 
la  patience  dans  les  travaux,  la  grandeur  de  la 
nation,  et  l'amour  de  la  patrie,  peut  se  vanter  d'avoir 
trouvé  la  constitution  d'État  la  plus  propre  à  pro- 
duire de  grands  hommes.  C'est  sans  doute  les 
grands  hommes  qui  *  font  la  force  d'un  empire.  La 


sénatus-consulte  de  blâme  ou  de  louange,  décernait  ou  refu- 
sait le  triomphe. 

1.  Des  co/iseils.  Eu  opposition  avec  les  événements.  Il  était 
très  équitable  de  ne  pas  juger  un  magistrat  d'après  les  résul- 
tats obtenus,  mais  d'après  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  ob- 
tenir. Ainsi  on  ne  s'exposait  point  à  récompenser  des  succès 
de  mauvais  aloi,  ni  à  punir  des  revers  immérités.  —  Con- 
seils est  pris  ici  dans  le  sens  du  latin  consilia  :  plans,  dispo- 
sitions. 

2.  Étaient  précieuses.  Elles  le  furent  aussi  longtemps,  du 
moins,  que  le  sénat  tint  compte  exclusivement  du  mérite  et 
des  services  des  magistrats.  Mais  de  bonne  heure  la  faveur, 
l'iutrigue,  la  partialité  intéressée  vinrent  fausser  la  méthode 
dont  Bossuet  fait  si  justement  l'éloge. 

3.  Les  châtiinents  :  supplicia.  Les  peines  corporelles  étaient 
en  usage  dans  l'armée  romaine.  Les  centurions  avaient  pour 
insigne  un  cep  de  vigne  noueux  et  flexible  :  emblème  signi- 
ficatif. On  battait  de  verges,  on  saignait  à  blanc,  on  décimait, 
on  décapitait  les  soldats  qui  avaient  fui.  Les  Romains  avaient 
compris  qu'à  la  guerre  il  est  de  toute  nécessité  que  le  soldat 
soit  un  instrument  muet,  aveugle  et  obéissant  dans  la  main 
des  chefs. 

4.  C^est  sans  doute  les  ffrands  hommes  gui.  Sur  cette  cons- 
truction, voy.  sup.,  page  15,  note  3. 


î202  DISCOURS  SUR  l'histoire  universelle 

nature  ne  manque  pas  de  faire  naître  dans  tous  les 
pays  des  esprits  et  des  courages  *  élevés,  mais  il  faut 
lui  aider  à  les  former.  Ce  qui  les  forme,  ce  qui  les 
achève,  ce  sont  des  sentiments  forts  et  de  nobles 
impressions  qui  se  répandent  dans  tous  les  esprits, 
et  passent  insensiblement  de  l'un  à  l'autre.  Qu'est- 
ce  qui  rend  notre  noblesse  si  fière  dans  les  com- 
bats -,  et  si  hardie  dans  les  entreprises?  C'est  l'opi- 
nion reçue  dès  l'enfance,  et  établie  par  le  sentiment 
unanime  de  la  nation,  qu'un  gentilliomme  sans 
cœur  se  dégrade  lui-même,  et  n'est  plus  digne  de 
voir  le  jour  ^.  Tous  les  Romains  étaient  nourris 
dans  ces  sentiments,  et  le  peuple  disputait  avec  la 
noblesse  à  qui  agirait  le  plus  par  ces  vigoureuses 
maximes.  Durant  les  bons  temps  de  Rome,  l'enfance 
même  était  exercée  par  les  travaux  :  on  n'y  entendait 
parler  d'autre  chose  que  de  la  grandeur  du  nom 
romain.  Il  fallait  aller  à  la  guerre  quand  la  répu- 
blique l'ordonnait ,  et   là  travailler  sans   cesse  *, 


1.  Des  esprits  et  des  courages.  Le  premier  terme  désigne 
les  qualités  intellectuelles,  intelligence,  génie,  prudence,  qui 
préparent;  courages  répond  au  latin  animi,  virtus,  et  exprime 
les  facultés  morales  qui  exécutent. 

2.  Si  fière  dans  les  combats.  Certes  la  noblesse  française  a 
bien  laissé  à  désirer,  et  sous  tous  les  rapports;  la  bravoure 
chevaleresque  et  souvent  téméraire  est  du  moins  un  trait 
qu'on  ne  peut  lui  contester.  Si,  avec  cela,  elle  eût  eu  la 
sagesse,  c'était  une  force  invincible. 

3.  1^'est  plus  digne  de  voir  le  jour.  Il  faut  comparer  à 
ceci  le  fier  et  éloquent  langage  que,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  le  père  de  don  Juan  (.Mol.,  Don  Juan,  iV,  vi)  fait 
entendre  lorsqu'il  morigène  son  indigne  fils.  Le  théâtre  de 
Corneille,  les  rôles  du  vieil  Horace,  de  don  Diègue  nous  pré- 
sentent également  maint  terme  de  comparaison. 

4.  Travailler  sans  cesse.  Montesquieu  [Grand,  et  Dec,  tout 
le  chap.  11)  est  entré  dans  le  détail  sur  les  travaux  immenses 
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camper  '  hiver  et  été,  obéir  sans  résistance,  mourir 
ou  vaincre  *.  Les  pères  qui  n'élevaient  pas  leurs  en- 
fants dans  ces  maximes,  et  comme  il  fallait  pour  les 
rendre  capables  de  servir  l'État,  étaient  appelés  en 
justice  par  les  magistrats,  et  jugés  coupables  d'un 
attentat  envers  le  public  '.  Quand  on  a  commencé 
à  prendre  ce  train  \  les  grands  hommes  se  font  les 
uns  les  autres  ^  :  et  si  Rome  en  a  plus  porté  *  qu'au- 
cune autre  ville  qui  eût  été  avant  elle,  ce  n'a  point 
été  par  hasard;  mais  c'est  que  l'État  romain,  cons- 
titué de  la  manière  que  nous  avons  vu,  était,  pour 
ainsi  parler,  du  tempérament  qui  devait  être  le  plus 
fécond  en  héros. 
Un  État  qui  se  sent  ainsi  formé,  se  sent  aussi 


des  soldats  romains,  leurs  exercices  continuels,  leurs  mar- 
ches, leurs  charges,  etc. 

1.  Camper.  Vivre  dans  les  camps,  loin  des  ressources  des 
villes  et  des  habitations.  Que  le  camp  fût  volant  ou  perma- 
nent, l'installation  n'était  rien  moins  que  confortable. 

2.  Mourir  ou  vaincre.  Réminiscence  de  Cicéron  De  offic, 
m,  32)  :  L't  esset  insitum  militibus  nostris  vincere  aut  mori. 

3.  Envers  le  public.  Le  corps  entier  des  citoyens,  l'État, 
res  publica. 

4.  Prendre  ce  train.  Expression  familière  et  très  énergique 
«lans  sa  simplicité. 

5.  Se  font  les  uns  les  autres.  Le  fait  est  que  les  grands 
hommes  ne  se  présentent  jamais  seuls,  mais  par  groupes. 
Gela  est  vrai  également  dans  les  arts,  les  lettres,  les 
sciences.  Les  grandes  évolutions  civilisatrices  de  l'humanité 
sont  des  œuvres  collectives. 

6.  En  a  plus  porté.  Les  hommes  de  génie  que  Rome  a  pro- 
duits ne  sont  pas  très  nombreux,  se  compteraient  facilement. 
Jules  César  est  peut-être  le  seul  homme  réellement  supérieur 
que  présente  Ihistoire  romaine.  Mais  le  talent  y  abonde, 
formé  de  sagesse  pratique,  d'expérience  traditionnelle,  d'ap- 
plication, de  vertus  civiques  et  privées.  Nulle  nation,  sans 
excepter  la  nation  anglaise,  ne  peut  se  vanter,  dans  ce  sens, 
d'avoir  produit  plus  d'hommes  d'État. 
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en  même  temps  d'une  force  incomparable,  et  ne  se 
croit  jamais  sans  ressource.  Aussi  voyons-nous  que 
les  Romains  n'ont  jamais  désespéré  de  leurs  affaires, 
ni  quand  Porsenna,  roi  d'Étrurie  *,  les  affamait 
dans  leurs  murailles  *;  ni  quand  les  Gaulois,  après 
avoir  brûlé  leur  ville,  inondaient  tout  leur  pays,  et 
les  tenaient  serrés  '  dans  le  Gapitole;  ni  quand 
Pyrrhus,  roi  des  Épirotes,  aussi  habile  qu'entre- 
prenant, les  effrayait  par  ses  éléphants,  et  défaisait 
toutes  leurs  armées  *;  ni  quand  Annibal,  déjà  tant 
de  fois  vainqueur,  leur  tua  encore  plus  de  cinquante 
mille  hommes  ^  et  leur  meilleure  milice  dans  la 
bataille  de  Cannes. 
Ce  fut  alors  que  le  consul  Térentius  Varro  %  qui 

1.  Roi  d'Étrurie.  On  pourrait  croire,  et  peut-être  Bossuet 
partage  cette  illusion,  que  TÉtrurie  formait  un  État  et  que 
Porsenna  en  était  le  roi.  En  réalité,  l'Étrurie  est  une  expres- 
sion géographique,  et  comprenait  12  lucumonies  plus  ou 
moins  confédérées,  dont  les  chefs-lieux  étaient  Caere,  Tar- 
quinii,  Veii,  Volsinii  Cortona,  Vetuloniœ,  Clusium,  Perusia, 
Rusellae,  Arretium,  Volaterra,  Populonia.  Porsenna  était  sim- 
plement lucumon  de  Clusium. 

2.  Les  affamait  dans  leurs  înurailles.  \oy.sup.,  page  164,  note  i>. 

3.  Les  tenaient  serrés.  Enfermés  étroitement  dans  leur  cita- 
delle, jusqu'à  ce  que,  forcés  dans  ce  dernier  refuge,  ils  capi- 
tulèrent, se  rachetèrent  au  poids  de  l'or,  n'en  déplaise  à  la 
légende  que  l'amour-propre  national  a  forgée  sur  ce  sujet, 
rcais  dont  Pline  et  Tacite  n'ont  pas  voulu  se  faire  les  com- 
plices, 389. 

4.  Défaisait  toutes  leurs  années.  Les  Romains  furent  défaits 
à  Héraclée  (280),  puis  à  Asculum  (219),  puis  ce  fut  tout.  Les 
éléphants,  dit  Montesquieu,  ne  les  effrayèrent  qu'une  fois. 
Quand  le  roi  des  Épirotes,  après  une  équipée  en  Sicile, 
revint  en  Italie,  il  fut  arrêté  court  à  Bénévent  (275)  et  dut 
quitter  bientôt  la  partie. 

5.  Plus  de  cinquante  mille  hommes.  Les  chiffres  de  Tite-Live 
(XXII,  49)  sont  quarante-cinq  mille  hommes  pour  l'infanterie, 
deux  mille  sept  cents  pour  la  cavalerie. 

6.  Térentius   Varro.   Le  collègue  de  Paul-Emile,  celui  par 
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venait  de  perdre  par  sa  faute  une  si  grande  bataille, 
tut  reçu  à  Rome  comme  s'il  eût  été  victorieux,  parce 
que  seulement  *,  dans  un  si  grand  malheur,  il 
n'avait  point  désespéré  des  affaires  de  la  république. 
Le  sénat  l'en  remercia  publiquement,  et  dès  lors  on 
résolut,  selon  les  anciennes  maximes,  de  n'écouter 
dans  ce  triste  état  aucune  proposition  de  paix  ^  L'en- 
nemi fut  étonné  ^  ;  le  peuple  reprit  cœur,  et  crut 
avoir  des  ressources  que  le  sénat  connaissait  par  sa 
prudence  *. 

En  effet,  cette  constance  du  sénat,  au  milieu  de 
tant  de  malheurs  qui  arrivaient  coup  sur  coup,  ne 
venait  pas  seulement  d'une  résolution  opiniâtre  ^ 

la  témérité  de  qui  la  bataille  avait  été  perdue,  du  moins  à 
ce  que  dirent  les  Romains  d'alors.  Il  s'échappa  de  la  bataille 
et  arriva  à  Yenouse  avec  70  cavaliers  environ. 

1.  Parce  que  seulement.  Par  la  seule  raison  que...  En  efTet, 
il  n'y  en  avait  guère  dautre.  Paul-Emile  ne  fit  rien  pour 
éviter  la  mort.  Varro,  réfugié  à  Canusium,  y  recueillit  les 
fuyards,  et,  avec  tous  ces  débris,  s'était  formé  une  appa- 
rence d'armée  consulaire  d'environ  dix  mille  hommes. 
Comme  on  croyait  tout  perdu  à  Rome,  les  deux  consuls 
morts,  les  deux  armées  détruites  (Tit.-Liv.,  XXII,  o4),  cette 
découverte  fut  accueillie  comme  une  fortune  inespérée. 

2.  Aucune  proposition  de  paix.  Un  courage  aussi  indomptable 
est  digne  de  tout  éloge;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de 
prendre,  sur  une  prétendue  indication  des  livres  sibyllins,  un 
Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque,  et  de  les 
enterrer  vifs  (Tit.-Liv.,  XXII,  57)  dans  le  marché  aux  bœufs,  à 
un  endroit  fermé  par  une  enceinte  de  pierres  et  déjà  ensan- 
glanté par  des  victimes  humaines. 

3.  Etonné.  Voy.  sup.,  page  22,  note  3. 

4.  Par  sa  prudence.  Cette  confiance  fait  à  la  fois  l'éloge  du 
peuple  et  du  sénat.  Le  peuple  est  convaincu  que  son  sénat, 
prudent  comme  il  l'est,  a  des  ressources  secrètes,  et  par 
conséquent  des  raisons  d'être  ferme  dans  le  malheur. 

J>.  Résolution  opiniâtre.  Montesquieu  fait  ressortir  avec  beau- 
coup plus  de  force  encore  l'énergie  et  la  constance  du  sénat 
et  du  peuple.  Yoy.  Mont., ch.  IV;  cf.  Saint-Évremond,  Réflexions 
sur  les  divers  génies  du  peuple  romain,  ch.  VII. 

12 
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de  ne  céder  jamais  à  la  fortune,  mais  encore  d'une 
profonde  connaissance  des  forces  romaines  et  des 
forces  ennemies.  Rome  savait  par  son  cens  \  c'est- 
à-dire  par  le  rôle  de  ses  citoyens,  toujours  exacte- 
ment continué  depuis  Servius  Tullius  ;  elle  savait, 
dis-je,  tout  ce  qu'elle  avait  de  citoyens  ^  capables 
de  porter  les  armes,  et  ce  qu'elle  pouvait  espérer  de 
la  jeunesse  qui  s'élevait  ^  tous  les  jours.  Ainsi  elle 
ménageait  ses  forces  contre  un  ennemi  qui  venait 
des  bords  de  l'Afrique,  que  le  temps  devait  détruire  * 
tout  seul  dans  un  pays  étranger,  où  les  secours 
étaient  si  tardifs,  et  à  qui  ses  victoires  mêmes,  qui 
lui  coûtaient  tant  de  sang,  étaient  fatales  ~\  C'est 


1.  Son  cens.  Opération  qui  consistait  à  relever  tous  les  cinq 
ans,  sur  des  rôles  ou  listes,  et  après  purification  {lustratio), 
le  Dombre  des  citoyens,  celui  de  leurs  enfants,  le  chiffre  de 
leur  fortuue,  et  d'autres  détails  encore  qui  intéressaient 
la  composition  de  la  cité.  Le  cens  a  son  point  de  départ 
dans  l'organisation  militaire  de  Servius  Tullius.  Il  fut  fait 
d'abord  par  les  rois,  puis  par  les  consuls,  puis,  en  444,  par 
dès  magistrats  spéciaux,  choisis  dans  la  noblesse,  et  appelés 
censeurs.  Les  chiffres  de  ces  opérations,  pour  les  premiers 
siècles,  méritent  une  confiance  médiocre  :  à  partir  du  troi- 
sième siècle  av.  J.-C,  on  peut  s'y  fier. 

2.  Citoyens.  A  la  veille  de  la  première  guerre  punique, 
les  citoyens  propres  à  la  guerre  étaient  au  nombre  de  deux 
cent  soixante-dix  mille,  en  chiffres  ronds. 

3.  Qui  s'élevait.  Qui  grandissait  tous  les  jours. 

4.  Que  le  temps  devait  détruire.  Vue  profonde,  et  qui  n'avait 
point  échappé  aux  Romains.  «  Chaque  jour,  disait  Q.  Fabius 
•  Tit.-Liv.,  XXII,  39),  nous  rend  plus  forts,  plus  sages,  plus 
fermes.  Annibal,  au  contraire,  combat  sur  une  terre  étrangère 
et  ennemie...  Doutez-vous  que  la  temporisation  ne  doive 
l'achever,  lui  qui  satTaiblit  de  jour  en  jour,  qui  ne  reçoit  ni 
vivres,  ni  renforts,  ni  argent?  » 

5.  Etaient  fatales.  C'esl  ce  qui  était  arrivé  jadis  à  Pyrrhus,  et 
cet  exemple  était  encore  dans  la  mémoire  des  Romains.  Aussi, 
à  ceux  qui  le  félicitaient  après  Héraclée  :  «  Encore  une  vic- 
toire pareille,  répondait  Pyrrhus,  et  je  retourne  seul  enÉpire.  » 
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pourquoi,  quelque  perte  qui  fût  arrivée,  le  sénat, 
toujours  instruit  de  ce  qui  lui  restait  de  bons  soldats, 
n'avait  qu'à  temporiser  ',  et  ne  se  laissait  jamais 
abattre.  Quand,  par  la  défaite  de  Cannes  et  par  les 
révoltes  -  qui  suivirent,  il  vit  les  forces  de  la 
l'épublique  tellement  diminuées  qu'à  peine  eût-on 
pu  se  défendre  si  les  ennemis  eussent  pressé  %  il  se 
soutint  par  courage,  et,  sans  se  troubler  de  ses 
pertes,  il  se  mit  à  regarder  *  les  démarches  ^  du 
vainqueur.  Aussitôt  qu'on  eut  aperçu  qu'Annibal, 
au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire,  ne  songeait  durant 
quelque  temps  qu'à  en  jouir,  le  sénat  se  rassura,  et 
vit  bien  qu'un  ennemi  capable  de  manquer  à  sa 
fortune  *^  et  de  se  laisser  éblouir  par  ses  grands 

1.  Temporiser.  C'est  la  méthode  que,  après  Trasimène,  avait 
inaugurée  avec  plein  succès  Q.  Fabius  Maximus,  surnommé 
pour  celle  raison  Cunctator  :  le  général  peu  pressé.  Seulement 
cette  tactique  n'était  pas  populaire  ;  l'impatience  du  peuple, 
excité  par  ses  meneurs,  empêcha  de  la  continuer,  et  à  Paul- 
cmile,  l'élève  de  Fabius,  fut  opposé  Terentius  Varro,  le 
futur  vaincu  de  Cannes. 

2.  Les  révoltes.  Jusqu'à  Cannes,  la  fidélité  des  alliés  ne 
s'était  pas  démentie  :  ils  attendaient  un  événement  décisif. 
Après  Cannes,  tout  change.  Apuliens,  Samnites,  Bruttiens, 
Lucaniens,  toute  la  Grande  Grèce,  tous  les  Gaulois  cisalpins 
passent  à  Annibal.  Voy.  Tit.-Liv.,  XXII,  61. 

3.  Eussent  pressé.  Attaquer  avec  ardeur,  poursuivre  sans 
répit  ni  relâche.  Cf.  Corn.,  Cid,  IV,  m  : 

Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  terre. 

■'».  Il  se  ynit  à  regarder.  Voilà  ce  qui  s'appelle  peindre,  non 
écrire.  Bossuet  veut  faire  ressortir  la  sérénité  tranquille  avec 
laquelle  le  sénat,  sans  s'émouvoir,  sans  se  presser,  examine 
la  situation. 

0.  Les  démarches.  Les  allures,  les  mouvements  et  les 
manières  d'agir 

6.  Manquer  à  sa  fortune.  Bossuet,  qui  vient  cependant  de 
dire  des  choses  très  judicieuses  sur  les  raisons  qu'avait  le 
sénat  romain  de  ne  pas  perdre   courage,    ne  voit  pas  que. 
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succès,  n'était  pas  né  pour  vaincre  les  Romains, 
Dès  lors,  Rome  fit  tous  les  jours  de  plus  grandes 
entreprises;  et  Annibal,  tout  habile,  tout  courageux, 
tout  victorieux  qu'il  était,  ne  put  tenir  contre  elle. 
Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  seul  événement,  à  qui 
devait  enfin  demeurer  tout  l'avantage.  Annibal, 
enflé  *  de  ses  grands  succès,  crut  la  prise  de  Rome 
trop  aisée,  et  se  relâcha  ^  Rome,  au  milieu  de  ses 

précisément  pour  le  même  motif,  Annibal  n'est  pas  si  cou- 
pable, et  que,  s'il  n'a  pas  mieux  fait,  apr^s  Cannes,  c'est  qu'il 
lui  était  matériellement  impossible  de  faire  autrement.  Mou- 
tesquieu,  lui,  s'est  bien  gardé  de  verser  dans  cette  grossière 
erreur,  mise  en  crédit  par  Tite-Live  (Voy.  toute  la  fin  du 
chap.  IV).  Une  preuve  qu'Annibal  n'aurait  pas  réussi  à  em- 
porter Rome  d'assaut,  c'est  que  les  Romains  se  trouvèrent 
encore  en  état  d'envoyer  partout  du  secours.  Au  printemps 
de  215,  ils  ont  cinq  armées  en  Italie.  Pomponius  en  avait 
une  autre  en  Gaule.  Les  débris  de  Cannes  et  d'autres  troupes 
encore  défendaient  la  Sicile.  Trois  flottes  croisaient  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  du  Latium,  de  la  Calabre.  En  comptant  les 
forces  des  Scipions  en  Espagne  et  celles  du  préteur  de  Sar- 
daigne,  c'étaient  neuf  armées  et  quatre  flottes  que  le  sénat 
avait  équipées  et  entretenait  au  lendemain  de  Cannes,  ou 
220  000  hommes,  dont  00  000  allaient  manœuvrer  autour  de 
Capoue  et  serrer  de  près  Annibal. 

1.  Enflé.  Reproche  bien  immérité.  Annibal  était  si  peu 
enflé  de  ses  succès  qu'il  prépara  immédiatement  l'ofTensive, 
et  envoya  réclamer  à  cor  et  à  cri,  à  Carthage,  les  subsides  et 
les  renforts  dont  il  avait  absolument  besoin  (Y.  Ïit.-Liv.,  XXllI, 
12  et  suiv.).  Mais,  comme  le  remarque  Montesquieu,  il  y  a 
des  choses  que  tout  le  monde  dit  parce  qu'elles  ont  été  dites 
une  fois.  Pauvre  Annibal!  Juvénal  avait  raison  : 

/,  démens,  i,  sxvas  curre  per  Alpes, 
Ut  pueris  placeas,  et  declamatio  fias! 

2.  Se  r:hicha.  Allusion,  sans  doute,  aux  délices  de  Capoue; 
et  autre  erreur  dont  Montesquieu  a  fait  également  justice  : 
«  On  dit  encore  qu'Annibal  fit  une  grande  faute  de  mener 
son  armée  à  Capoue,  où  elle  s'amollit;  mais  l'on  ne  consi- 
dère point  que  l'on  ne  remonte  pas  à  la  vraie  cause.  Les  sol- 
dats de  cette  armée,  devenus  riches  après  tant  de  victoires, 
n'auraient-ils  pas  trouvé  partout  Capoue?  » 
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malheurs,  ne  perdit  ni  le  courage  ni  la  confiance,  et 
entreprit  de  plus  grandes  choses  que  jamais.  Ce  fut 
incontinent  après  la  défaite  de  Cannes  qu'elle  assié- 
gea Syracuse  et  Capoue  K  l'une  infidèle  aux  traités 
et  l'autre  rebelle.  Syracuse  ne  put  se  défendre,  ni 
par  se.s  fortifications,  ni  par  les  inventions  d'Archi- 
mède.  L'armée  victorieuse  d'Annibal  vint  vainement  * 
au  secours  de  Capoue.  Mais  les  Romains  firent  lever 
à  ce  capitaine  le  siège  de  Noie  ^.  Un  peu  après,  les 
Carthaginois  défirent  et  tuèrent  en  Espagne  les  deux 
Scipions  *.  Dans  toute  cette  guerre,  il  n'était  rien 
arrivé  de  plus  sensible  ni  de  plus  funeste  aux 
Romains.  Leur  perte  leur  fit  faire  les  derniers 
efforts  :  le  jeune  Scipion,  fils  d'un  de  ces  généraux, 

1.  Syracuse  et  Capoue.  A  Syracuse,  le  parti  carthaginois 
l'ayant  emporté,  la  ville  ouvrit  son  port  et  ses  portes  aux 
Carthaginois  (2i.j].  Après  un  siège  mémorable,  que  le  génie 
inventif  d'Archimède  prolongea  trois  ans,  elle  fut  prise  d'as- 
saut ;212j  par  Marcellus,  surnommé  VÉpée  de  Rome. 

Capoue,  tombée  au  pouvoir  d'Annibal,  après  Cannes,  en  215, 
devint  le  pivot  de  la  lutte  entre  lui  et  les  Romains.  Elle  fut 
reprise  en  211  et  cruellement  punie  de  sa  rébellion  :  toutes 
les  constitutions  des  cités  campaniennes  furent  supprimées; 
une  grande  partie  du  territoire  fut  confisquée. 

2.  Vainement.  Les  Romains,  acharnés  à  la  vengeance, 
avaient  enlacé  Capoue  dans  toutes  sortes  de  circonvallations. 
Annibal  fit  une  tentative  sérieuse  pour  débloquer  ses  mal- 
heureux alliés,  mais  en  vain.  Capoue  fut  prise,  saccagée, 
brûlée  :  son  sénat,  par  un  immense  suicide  collectif,  s'était 
soustrait  à  la  vengeance  des  vainqueurs. 

3.  Sole,  fidèle  aux  Romains,  assiégée  par  Annibal,  fut  dé- 
fendue vaillamment  par  Marcellus,  qui  battit  deux  fois  son 
adversaire  et  le  força  à  lever  le  siège. 

4.  Les  deux  Scipions.  1»  P.  Cornélius  Scipio,  le  vaincu  du 
Tessin  (218),  où  il  fut  blessé  et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement 
de  son  fils,  P.  Scipion  l'Africain;  2°  Cn.  Cornélius  Scipio,  frère 
du  précédent.  Tous  deux,  agissant  de  concert  en  Espagne, 
obtinrent  d'abord  de  grands  succès;  mais  en  212,  s'étant 
séparés,  Asdrubal  les  battit  et  les  tua  tous  les  deux. 

12. 
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non  content  d'avoir  relevé  les  affaires  de  Rome  en 
Espagne,  alla  porter  la  guerre  *  aux  Carthaginois 
dans  leur  propre  ville,  et  donna  le  dernier  coup  à 
leur  empire. 

L'état  de  cette  ville  ne  permettait  pas  que  Scipion 
y  trouvât  la  même  résistance  qu'Annibal  trouvait  du 
côté  de  Rome;  et  vous  en  serez  convaincu,  si  peu 
que  vous  regardiez  la  constitution  de  ces  deux 
villes. 

Rome  était  dans  sa  force;  et  Carthage,  qui  avait 
commencé  de  baisser  -,  ne  se  soutenait  plus  que 
par  Annibal  ^.  R^ome  avait  son  sénat  uni,  et  c'est 
précisément  dans  ces  temps  que  s'y  est  trouvé  ce 
concert  tant  loué  dans  le  livre  des  Macchabées.  Le 
sénat  de  Carthage  était  divisé  par  de  vieilles  fac- 
tions ^  irréconciliables  ;  et  la  perte  d'Annibal  eût 

1.  Porte?'  la  guer)-e.  Scipion  eut,  ou  tout  au  moins  s'appro- 
pria l'idée  que,  pour  arracher  Annibal  à  l'Italie,  le  seul  moyen 
était  de  porter  la  guerre  en  Afrique  et  de  menacer  Carthage. 
Cette  fois,  le  sénat  vit  moins  juste  que  le  peuple.  Il  empêcha 
tant  quil  put  l'expédition  ;  vaincu  par  l'obstination  de  l'ins- 
tinct populaire,  il  finit  par  s'exécuter,  mais  sans  mettre  à  la 
disposition  de  Scipion  autre  chose  que  des  forces  insuffisantes,, 
des  compar/Jiies  de  discipline  (les  huit  mille  vaincus  de 
Cannes),  des  volontaires,  bref,  une  armée  sacrifiée. 

2.  De  baisser.  Bossuet  ne  redoute  jamais  l'expression  fami- 
lière; il  la  recherche  même  souvent  pour  donner  plus  de  re- 
lief à  sa  pensée. 

3.  Polj'b.,  lib.  I,  III,  VI,  c.  XL,  etc.,  B.  —  Annibal,  sans  doute, 
éclipse  tous  ses  émules;  mais  il  avait  sous  ses  ordres  une 
élite  de  généraux,  iMagou  et  Asdrubal  ses  frères,  Maharbal, 
Carthalo,  qui  le  secondèrent  vaillamment. 

4.  De  vieilles  factions.  Ce  qui  perdit  Carthage,  ce  furent  les 
divisions.  Plus  que  jamais,  le  parti  de  la  paix  et  le  parti  de 
la  guerre  étaient  en  présence,  se  rattachant  l'un  et  l'autre, 
comme  bien  on  pense,  aux  deux  doctrines  hostiles,  conser- 
vatrice et  libérale.  Le  premier,  s'appuyanl  sur  le  pouvoir 
exécutif,  sur  le  conseil  des  anciens  et  le  conseil  des  cent,  et 
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fait  la  joie  de  la  plus  notable  partie  des  grands  sei- 
gneurs '.  Rome,  encore  pauvre,  et  attachée  à  l'agri- 
culture, nourrissait  une  milice  admirable,  qui  ne 
respirait  que  la  gloire  et  ne  songeait  qu'à  agrandir 
le  nom  romain  '.  Carthage,  enrichie  par  son  trafic  ^, 
voyait  tous  ses  citoyens  attachés  à  leurs  riches- 
ses, et  nullement  exercés  dans  la  guerre,  au  lieu 
que  les  armées  romaines  étaient  presque  toutes 
composées  de  citoyens.  Carthage ,  au  contraire, 
tenait  pour  maxime  de  n'avoir  que  des  troupes 
étrangères  *,  souvent  autant  à  craindre  à  ceux  qui 

ayant  alors  à  sa  tète  Hanuon,  voulait  la  paix  à  tout  prix,  la 
richesse  par  le  commerce  immédiat,  sans  voir  que  la  guerre 
avec  Rome  était  inévitable  et  qu'il  valait  mieux  la  faire  plus 
lût  que  plus  tard.  L'autre  faction,  représentée  parles  meneurs 
du  parti  popidaire,  par  Annibal  surtout  et  les  plorieux  of- 
ficiers alors  aux  armées  d'Espagne  et  d'Italie,  détestait  sur- 
tout la  faction  adverse,  son  incapacité,  son  esprit  de  coterie 
sa  lâche  condescendance  envers  Rome,  en  un  mot  les  vices 
incorrigibles  et  la  corruption  de  l'oligarchie  gouvernante. 

1.  Les  grands  seigneurs.  Expression  assez  étrange,  peu  tt-intée 
de  couleur  locale,  pour  désigner  cette  aristocratie  d'arma- 
teurs, de  commerçants  et  de  financiers. 

2.  Le  nom  romain.  Les  Romains  aimaient  cette  expression, 
nomen  romanum,  pour  désigner  leur  empire,  leur  réputation, 
la  large  place  qu'ils  s'étaient  taillée  dans  le  monde.  On  com- 
prend dès  lors  comment  le  nom   romain  pouvait  s'agrandir. 

3.  Par  son  Irafic.  Dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
nulle  ville  qui  pût  le  disputer  à  Carthage,  ni  Tyr,  ni  Alexan- 
drie, ni  Pouzzoles,  ni  Massilie,  pour  le  grand  commerce  ma- 
ritime. Leur  flotte  marchande  était  aux  autres  ce  qu'étaient 
les  Hollandais  au  xvn'  siècle,  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
Anglais  aux  autres  marines.  Polybe  appelle  Carthage  la  plus 
opulente  cité  de  l'univers;  Mommsen,  le  Londres  de  l'ancien 
monde. 

4.  S'avoir  que  des  troupes  étrangères.  Il  serait  plus  juste  de 
dire  :  d'avoir  surtout  des  troupes  étrangères.  Les  Africains 
ont  toujours  été  la  partie  la  plus  solide  des  armées  d'.Annibal; 
seulement,  ils  formaient  la  moindre  portion  des  armées  cartha- 
ginoises. L'esprit  militaire  n'était  pas  général  à  Carthage;  le 
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les  payent  qu'à  ceux  contre  qui  on  les  emploie  '. 
Ces  défauts  venaient  en  partie  de  la  première 
institution  de  la  république  de  Carthage,  et  en  par- 
tie s'y  étaient  introduits  avec  le  temps.  Carthage  a 
toujours  aimé  les  richesses;  et  Aristote  l'accuse  d'y 
être  attachée  jusqu'à  donner  lieu  à  ses  citoyens  de 
les  préférer  à  la  vertu  ^.  Par  là  une  république  toute 
faite  pour  la  guerre  ^,  comme  le  remarque  le  même 
Aristote,  à  la  fin  en  a  négligé  l'exercice.  Ce  philo- 
.sophe  ne  la  reprend  pas  de  n'avoir  que  des  milices 
étrangères,  et  il  est  à  croire  qu'elle  n'est  tombée  que 
longtemps  après  dans  ce  défaut  *.  Mais  les  richesses 

service  n'était  pas  obligatoire  pour  tous  ;  mais  quand  il  le 
fallait,  tous  étaient  soldats;  les  Romains  s'en  apercevront 
dans  la  troisième  guerre  punique.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
Carthage  n'avait  pas  d'armée  vraiment  nationale. 

1.  Contre  qui  on  les  emploie.  Allusion  à  la  guerre  terrible 
des  mercenaires.  Licenciés  tout  à  coup  et  avec  trop  peu  de 
précautions  et  d'égards,  les  soldats  de  la  première  guerre 
punique,  à  qui  la  conclusion  de  la  paix  ôtait  leur  moyen  pré- 
féré d'existence,  se  révoltèrent  et  mirent  Carthage  à  deux 
doigts  de  sa  destruction.  Amilcar,  avec  des  troupes  improvi- 
sées, eut  beaucoup  de  peine  à  les  refouler,  à  les  cerner  dans 
le  défilé  de  la  Hache,  où  ils  périrent  de  faim. 

2.  Arist.,  Polit.,  lib.  II,  c.  xi.  B.  —  Aristote,  qui  mourut 
soixante  ans  environ  avant  le  commencement  de  la  première 
guerre  punique,  nous  a  dépeint  la  constitution  de  Carthage 
comme  ayant  passé  de  l'état  monarchique  à  l'aristocratie,  ou 
mieux  à  la  démocratie  tempérée  d'oligarchie  :  il  lui  donne  à 
la  fois  ces  deux  noms. 

3.  Toute  faite  pour  la  guerre.  Il  est  douteux  que,  sous  la 
monarchie,  les  Carthaginois  aient  été  différents  de  ce  qu'ils 
ont  été  sous  leur  constitution  transformée.  Leur  génie  dut 
être  toujours  essentiellement  mercantile,  par  conséquent  pa- 
cifique. Du  reste,  dans  le  passage  d'Aristote  invoqué  par  Bos- 
suet,  nous  avons  cherché  vainement  la  trace  indiquant 
<[u'Aristote  ait  considéré  Carthage  comme  une  république  toute 
faite  pour  la  guerre. 

4.  Longtemps  après  dans  ce  défaut.  Si  Bossuet  avait  regardé 
de  près  les  dates,  il  n'eut  pas  avancé  cette  erreur,  d'ailleurs 
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y  mènent  naturellement  une  république  marchande  : 
on  veut  jouir  de  ses  biens,  et  on  croit  tout  trouver 
dans  son  argent.  Carthage  se  croyait  forte  parce 
qu'elle  avait  beaucoup  de  soldats,  et  n'avait  pu  ap- 
prendre, par  tant  de  révoltes  *  arrivées  dans  les 
derniers  temps,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux 
qu'un  État  qur  ne  se  soutient  que  par  les  étrangers, 
où  ^  il  ne  trouve  ni  zèle,  ni  sûreté  ^,  ni  obéissance. 

Il  est  vrai  que  le  grand  génie  d'Annibal  semblait 
avoir  remédié  aux  défauts  de  sa  république.  On 
regarde  comme  un  prodige  que,  dans  un  pays  étran- 
ger *,  et  durant  seize  ans  entiers,  il  n'ait  jamais  vu, 
je  ne  dis  pas  de  sédition,  mais  de  murmure,  dans 
une  armée  toute  composée  de  peuples  divers  ^,  qui, 
sans  s'entendre  °  entre  eux,  s'accordaient  si  bien  à 


invraisemblable.  Aristote  mourut  en  322;  la  première  guerre 
punique  commence  en  264.  Est-il  admissible  que,  dans  ce 
laps  de  temps  si  court,  les  Carthaginois  aient  transformé  non 
seulement  leurs  institutions,  mais  encore  leurs  mœurs  mili- 
taires? Non  :  pour  Aristote,  l'emploi  des  mercenaires  était 
non  pas  un  défaut,  mais  une  chose  toute  naturelle.  Tous  les 
princes  d'Asie,  toutes  les  républiques  de  la  Grèce,  et  Athènes 
elle-même,  avaient  des  mercenaires  à  leur  solde.  L'infériorité 
du  système  ne  se  révéla  pleinement  que  quand  les  Romains 
eurent  fait  voir  au  monde  ce  que  peut  une  milice  vraiment 
nationale;  mais  alors  Aristote  n'était  plus  là  pour  noter  l'ob- 
servation. 

1.  Tant  de  révoltes.  Ceci  est  pour  les  besoins  de  la  cause: 
car,  de  révoltes,  il  n'y  en  eut  qu'une,  la  révolte  des  merce- 
naires, dont  nous  avons  parlé. 

2.  Où.  Pour  chez  lesquels?  Voy.  siip.,  page  31,  note  5. 

3.  Ni  sûreté.  L'effet,  au  lieu  de  la  cause,  pour  dire  :  aucune 
des  qualités  qui  feraient  que,  avec  eux,  on  fût  en  sûreté. 

4.  Dans  un  pays  étranger.  Jusqu'à  Cannes,  à  l'exception  de 
ce  qui  restait  de  Gaulois  Cisalpins,  aucun  allié  de  Rome 
n'était  passé  à  Annibal. 

5.  Polyb.,  lib.  XI,  c.  xvn.  B. 

6.  Sans  s'entendre.  Bossuet  veut  dire  :  sans  se  comprendre, 
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entendre  les  ordres  de  leur  général  ',  Mais  l'habileté 
d'Annibal  ne  pouvait  pas  soutenir  Garthage  lorsque, 
attaquée  dans  ses  murailles  par  un  général  comme 
Scipion,  elle  se  trouva  sans  forces  ^.  Il  fallut  rappe- 
ler Annibal,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  des  troupes 
affaiblies,  plus  par  leurs  propres  victoires  que  par 
celles  des  Romains,  et  qui  achevèrent  de  se  ruiner 
par  la  longueur  du  voyage.  Ainsi  Annibal  fut  battu  ; 
et  Garthage,  autrefois  maîtresse  de  toute  l'Afrique, 
de  la  mer  Méditerranée  et  de  tout  le  commerce  de 
l'univers,  fut  contrainte  de  subir  le  joug  que  Scipion 
lui  imposa^. 


parce  qu'ils  parlaient  des  idiomes  différents.  Toutefois,  il  est 
à  croire  que,  au  bout  de  quelque  temps,  ces  éléments  divers 
s'étaient  fondus  ;  la  langue  du  pays,  vraisemblablement,  leur 
avait  servi  de  trait  d'union.  Il  ne  faut  pas  seize  ans  à  des 
militaires  pour  se  familiariser  avec  un  idiome  qu'ils  entendent 
parler  tous  les  jours. 

1.  Leur  général.  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
d'Annibal.  Rien  ne  témoigne  plus  eu  faveur  de  son  génie  mi- 
litaire que  d'avoir  su  ainsi  se  créer  une  armée  personnelle 
fidèle,  dévouée  jusqu'à  la  mort,  avec  laquelle  il  tint  seize  ans 
en  écbec  toutes  les  forces  et  tous  les  meilleurs  généraux  de 
Rome. 

2.  Sans  forces.  C'est  au  printemps  de  204  que  Scipion  des- 
cend en  Afrique.  Carthage  tient  bravement  tète.  Elle  se 
trouve  si  peu  «  sans  force  «  que,  grâce  à  ses  alliés,  à  Sj'phax 
surtout,  elle  refoule  un  instant  Scipion  à  la  cùte,  lui  livre 
deux  batailles  qu'elle  perd,  il  est  vrai.  Des  négociations  ont 
lieu.  Les  hostilités  reprennent  en  202  et,  malgré  Annibal, 
aboutissent  à  Zama. 

3.  Que  Scipio7i  ha  imposa.  Scipion  pouvait^  après  Zama, 
faire  subir  à  Carthage  le  sort  qu'Annibal  avait  prémédité 
pour  Rome.  Il  accorda  la  paix  (201),  mais  à  de  dures  condi- 
tions. Outre  les  renonciations  exigées  en  faveur  de  Rome 
et  de  son  allié  Massiuissa,  Carihagc  se  soumit  à  une  contri- 
bulion  de  guerre  annuelle  du  200  talents  (1  27o  000  fr.)  pendant 
cinquante  années.  Elle  s'engagea  à  ne  jamais  faire  la  guerre, 
ni  à  Rome,  ni  à  d'autres,  sans  sa  permission  (c'est  par  cette 
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Voilà  le  fruit  glorieux  de  la  patience  romaine.  Des 
peuples  qui  s'enhardissaient  et  se  fortifiaient  par 
leurs  malheurs  avaient  bien  raison  de  croire  qu'on 
sauvait  tout,  pourvu  qu'on  ne  perdît  pas  l'espérance; 
et  Polybe  a  très  bien  conclu  que  Carthage  devait 
à  la  fin  obéir  à  Rome  par  la  seule  nature  des  deux 
républiques. 

Que  si  les  Romains  s'étaient  servis  de  ces  grandes 
qualités  politiques  et  militaires  seulement  pour  con- 
server leur  État  *  en  paix,  ou  pour  protéger  leurs 
alliés  opprimés,  comme  ils  en  faisaient  le  sem- 
blant %  il  faudrait  autant  louer  leur  équité  que  leur 
valeur  et  leur  prudence.  Mais  quand  ils  eurent  goûté 
la  douceur  de  la  victoire  %  ils  voulurent  que  tout 

clause  qu'elle  périra).  Par  le  fait,  elle  descendait  au  rang  de 
tributaire  et  perdait  toute  indépendance  politique. 

1.  Pour  conserver  leur  État.  C'est  demander  l'impossible. 
L'État  romain  a  commencé  par  ne  pas  exister,  et  il  n'y  avait 
alors  rien  à  «  conserver  en  paix  ».  Il  a  pris  naissance,  il  a 
grandi,  il  s'est  développé  indéfiniment,  jusqu'à  englober  l'uni- 
vers, précisément  par  TelTet  de  ces  o  grandes  qualités  poli- 
tiques et  militaires  »,  lesquelles,  à  aucun  moment,  n'avaient 
de  raison  pour  cesser  d'agir  et  de  produire  leurs  effets  natu- 
rels, c'est-à-dire  pour  tout  envahir. 

2.  Comme  ils  en  faisaient  le  semblant.  Locution  qui  a  vieilli, 
mais  qui  était  fort  en  usage  jusqu'au  xvm»  siècle.  Cf.  J.-J. 
Rouss.,  Conf.,  VIII  :  «  J'ignorais  que  Mme  Dupin,  qui  ne  m'en 
a  jamais  fait  le  moindre  semblant,  fût  si  bien  instruite.  >> 
—  Bossuet,  ce  semble,  se  rend  compte  ici  que  la  générosité 
des  Romains  envers  leurs  alliés  n'était  qu'apparente.  Il  est 
dans  le  vrai  :  ce  que  Rome  protégeait  dans  ses  alliés,  c'était 
elle-même,  les  ressources  et  l'accroissement  de  puissance 
qu'elle  en  lirait. 

3.  La  douceur  de  la  victoire.  Et  surtout  les  profits,  les  revenus 
en  argent,  en  nature.  Les  grandes  conquêtes  d'outre-mer  n'ont 
pas  eu  d'autre  but  :  dispenser  le  peuple  romain  de  travailler 
et  le  nourrir  aux  dépens  des  provinces.  Tout  alla  si  bien  dans 
cette  voie,  que,  sur  la  fin  de  la  république,  l'Italie  était  en 
friches,  et  Rome  comptait  plus  de  300  000  citoyens  vivant  des 
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leur  cédât,  et  ne  prétendirent  à  rien  moins  qu'à 
mettre  premièrement  leurs  voisins,  et  ensuite  tout 
l'univers  sous  leurs  lois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  surent  parfaitement 
conserver  leurs  alliés,  les  unir  entre  eux  %  jeter  la 
division  et  la  jalousie  parmi  leurs  ennemis,  pénétrer 
leurs  conseils,  découvrir  leurs  intelligences  et  pré- 
venir leurs  entreprises  ^ 

Ils  n'observaient  pas  seulement  les  démarches  de 
leurs  ennemis,  mais  encore  tous  les  progrès  de 
leurs  voisins  ^  :  curieux  surtout,  ou  de  diviser  ou 
de  contrebalancer  par  quelque  autre  endroit  les  puis- 
sances qui  devenaient  trop  redoutables,  ou  qui  met- 
distributions  de  l'annone.  Voilà  ce  qu'est  devenu  ce  peuple 
romaiu,  trop  vauté  par  Bossuet. 

1.  Les  unir  entre  eux.  C'est  justement  Je  contraire  qu'elle 
faisait;  et  point  nécessaire  d'y  regarder  de  bien  près  pour 
découvrir  que  ce  qu'elle  exigeait  avant  tout,  et  sous  des  peines 
sévères,  c'était  que  ses  alliés  n'eussent  entre  eux  aucunes  rela- 
tions, ni  diplomatiques,  ni  autres.  Défense  absolue  do  commu- 
niquer entre  eux,  d'échanger  des  ambassades,  souvent  même 
de  se  marier  et  de  faire  le  commerce.  Ainsi,  quand  Paul-Emilo, 
après  Pydna,  supprime  la  monarchie  macédonienne,  il  com- 
mence par  diviser  tout  le  pays  en  quatre  régions  arbitraires, 
en  quatre  expressions  géographiques,  destinées  à  être  indé- 
pendantes, inconnues  l'une  à  l'autre  :  le  tout  pour  rompre 
l'unité  du  peuple  macédonien.  On  agissait  partout  de  même  : 
dans  tout  territoire  annexé,  on  commençait  par  créer,  entre 
les  sujets,  une  inégalité  savante,  favorisant  les  uns,  écrasant 
les  autres,  afin  que  nul  n'eût  les  mêmes  raisons  de  se  révolter. 

2.  Leurs  conseils,  leurs  intelligences,  leurs  entreprises.  Remar- 
quez la  gradation.  On  projette  d'abord;  ce  sont  les  conseils, 
consilia,  puis  on  cherche  des  alliés,  des  complices,  on  noue  des 
intelligences.  Enfin,  on  passe  à  l'action  ;  viennent  alors  les  entre- 
prises. 

3.  Les  progrès  de  leurs  voisins.  Toute  la  diplomatie  romaine 
reposait  sur  l'espionnage  et  la  délation  savamment  organisés. 
Les  rapports,  les  ambassades  affluaient  à  Rome.  Tous  ces  mo- 
narques précaires,  tous  ces  misérables  rois-clients  qui  tenaient 


LES   EMPIRES  217 

laient  de  trop  grands  obstacles  à  leurs  conquêtes  ^ 
Ainsi  les  Grecs  avaient  tort  de  s'imaginer,  du 
temps  de  Polybe  *,  que  Rome  s'agrandissait  plutôt 
par  hasard  que  par  conduite  *.  Ils  étaient  trop  pas- 
sionnés pour  leur  nation  et  trop  jaloux  *  des  peuples 
qu'ils  voyaient  s'élever  au-dessus  d'eux  :  ou  peut- 
être  que,  voyant  de  loin  l'empire  romain  s'avancer 
si  vite  '-^y  sans  pénétrer  les  conseils  qui  faisaient  mou- 
voir ce  grand  corps,  ils  attribuaient  au  hasard,  selon 
la  coutume  des  hommes,  les  effets  dont  les  causes 
ne  leur  étaient  pas  connues.  Mais  Polybe,  que  son 
étroite  familiarité  ^  avec  les  Romains  faisait  entrer 

tout  de  Rome,  qu'un  mot  de  Rome  pouvait  faire  rentrer  dans 
le  néant,  se  jalousaient,  se  dénonçaient  réciproquement:  par 
ce  moyen,  le  sénat  était  toujours  admirablement  renseigné. 
i .  Leurs  conquêtes.  Diviser  pour  régner,  telle  était  déjà  la 
formule  de  la  politique  romaine;  et  en  outre  instituer  partout 
un  système  de  bascule,  qui  maintînt  en  équilibre  l'un  par 
l'autre  les  éléments  de  celte  multitude  infinie  de  sujets. 

2.  Pobjbe.  Un  des  historiens  auxquels  s'est  le  plus  attaché 
Bossuet,  et  avec  raison.  Outre  qu'il  est  admirablement  ren- 
seigné et  qu'il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ou  sait  bien,  Polybe  ne 
86  contente  pas  de  raconter,  d'enregistrer  sans  critique  ni  dis- 
cernement. Il  réfléchit  et  fait  réfléchir  le  lecteur;  il  remonte 
aux  causes  des  événements,  tâche  d'en  atteindre  l'explication. 
Il  pénètre,  il  creuse  :  en  même  temps  qu'un  historien,  c'est 
un  chercheur  et  souvent  un  philosophe. 

3.  Polyb.,  lib.  I,  c.  Lxni.  B.  — Conduite  signifie  ici  réflexion, 
effort  intellectuel  pour  diriger  les  événements;  précisément  ce 
que  les  Romains  appelaient  consilium  et  opposaient  kfortuna. 

4.  Trop  jaloux.  Ce  sentiment  s'explique.  S'appeler  les  Grecs, 
avoir  pris  la  peine  de  créer  la  science,  l'art,  en  un  mot  la  civi- 
lisation antique,  et  voir  des  «  Barbares  »  grossiers,  illettrés, 
au  moyen  de  la  seule  force  brutale,  venir  mettre  leur  lourde 
main  sur  tous  ces  trésors,  tout  cela  devait  être  impatientant. 

5.  S'avancer  si  vite.  Métaphore  expressive  qui  fait  voir  aux 
yeux  mêmes  les  empiétements  lents,  mais  méthodiques,  le 
progrès  suivi  et  continu  de  l'empire  romain  vers  l'Orient. 
Jamais  de  hâte,  mais  jamais  de  recul. 

6.  Son  étroite  familiarité.  Polybe,  né  à  Mégalopolis,  vers  205, 

13 
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si  avant  dans  le  secret  des  affaires,  et  qui  observait 
de  si  près  la  politique  romaine  durant  les  guerres 
puniques,  a  été  plus  équitable  que  les  autres  Grecs, 
et  a  vu  que  les  conquêtes  de  Rome  étaient  la  suite 
d'un  dessein  bien  entendu.  Car  il  voyait  les  Romains, 
du  milieu  de  la  mer  Méditerranée ,  porter  leurs 
regards  partout  aux  environs  jusqu'aux  Espagnes  * 
et  jusqu'en  Syrie;  observer  ce  qui  s'y  passait;  s'avan- 
cer régulièrement  et  de  proche  en  proche,  s'affermir 
avant  que  de  s'étendre  ;  ne  se  point  charger  de  trop 
d'affaires;  dissimuler  quelque  temps,  et  se  déclarer 
à  propos;  attendre  qu'Annibal  fût  vaincu  pour  dé- 
sarmer Philippe,  roi  de  Macédoine  %  qui  l'avait  favo- 
risé; après  avoir  commencé  l'affaire,  n'être  jamais 

fils  de  Lycortas,  ami,  élève  et  lieutenant  de  Phiiopœmen.  Il 
fut  mêlé  à  tous  les  déchirements  daus  lesquels  la  Grèce,  par- 
tagée en  ligues  innombrables,  achevait  de  compromettre  sa 
liberté  mourante.  Après  Pydna  (168),  il  fit  partie  des  mille 
otages,  ou  plutôt  captifs,  que  Paul-Emile  emmenait  avec  lui 
pour  les  interner  en  Italie.  Là,  il  se  lia  avec  les  fils  même  de 
Paul-Emile;  et  il  s'établit  bientôt  entre  eux  et  lui  une  intimité 
qui  dura  autant  que  leur  vie.  Polybe  passa  dix-sept  ans  con- 
sécutifs à  Rome,  dans  la  maison  de  Scipion  Éniilien,  le  suivit 
au  siège  de  Garthage  (146)  ;  il  était  également  à  ses  côtés  au 
siège  de  Numance  (136).  Sa  conduite  en  Grèce,  son  séjour  à 
Rome,  ses  relations  avec  .les  Scipions  et  tous  les  grands  per- 
sonnages romains  ajoutèrent  beaucoup,  jadis  à  sa  compétence, 
et  aujourd'hui  à  son  autorité. 

1.  Jusqu'aux  Espag?ies.  Les  Romains  disaient,  de  même  que 
les  Gaules,  les  Espagnes,  parce  que  toute  la  péninsule,  indé- 
pendamment de  la  Lusitanie,  formait  deux  provinces  romaines, 
la  Citérieure  et  l'Ultérieure,  séparées  en  général  par  l'Èbre. 

2.  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Le  sénat  savait  exactement  que 
Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  entretenait  des  intelligences 
secrètes  avec  Annibal,  mais  il  n'en  fit  rien  paraître,  pour  ne 
pas  les  précipiter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Seulement, 
deux  ans  après  Zama,  Rome  lui  chercha  une  mauvaise  que- 
relle, d'où  sortit  la  guerre.  Philippe  fut  battu  à  Cynoscé- 
phales,  197. 
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las  ni  contents  jusqu'à  ce  que  tout  fût  fait  ;  ne  lais- 
ser aux  Macédoniens  aucun  moment  pour  se  recon- 
naître '  ;  et,  après  les  avoir  vaincus,  rendre,  par  un 
décret  public,  à  la  Grèce,  si  longtemps  captive,  la 
liberté  à  laquelle  elle  ne  pensait  plus  *;  par  ce 
moyen  répandre  d'un  côté  la  terreur,  et  de  l'autre  la 
vénération  de  leur  nom  :  c'en  était  assez  pour  con- 
clure que  les  Romains  ne  s'avançaient  pas  à  la  con- 
quête du  nionde  par  hasard,  mais  par  conduite  *. 

C'est  ce  qu'a  vu  Polybe  dans  le  temps  des  pro- 
grès *  de  Rome.  Denys  d'Halicarnasse,  qui  a  écrit 
après  l'établissement  de  l'empire,  et  du  temps  d'Au- 
guste, a  conclu  la  même  chose  ^,  en  reprenant  dès 

1.  Pour  se  reconnaître.  Rome,  pourtant,  s'y  reprit  à  trois 
fois  et  mit  pins  de  ciuqaaute  ans  pour  en  finir  avec  la  Macé- 
doine, ce  qui  ne  dénote  pas  de  sa  part  une  bien  grande  impa- 
tience d'annexer  le  pays. 

2.  A  larfuëlle  elle  ne  pensait  plus.  La  Grèce  n'était  pas  en 
réalité  captive;  ce  n'est  pas  la  liberté,  c'est  l'indépendance 
qui  lui  manquait.  11  n'est  pas  juste  non  plus  de  dire  qu'elle 
se  résignait  à  son  sort  :  la  preuve  en  est  dans  les  efTorls  et 
les  luttes  que  soutinrent  les  ligues  Étolienne,  Acbéeune, 
ainsi  que  les  diifcrents  États,  d'abord  contre  la  Macédoine, 
l'ennemi  héréditaire,  puis  contre  les  Romains,  quand  il  fut 
bien  démontré  que  ceux-ci  ne  visaient  qu'à  se  substituer  aux 
autres.  Quant  à  la  proclamation  des  jeux  Isthmiques  (197), 
tout  prouve  que  les  Romains  étaient  sincères.  Ce  n'est  pas 
leur  faute  si,  par  toutes  sortes  d'intrigues  et  d'outrages,  les 
Grecs  ont  postérieurement  lassé  la  patience  du  sénat  et  pro- 
voqué de  nouvelles  interventions  armées. 

3.  Montesquieu  a  repris  et  développé  ces  idées  dans  un  de 
ses  plus  beaux  chapitres,  le  chapitre  vi,  intitulé  :  De  la  con- 
duite que  les  Romains  tinrent  pour  soumettre  les  peuples. 

4.  Dans  le  temps  des  progrès.  Au  moment  même  où  ils  s'ac- 
complissaient. Polybe  était  contemporain  des  événements. 

5.  Dion.  Ilalic,  Anf.  rom.,  lib.  I,  II.  B.  —  Denys,  né  à  Hali- 
carnasse,  en  Carie,  vint  à  Rome  l'an  30  av.  J.-G.,  y  enseigna 
la  rhétorique  et  surtout  étudia  la  langue,  les  mœurs,  l'histoire 
et  les  institutions  des  Romains.  Il  publia  un  grand  ouvrage, 
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leur  origine  les  anciennes  institutions  de  la  républi- 
que romaine,  si  propres  de  leur  nature  à  former 
un  peuple  invincible  et  dominant.  Vous  en  avez 
assez  vu  pour  entrer  dans  les  sentiments  de  ces 
sages  historiens,  et  pour  condamner  Plutarque,  qui, 
toujours  trop  passionné  pour  ses  Grecs  ',  attribue  à 
la  seule  fortune  la  grandeur  romaine,  et  à  la  seule 
vertu  celle  d'Alexandre  ^. 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de  dessein  ' 
dans  les  conquêtes  de  Rome,  plus  ils  y  montrent 
d'injustice  *.  Ce  vice  est  inséparable  du  désir  de  do- 
miner, qui  aussi,  pour  cette  raison,  est  justement 
condamné  par  les  règles  de  l'Evangile.  Mais  la  seule 
philosophie  ^  suffit  pour  nous  faire  entendre  que  la 
force  nous  est  donnée  pour  conserver  notre  bien,  et 
non  pas  pour  usurper  celui  d'autrui.  Cicéron  l'a 
reconnu  ^  ;  et  les  règles  qu'il  a  données  pour  faire  la 

ses  Antiquités  romaines,  lequel,  bien  que  réduit  aux  neuf  pre- 
miers livres  (de  vingt),  reste  une  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses pour  l'histoire  primitive  de  Rome. 

1.  Ses  Grecs.  Avec  une  nuance  d'ironie  discrète  à  l'adresse 
du  plus  populaire  des  historiens  grecs,  de  Plutarque,  qui,  né 
aux  plus  beaux  jours  de  l'histoire  romaine,  au  siècle  des 
Nerva,  des  Trajan,  des  Adrien,  s'obstina  à  vivre  dans  sa  chère 
petite  ville  de  Chéronée,  en  pleine  Béotie,  et  ne  fit  à  Rome 
que  des  apparitions  passagères. 

2.  Plut.,  lib.  De  fort.  Alex.,  et  De  fort.  Rom.  B. 

3.  Le  dessein.  Le  plan  rationnel  et  prémédité,  consilium, 

4.  Plus  ils  y  montrent  d'injustice.  Ce  n'était  pas  la  peine  de 
se  lancer,  comme  dans  les  pages  qui  précèdent,  dans  un  éloge 
hyperbolique  des  procédés  romains,  pour  se  donner  sitôt  à  soi- 
même  la  contradiction.  Voilà  les  réserves  qui  commencent  : 
mieux  vaut  tard  que  jamais.  Il  est  permis  toutefois  de  regretter 
que  Bossuet  n'ait  pas  eu  en  commençant  ses  idées  plus  arrê- 
tées, et  qu'il  soit  obligé  de  faire  des  retouches  sous  nos  yeux. 

5.  La  seule  philosophie.  Par  opposition  à  l'Évangile.  C'est  la 
raison  seule,  la  sagesse  humaine. 

6.  Cicéron  l'a  reconnu.  Non  seulement  Cicéron,  mais   tous 


LES   EMPIRES  221 

guerre  '  sont  une  manifeste  condamnation  de  la  con- 
duite des  Romains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équitables  au 
commencement  de  leur  république.  Il  semblait  qu'ils 
voulaient  eux-mêmes  modérer  leur  humeur  guer- 
rière en  la  resserrant  dans  les  bornes  que  l'équité 
prescrivait  *.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ni  '  de  plus 
saint  que  le  collège  des  Féciaux,  soit  que  Numa  en 
soit  le  fondateur,  comme  le  dit  Denys  d'Halicar- 
nasse  *,  ou  que  ce  soit  Ancus  Marlius,  comme  le 
veut  Tite-Live  "  ?  Ce  conseil  était  établi  pour  juger 
si  une  guerre  était  juste  :  avant  que  le  sénat  la  pro- 
posât ,  ou  que  le  peuple  la  résolût,  cet  examen 
d'équité  précédait  toujours  ^.  Quand  la  justice  de  la 

les  philosophes,  tous  les  sages,  chez  tous  les  peuples,  sont 
tombés  d'accord  des  règles  de  la  morale.  La  morale  n'est  point 
le  monopole  des  religions,  voire  de  la  religion  catholique. 

1.  Cic,  De  off.,  lib.  I,  cap.  xi,  xii  ;  lib.  111,  cap.  xxv.   B. 

2.  Que  l'équité  prescrivait.  Qu'en  sait-ou?  L'institution  des 
Féciaux,  en  tout  cas,  en  est  une  preuve  insufûsante,  d'autant 
plus  qu'on  est  loin  de  savoir  avec  précision  ce  qu'elle  était. 
On  suppose  que  c'étaient  vingt  messagers  d'État,  sortes 
d'archives  vivantes,  qui  perpétuaient  par  la  tradition  orale  le 
souvenir  des  traités  passés  avec  les  cités  voisines.  Ils  pronon- 
çaient, en  forme  d'avis,  sur  les  cas  de  violation  de  ces  traités 
et  sur  les  droits  qui  en  découlent;  ils  réclamaient  les  expia- 
tions dues,  ou  déclaraient  la  guerre  ([uand  elles  étaient  refu- 
sées :  on  dirait  des  experts  du  droit  des  gens. 

3.  A'^  Voy.  sup.,  page  19,  note  1. 

4.  Dion.  Halic,  Ant.  rom.,  lib.  11,  c.  xix.  B. 
0.  Tite-Liv.,  lib.  I,  c.  xxxii.  B. 

6.  Précédait  toujours.  11  en  était  des  Féciaux  comme  des 
livres  sibyllins,  comme  des  augures,  des  haruspices,  de  la 
foudre,  des  prodiges,  etc.  L'interprétation  de  toutes  ces  choses 
était  d'ordre  exclusivement  religieux;  or  les  fonctions  reli- 
gieuses sont  les  seules  où  les  plébéiens  n'aient  jamais  eu 
accès.  Aussi  la  religion  fut  de  tout  temps,  et  surtout  aux  pre- 
miers siècles  de  Rome,  dans  la  main  des  patriciens,  un  instru- 
ment, un  moyen  d'obtenir  du  peuple  tout  ce  qu'ils  voulaient. 
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guerre  était  reconnue,  le  sénat  prenait  ses  mesures 
pour  l'entreprendre;  mais  on  envoyait,  avant  toutes 
choses,  redemander  ^  dans  les  formes  à  l'usurpateur 
les  choses  injustement  ravies,  et  on  n'en  venait  aux 
extrémités  qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  dou- 
ceur. Sainte  ^  institution  s'il  en  fut  jamais,  et  qui 
fait  honte  aux  Chrétiens,  à  qui  un  Dieu  venu  au 
monde  pour  pacifier  toutes  choses  n'a  pu  inspirer  la 
charité  et  la  paix  ^.  Mais  que  servent  les  meilleures 
institutions,  quand  enfin  elles  dégénèrent  *  en  pures 
cérémonies  ^?  La  douceur  de  vaincre  et  de  domi- 
ner corrompit  hientût  dans  les  Romains  ce  que 
l'équité  naturelle  leur  avait  donné  de  droiture.  Les 
délibérations  des  Féciaux  ne  furent  plus  parmi  eux 
qu'une  formahté  inutile'';  et,  encore  qu'ils  ^  exerças- 
sent envers  leurs  plus  grands  ennemis  des  actions 


1.  Redemander.  C'est  l'expression  romaine  res  repetere. 

2.  Saillie.  Curieux  exemple  de  la  transformation  des  mots 
d'une  langue  à  l'autre.  Bossuet  a  sous  les  yeux  le  passage 
suivant  du  De  officiis  (I,  M)  :  Belli  .vqnitas  sanctissime  fetiali 
populi  romani  jure  perscripta  est.  Et  i!  s'écrie  naturellement, 
dans  sa  traduction  oratoire  :  Sainte  institution,  etc.  La  pensée 
est  juste,  le  mouvement  éloquent  et  généreux;  mais  Cicéron 
n'a  rieu  dit  de  pareil.  Sanctiis,  saiicte,  sanctitas,  eu  latin,  sont 
des  termes  de  droit,  et  viennent  ào,  sancire  :  protéger  par  une 
sanction;  ils  n'éveillent  aucunement  une  idée  religieuse.  Les 
portes  de  la  ville,  les  temples,  les  traités  sont  res  sanctie. 

3.  La  charité  et  la  paix.  Quoi  que  fasse  Bossuet,  quelque 
sujet  (ju'il  traite,  le  moraliste  et  le  prédicateur  reparaissent 
chez  lui  à  chaque  instant. 

4.  Enfin  elles  dégénèrent  :  elles  finissent  par  dégénérer, 

5.  Pures  cérémonies.  Vaines  formalités,  toutes  pour  l'exté- 
rieur. Pur,  de  même  que  le  latin  merus,  placé  devant  le  sub- 
stantif, a  le  sens  de  uniquonent,  e.rclusivement,  ne...  que. 

G.  Formalité  inutile.  Et  même  elle  dut  disparaître  d'assez 
bonne  heure,  quoiqu'on  ne  sache  rien  à  cet  égard. 
7.  Ils.  Les  Romains. 
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de  grande  équité  et  même  de  grande  clémence  ', 
l'ambition  ne  permoUait  pas  à  la  jus  lice  de  régner 
dans  leurs  conseils. 

Au  reste,  leurs  injustices  étaient  d'autant  plus 
dangereuses  qu'ils  savaient  mieux  les  couvrir  du 
prétexte  spécieux  de  l'équité,  et  qu'ils  mettaient 
sous  le  joug  *  insensiblement  les  rois  et  les  nations, 
sous  couleur  de  les  protéger  et  de  les  défendre  ^ 

Ajoutons  encore  qu'ils  étaient  cruels  *  à  ceux  qui 
leur  résistaient  :  autre  qualité  °  assez  naturelle  aux 

1.  Éqtdlé...  clémence.  Jamais,  en  réalité;  à  moins  que  tel 
fût  leur  intérêt.  Le  sentiment,  la  générosité  n'entrèrent  jamais 
dans  les  combinaisons  des  Romains;  la  seule  politique  qu'ils 
aient  connue  est  celle  qu'on  appelle  de  nos  jours  la  politique 
des  résultats  :  bcati  possidenles ! 

2.  Sous  le  Joug.  Pour  les  rois  et  les  nations  étrangères, 
impossible  de  se  soustraire  à  la  conquête,  quand  leur  tour 
était  venu  d'entrer  dans  le  système  romain;  et  alors  il  arri- 
vait de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  ils  acceptaient  l'alliance, 
et  ainsi  prolongeaient  quelque  temps  leur  existence  précaire; 
ou  bien  ils  résistaient,  et  ils  étaient  brisés.  Milliridate  est  le 
seul  qui  ait  fait  une  certaine  figure  dans  la  résistance. 

3.  Les  protéger  et  les  défendre.  Rome  les  protégeait  et  les 
défendait  réellement,  mais  parce  que  c'était  son  intérêt,  de 
môme  qu'un  chef  de  maison  nourrissait  et  entretenait  son 
personnel  serviie  :  des  esclaves,  cela  a  une  valeur.  Tant 
mieux  pour  les  autres,  s'ils  y  trouvaient  leur  compte  :  Rome 
ne  le  trouvait  pas  mauvais. 

4.  Cruels.  On  appliquait  aux  vaincus  les  lois  de  la  guerre, 
y  compris  la  réduction  en  esclavage,  le  pillage  et  l'extermina- 
tion. Corintbe  fut  pillée  et  brûlée  de  sang-froid,  après  la 
victoire.  Scipion  Émilien  mit  six  jours,  une  fois  dans  la 
place,  à  prendre  Carthage  quartier  par  quartier  :  on  tuait  et 
on  brûlait  au  fur  et  à  mesure.  Et  Athènes,  prise  et  saccagée 
par  Sylla?  Et  les  Gaules,  où  la  conquête  fit  disparaître  en 
dix  ans,  soit  par  le  fer,  soit  par  la  mutilation,  soit  par 
l'esclavage,  un  quart  peut-être  de  la  population  ? 

5.  Autre  qualité.  Ce  n'est  pas  un  éloge.  De  même  que 
succès,  qualité  s'employait  alors,  conformément  à  son  étymo- 
logie,  qualis,  tantôt  en  bonne,  tantôt  en  mauvaise  part  :  c'est 
le  contexte  qui  déterminait  le  sens. 
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conquérants,  qui  savent  que  l'épouvante  '  fait  plus 
de  la  moitié  des  conquêtes.  Faut-il  dominer  à  ce 
prix?  Et  le  commandement  est-il  si  doux,  que  les 
hommes  le  veuillent  acheter  par  des  actions  inhu- 
maines ?  Les  Romains ,  pour  répandre  partout  la 
terreur,  affectaient  de  laisser  dans  les  villes  prises 
des  spectacles  terribles  de  cruauté  *,  et  de  paraître 
impitoyables  à  qui  attendait  la  force  %  sans  même 
épargner  les  rois  \  qu'ils  faisaient  mourir  inhumai- 
nement, après  les  avoir  menés  en  triomphe  char- 
gés de  fers,  et  traînés  à  °  des  chariots  comme  des 
esclaves. 
Mais  s'ils  étaient  cruels  et  injustes  pour  conqué- 


1.  L'épouvante.  Est-ce  en  vertu  de  cette  belle  tactique  que 
Louvois  veuail  d'ordonner  à  Turenne  d'accomplir  la  dévasta- 
tion du  Palatinal"?  De  semblables  procédés  ne  font  qu'aigrir 
les  victimes  et  préparer,  hélas  !  de  tristes  représailles. 

2.  Des  spectacles  terribles  de  cruauté.  Le  droit  de  la  guerre 
était  sans  limite  dans  l'antiquité.  Malheuraux  vaincus  !  Voilà 
le  code.  Du  reste,  personne  ne  protestait,  tant  la  chose  allait 
de  soi.  Le  vaincu  devenait  corps  et  biens  la  propriété  du 
vainqueur.  Tite-Live,  en  passant  (XXX,  14),  a  donné  la  for- 
mule, ou  plutôt  la  met  en  ces  termes  dans  la  bouche  d'un 
homme  d"État  romain  :  «  Syphax,  sous  les  auspices  du 
peuple  romain,  a  été  vaincu  et  fait  prisonnier.  En  consé- 
quence, sa  personne,  sa  femme,  sa  couronne,  ses  terres,  ses 
villes,  tous  leurs  habitants,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  appar- 
tenu à  Syphax  est  la  proie  du  peuple  romain.  » 

3.  La  force.  Pour  dire  :  l'emploi  de  la  force. 

4.  Les  rois.  Envers  les  rois  vauicus,  le  procédé  était  inva- 
riable :  chargés  de  chaînes,  ils  marchaient  derrière  le  char 
du  triomphateur,  et  les  plus  à  plaindre  n'étaient  pas  ceux 
qui,  comme  Jugurttia  ou  Vercingétorix,  étaient  ensuite 
étranglés  dans  le  Tullianum.  Porsée,  selon  les  uns,  mourut 
dans  des  supplices  raffinés,  la  privation  de  sommeil;  selon 
d'autres,  il  mourut,  toujours  prisonnier,  sur  les  bords  du  lac 
Fucin,  et,  longtemps  après,  son  fils,  réduit  à  la  condition  de 
greffier,  menait  une  vie  obscure  dans  la  même  contrée. 

5.  Traînés  à.  Traînés  derrière. 
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rir,  ils  gouvernaient  avec  équité  '  les  nations  subju- 
guées. Ils  tâchaient  de  faire  goûter  leur  gouverne- 
ment aux  peuples  soumis,  et  croyaient  que  c'était  le 
meilleur  moyen  de  s'assurer  leurs  conquêtes  ^  Le 
sénat  tenait  en  bride  les  gouverneurs  ^,  et  faisait 
justice  aux  peuples.  Cette  compagnie  était  regardée 
comme  l'asile  des  oppressés  *;  aussi  les  concussions 

1.  Avec  équité.  Il  faut  s'entendre  :  ceci  est  vrai,  et  le  con- 
traire aussi;  tout  dépend  des  dates.  Dans  la  première  période 
des  conquêtes,  les  magistrats  romains  procédaient,  en  général, 
avec  équité  et  modération.  Puis  vint  le  siècle  qui  précède 
l'empire,  où  l'aristocratie  romaine,  en  possession  de  l'admi- 
nistration des  provinces,  les  pille,  les  ruine  abominable- 
ment. C'est  l'ère  des  proconsuls,  tels  que  Verres,  Dolabella, 
Piso,  Sallustc. 

L'empire  paraît,  et  l'ordre  se  rétablit,  amenant  une  admi- 
nistration stable,  régulière,  honnête  et  bienfaisante.  La  Gaule, 
par  exemple,  pour  témoigner  son  bonheur  et  sa  reconnais- 
sance, divinise  l'empereur,  lui  érige  à  Lyon  un  temple  et  des 
autels.  Voir,  sur  ce  sujet,  le  beau  livre  de  M.  Fustel  de  Cou- 
langes,  Les  institulions  de  l'ancienne  France. 

2.  D'assurer  leurs  conquêtes.  Ceci  n'est  vrai  que  de  la  pé- 
riode primitive  et  de  la  période  impériale.  Du  temps  de 
Sylla,  de  Gicéron,  de  César,  tous  les  gouverneurs  sont  plus 
ou  moins  des  Verres  et  n'ont  qu'une  seule  et  unique  préoc- 
cupation :  refaire  leur  fortune,  gaspillée  à  Rome  dans  le 
luxe  d'une  vie  insensée. 

3.  Les  gouverneurs.  Le  sénat,  la  plupart  du  temps,  était  de 
connivence.  D'abord,  ce  n'est  pas  lui,  c'était  le  tribunal  spécial 
des  concussions,  quœslio  perpétua  repetnndarum,  (jui  connais- 
sait de  ces  sortes  de  plaintes.  Or  les  tribunaux  se  composaient 
ou  bien  de  sénateurs  qui,  ayant  ou  devant  avoir  avant  peu 
besoin  eux-mêmes  d'indulgence,  étaient  coulants  envers  le 
prévenu,  ou  bien  de  chevaliers  qui,  compromis  eux  aussi 
clans  les  grandes  affaires  provinciales,  les  entreprises,  la 
perception  des  impùls,  ne  pouvaient  être  équitables  envers 
les  provinciaux.  Le  procès  de  Verres  et  les  admirables  dis- 
cours de  Cicéron  éclairent  tristement  toutes  ces  questions, 
bien  élucidées  aujourd'hui,  mais  sur  lesquels  Bossuet  n'avait 
que  des  connaissances  approximatives. 

4.  Oppressés.Himi  le  sens  d'opprimés.  Acception  qui  a  vieilli, 
mais  qui  serait  encore  de  bon  emploi  dans  le  style  relevé. 

13. 
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et  les  violences  *  ne  furent-elles  connues  parmi  les 
Romains  que  clans  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que -,  et  jusqu'à  ce  temps  la  retenue  '  de  leurs  ma- 
gistrats était  l'admiration  de  toute  la  terre. 

Ce  n'était  donc  pas  de  ces  conquérants  brutaux  et 
avares  *,  qui  ne  respirent  que  le  pillage,  ou  qui  éta- 
blissent leur  domination  sur  la  ruine  des  pays  vain- 
cus ^.  Les  Romains  rendaient  meilleurs  tous  ceux 
qu'ils  prenaient   %  en  y  faisant  fleurir  la  justice, 

1.  Concussions,  violences.  Le  premier  vise  les  vols,  les 
larcins  et  les  brigandages,  rapinas;  le  second,  les  attentats 
contre  les  personnes,  injuriant. 

2.  Les  derniers  temps  de  la  république.  Mettons,  pour  être 
exacts,  le  dernier  siècle,  de  149,  date  de  la  promulgation  de 
la  loi  de  Calpuruius  Piso  Frugi  dite  Repetundarum,  jusqu'à 
la  fin  de  la  république.  Mais  c'est  précisément  la  période  où 
Rome  s'est  étendue  en  Grèce,  en  Afrique,  en  Asie,  eu 
Gaule.  Avant,  si  l'on  ne  volait  pas,  c'est  en  grande  partie 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  à  voler. 

3.  La  retenue.  En  latin  innocentia  :  ce  qui  signifie,  si  l'on 
veut,  qu'on  n'est  pas  coupable,  ou  plutôt  qu'on  ne  l'est  pas 
encore. 

4.  Avares.  Sens  du  latin  avarus,  qui  signifie  bien  plutôt 
avide  pour  acquérir,  que  sordide  en  conservant. 

'6.  Sur  les  ruines  des  pays  vaincus.  A  la  vérité,  les  Romaiiis 
ne  détruisaient  pas  pour  détruire;  mais  quand  ils  ne  pou- 
vaient s'emparer  d'un  pays  autrement  qu'eu  le  ruinant,  ils 
le  ruinaient.  Comment  sont-ils  venus  à  bout  du  Samnium,  de 
la  Gaule  cisalpine,  de  Carthage,  de  la  Gaule  1  Par  l'extermi- 
nation. Quelquefois  même,  dans  l'ardeur  de  la  jalousie  et  de 
la  vi-ngeance,  ils  dépassaient  de  beaucoup  les  nécessités  de 
la  guerre. 

6.  Tous  ceux  qu'ils  prenaient.  Cela  n'est  pas  vrai  de  tous 
ceux  qu'ils  ont  pris.  Le  monde  grec  était  bien  en  avance  sur 
les  Romains,  en  fait  de  civilisation.  Sous  l'empire,  seulement, 
des  pays  tels  que  les  Espagnes,  les  Gaules,  la  Bretagne, 
trouvèrent  dans  les  bienfaits  réels  de  l'administration  ro- 
maine, par  romana,  des  compensations  à  la  perte  de  leur 
indépendance  nationale.  Mais  la  république,  c'est-à-dire  le 
gouvernement  du  sénat  et  du  peuple,  ou  de  ses  meneurs,  ne 
mérite  à  aucun  degré  ces  éloges  de  Bossuet. 
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l'agriculture,  le  commerce,  les  arts  même  et  les 
sciences  ',  après  qu'ils  les  eurent  une  fois  goûtées. 
C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le  plus  floris- 
sant et  le  mieux  établi,  aussi  bien  que  le  plus  étendu 
qui  fut  jamais.  Depuis  l'Euphrate  et  le  Tanaïs  ^  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Hercule  et  à  la  mer  Atlantique, 
toutes  les  terres,  toutes  les  mers  leur  obéissaient  : 
du  milieu  et  comme  du  centre  de  la  mer  Méditerra- 
née, ils  embrassaient  toute  l'étendue  de  cette  mer, 
pénétrant  au  long  et  au  large  tous  les  États  d'alen- 
tour, et  la  tenant  entre  deux  pour  faire  la  communi- 
cation de  leur  empire  •'.  On  est  encore  eflfrayé  quand 
on  considère  que  les  nations  qui  font  à  présent  des 


1.  Les  arts  et  même  les  sciences.  Comment  les  Romains 
auraient-ils  fait  cela?  Nemo  dut  quod  non  hahet.  D'abord,  pour 
ce  qui  est  des  pays  grecs,  les  Romains  n'y  ont  pas  importé, 
ils  eu  ont  exporté  le  peu  qu'ils  valaient  en  arts,  sciences  et 
même  littérature;  témoin  Horace  lui-même  (Ep.,  II,  1, 156-137)  : 

Grxcia  capta  ferum  victorem  cepit  et  artcs 
fntulit  agresti  Latio. 

La  Gaule,  il  est  vrai,  et  l'Espagne  virent  s'allumer  chez  elles 
quelques  foyers  d'études.  La  poésie,  l'éloquence  y  étaient 
cultivées  avec  éclat,  mais  seulement  à  partir  de  l'empire. 

2.  L'Euphrate  et  le  Tanaïs.  Le  premier  de  ces  fleuves  les 
séparait  de  l'empire  des  Parthes,  plus  tard  de  celui  des 
Perses;  le  Tanaïs,  aujourd'hui  le  Don,  fut  à  peine  atteint 
par  la  frontière  romaine. 

3.  Pour  faire  ta  communication  de  leur  empire.  Dans  l'anti- 
quité, en  effet,  les  véritables  voies  de  communication  étaient 
la  mer.  Toutes  les  grandes  villes  grecques,  directement  ou 
indirectement,  étaient  maritimes.  La  Méditerranée  était  donc 
le  lien,  lieu  admirable,  de  toutes  les  provinces  romaines,  et 
Rome  était  au  centre  de  ses  possessions.  Il  est  vrai  que  les 
Romains  en  profitaient  peu  :  ils  n'aimaient  pas  la  mer.  Mais 
ils  lui  substituèrent  ce  réseau  colossal  de  voies  et  chaussées 
qui  sillonnaient  tout  leur  empire  et  dont  le  souvenir  ou  les 
restes  se  retrouvent  dans  le  moindre  canton  des  pays  qu'ils 
ont  possédés. 
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royaumes  si  redoutables,  toutes  les  Gaules  ',  toutes 
les  Espagnes  %  la  Grande-Bretagne  presque  toute 
entière,  l'Illyrique  ^  jusqu'au  Danube,  la  Germanie 
jusqu'à  l'Elbe  *,  l'Afrique  jusqu'à  ses  déserts  affreux 
et  impénétrables,  la  Grèce,  la  Thrace,  la  Syrie, 
l'Egypte,  tous  les  royaumes  de  l'Asie  Mineure,  et 
ceux  qui  sont  enfermés  entre  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspie  ^,  et  les  autres  que  j'oublie  peut-être,  ou 
que  je  ne  veux  pas  rapporter,  n'ont  été  durant  plu- 
sieurs siècles  que  des  provinces  romaines  ®.  Tous  les 
peuples  de  notre  monde,  jusqu'aux  plus  barbares, 
ont  respecté  leur  puissance  ;  et  les  Romains  y  ont 


1.  Toutes  les  Gaules.  La  Cisalpine  d'abord,  qui  s'étendait 
des  Alpes  au  Rubicon,  puis  la  Transalpine,  qui  elle-même 
s'appelait  déjà  les  Gaules. 

2.  Toutes  les  Espagnes.  Citérieure,  Ultérieure,  Bétique, 
Lusitanie. 

3.  L'Illyrique.  Ce  n'est  pas  ici  un  État,  mais  une  expression 
géographique  dont  le  contenu  a  bien  varié.  Elle  a  fini  par 
embrasser  tous  les  pays  qui  s'étendent  de  l'Adriatique  au 
Danube,  et  de  l'Inn  jusqu'au  Drilo.  On  y  comprit  même  un 
moment  la  Macédoine,  la  Thessalie  et  la  Grèce  propre. 

4.  La  Germanie  jusqu'à  VElhe.  Les  Romains  ont  poussé 
quelquefois  des  expéditions  jusqu'à  l'Ems,  jusqu'au  Weser, 
et  même  jusqu'à  l'Elbe;  mais  ils  out  vite  reconnu  que,  à  vou- 
loir garder  ces  pays,  ils  ne  feraient  pas  leurs  frais;  et,  dès 
Tibère,  le  Rhin  devient  la  limite  officielle  de  l'empire. 

5.  La  mer  Caspie.  Bossuet  se  rapproche  de  la  forme  latiue 
Caspium  mare. 

6.  Que  des  provinces  romaines.  Bossuet  est  »  elTrayé  »  de  ce 
résultat  prodigieux;  mais  le  plus  effrayant  lui  échappe.  On 
voit  aujourd'hui  des  empires  aussi  étendus,  aussi  et  plus 
peuplés,  et  on  trouve  cela  naturel.  Mais  l'empire  de  quatre- 
vingts  ou  cent  millions  de  sujets,  que  Rome  a  formé  et  dirigé 
sans  peine,  était  l'œuvre  d'une  simple  ville,  qui,  même  après 
le  doublement  de  la  population  purement  romaine  lors  de  la 
guerre  Sociale  (90-88),  n'atteignait  pas  le  chiffre  d'un  milliou 
de  citoyens.  Voilà  ce  qui  doit  surtout  causer  notre  étonne- 
ment. 
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établi  presque  partout,  avec  leur  empire,  les  lois  et 
la  politesse  ". 

C'est  une  espèce  de  prodige  que,  dans  un  si  vaste 
empire,  qui  embrassait  tant  de  nations  et  de  royau- 
mes, les  peuples  aient  été  si  obéissants  et  les  révoltes 
si  rares  *.  La  politique  romaine  y  avait  pourvu  par 
divers  moyens  qu'il  faut  vous  expliquer  en  peu  de 
mots.  Les  colonies  romaines  ^,  établies  de  tous  côtés 
dans  l'empire  *,  faisaient  deux  effets  admirables  :  l'un, 

1.  les  lois  et  la  polife.ise.  Le  sentiment  du  droit  d'abord,  et 
même,  peu  à  peu,  le  pur  droit  quiritaire;  puis  les  bienfaits 
qu'il  eugendre  :  adoucissemeut  des  mœurs,  urbanité,  culture 
intellectuelle  et  morale. 

2.  Les  révoltes  si  rares.  Remarque  profonde  et  juste.  Les 
peuples  luttaient  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  leur  tem- 
pérament, pour  éviter  la  conquête;  mais  ensuite,  non  seule- 
ment ils  se  résignaient,  mais  ils  acceptaient  de  bonne  grâce 
l'administration  romaine.  Les  Gaulois,  qui  avaient  résisté  dix 
ans  au  plus  grand  général  que  Rome  ait  produit,  se  trans- 
formèrent avec  une  rapidité  incroyable;  nul  peuple  ne  s'assi- 
mila plus  vite.  Or,  il  n'y  a  absolument  qu'une  seule  explica- 
tion à  ce  phénomène  :  le  régime  que  Rome  avait  importé  en 
Gaule  valait  tellement  mieux  que  celui  qu'elle  avait  rem- 
placé, que  les  Gaulois,  de  bonne  foi,  se  rendaient  à  l'évidence. 

3.  Les  colonies  romaines.  C'est  le  plus  puissant  instrument 
que  les  Romains  aient  inventé  pour  maintenir  les  pays  con- 
quis. Sitôt  qu'un  pays  était  soumis,  vite  on  jetait  aux  en- 
droits propices  des  colonies.  Il  y  avait  deux  et  même  quatre 
sortes  de  colonies,  suivant  leur  composition  :  1°  colonies  de 
citoyens  romains;  2»  colonies  de  soldats  romains;  3»  colonies 
de  citoyens  latins;  4»  colonies  de  soldats  latins. 

4.  De  tous  côtés  dans  l'empire.  Erreur  matérielle.  La  colo- 
nisation ne  fonctionna  pas  sérieusement  en  dehors  de  l'Italie, 
mais  là  elle  produisit  des  résultats  admirables.  Presque 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie  moderne,  particulièrement 
dans  la  région  du  Pô,  Bologne,  Modèue,  Parme,  Crémone, 
sont  d'anciennes  colonies  romaines.  En  dehors  de  l'Italie,  il 
o'y  eut  que  des  tentatives  partielles,  à  Carthage,  par  exemple, 
sous  les  Gracques,  et  des  établissements  de  vétérans.  Sous 
l'empire,  on  ne  colonise  plus  :  on  confère  le  droit  de  cité 
aux  habitants. 
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de  décharger  la  ville  d'un  grand  nombre  de  citoyens, 
et  la  plupart  pauvres;  l'autre,  de  garder  les  postes 
principaux,  et  d'accoutumer  peu  à  peu  les  peuples 
étrangers  aux  mœurs  romaines. 

Ces  colonies,  qui  portaient  avec  elles  leurs  privi- 
lèges ',  demeuraient  toujours  attachées  au  corps  de 
la  république,  et  peuplaient  tout  l'empire  de  Romains. 

Mais,  outre  les  colonies,  un  grand  nombi'e  de 
villes  obtenaient,  pour  leurs  citoyens  %  le  droit  de 
citoyens  romains;  et,  unies  par  leur  intérêt  au 
peuple  dominant  ,  elles  tenaient  dans  le  devoir 
les  villes  voisines  ^ 

Il  arriva,  à  la  fm,  que  tous  les  sujets  de  l'empire 
se  crurent  Romains   *.  Les  honneurs  "  du  peuple 

1.  Leurs  privilèr/es.  Les  citoyens  établis  dans  les  colonies 
conservaient,  naturellement,  leur  dignité  de  citoyen  et  tous 
les  avantages  civils  et  politiques  de  la  civitas.  lis  avaient 
alors  comme  deux  patries  :  une  grande,  Rome;  puis  une 
plus  petite,  leur  cité,  colonie  ou  municipe.  De  môme,  chez 
nous,  on  est  Lyonnais,  Marseillais,  etc.,  et  en  même  temps 
Français. 

2.  Pour  leurs  citoyens.  Longtemps  la  civitas  ne  fut  accordéfr 
qu'à  ceux  qui,  dans  certaines  villes  alliées,  avaient  exercé  les^ 
charges  publi([ues.  Procédé  de  séU-ction  très  ingénieux  qui 
annexait  à  la  cité  romaine  l'élite  provinciale.  Puis  on  le  con- 
féra à  des  catégories  tout  entières  d'habitants,  dans  une  cité.. 
Puis  ou  retendit  à  des  villes,  à  des  régions. 

3.  Les  villes  voisines.  Sur  cette  politique  de  bascule,  qui  con- 
siste à  diviser  les  intérêts,  à  établir  une  inégalité  savante  entre 
les  sujets  pour  les  mieux  maintenir,  \oj.sup.,  page  216,  note  1. 

4.  Se  crurent  Romains.  Se  crurent  est  étonnant.  Ou  était 
citoyen,  ou  on  ne  l'était  pas,  et  chacun  là-dessus  savait  à 
quoi  s'en  tenir.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  vers  212,  Caracalla, 
dans  un  intérêt  purement  fiscal  d'ailleurs,  étendit  le  droit  de 
cité  à  tous  les  habitants  libres  de  VorOis  romanus.  A  cette 
époque,  et  dans  ces  conditions,  la  civitas  était  une  charge 
peu  enviée,  et  non  un  honneur,  encore  moins  un  avantage. 

3.  Les  honneurs.  En  latin,  honores  :  les  charges  et  dignités,, 
les  fonctions  publiques. 
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victorieux  peu  à  peu  se  communiquèrent  aux  peuples 
vaincus  :  le  sénat  leur  fut  ouvert  *,  et  ils  pouvaient 
aspirer  jusqu'à  l'empire  ^.  Ainsi,  par  la  clémence  ro- 
maine, toutes  les  nations  n'étaient  plus  qu'une  seule 
nation,  et  Rome  fut  regardée  comme  la  commune 
patrie. 

Quelle  facilité  n'apportait  pas  à  la  navigation  et  au 
commerce  cette  merveilleuse  union  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  sous  un  même  empire!  La  société 
romaine  embrassait  tout  ;  et,  à  la  réserve  de  quelques 
frontières  ^  inquiétées  quelquefois  par  les  voisins, 
tout  le  reste  de  l'univers  jouissait  d'une  paix  pro- 
fonde. Ni  la  Grèce  ,  ni  l'Asie  Mineure,  ni  la  Syrie,  ni 
l'Egypte,  ni  enfin  la  plupart  des  autres  provinces, 
n'ont  jamais  été  sans  guerre  que  sous  l'empire  ro- 
main *  ;  et  il  est  aisé  d'entendre  qu'un  commerce  ^ 
si  agréable  des  nations  servait  à  maintenir  dans 
tout  le  corps  de  l'empire  la  concorde  et  l'obéissance. 

Les  légions,  distribuées  pour  la  garde  des  fron- 
tières,  en  défendant  le   dehors,   affermissaient  le 


1.  Leur  fut  ouvert.  Les  Gaulois  y  furent  introduits  les  pre- 
miers par  Jules  César,  en  4o. 

2.  Jusqu'à  l'empire.  Les  premiers  empereurs,  les  Césars, 
étaient  Romains  de  Rome.  Bientôt  les  provinces  font  arriver 
leurs  candidats:  l'Kspagne,  Trajan,  Adrien,  Marc-Anrèle;  les 
Gaules,  Antonin  le  Pieux;  rAfricpie,  la  Syrie,  la  Thraco,  Sep- 
time-Sévère,  Ilelagabal,  Maximin;  les  Barbares  eux-mêmes 
vont  avoir  leur  tour. 

3.  Quelques  frontières.  Toute  la  frontière  du  Rhin,  toute 
celle  du  Danube,  et  enfin  toute  celle  de  l'Euphrate.  Ce  sont 
toutes  les  frontières  romaines  qui  ne  confinaient  pas  à  la  mer 
ou  à  des  déserts  inhabitables. 

4.  Que  sous  Cempire  romain.  C'est  le  beau  côté  de  l'admi- 
nistration romaine,  et  c'est  par  là  qu'il  s'attacha  les  popula- 
tions :  pax  romana. 

5.  Commerce.  Échange  de  relations  pacifiques. 
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dedans.  Ce  n'était  pas  la  coutume  des  Romains 
d'avoir  des  citadelles  dans  leurs  places,  ni  de  forti- 
fier leurs  frontières  ',  et  je  ne  vois  guère  commen- 
cer ce  soin  que  sous  Valentinien  I.  Auparavant  on 
mettait  la  force  et  la  sûreté  de  l'empire  uniquement 
dans  les  troupes,  qu'on  disposait  de  manière  qu'elles 
se  prêtaient  la  main  les  unes  les  autres.  Au  reste, 
comme  l'ordre  "^  était  qu'elles  campassent  toujours, 
les  villes  n'en  étaient  point  incommodées  ;  et  la  dis- 
cipline ne  permettait  pas  aux  soldats  de  se  répandre 
dans  la  campagne.  Ainsi  les  armées  romaines  ne 
troublaient  ni  le  commerce  ni  le  labourage.  Elles 
faisaient  dans  leur  camp  comme  une  espèce  de 
villes,  qui  ne  différaient  des  autres  que  parce  que 
les  travaux  y  étaient  continuels,  la  discipline  plus 
sévère  ,  et  le  commandement  plus  ferme.  Elles 
étaient  toujours  prêtes  pour  le  moindre  mouvement; 
et  c'était  assez  pour  tenir  les  peuples  Mans  le  devoir 

1.  De  fortifier  leurs  frontières.  Toutes  les  villes,  dans  l'anti- 
quité, au  contraire,  avaient  des  citadelles,  quand  elles  n'étaient 
pas  elles-mêmes  de  véritables  citadelles.  Quant  aux  frontières, 
non  seulement  elles  étaient  fortifiées  par  des  camps  perma- 
nents, stativa  ca,?</-«,  véritables  forteresses  dont  beaucoup  sont 
demeurées  des  villes  ou  des  places  de  guerre  de  premier  ordre 
(Bonn,  Mayence,  Coblentz,  Worms),  mais  encore  elles  étaient 
reliées  entre  elles  par  d'immenses  retranchements  (fossé  et 
vallum)  avec  des  tours  de  distance  en  distance  et  des  routes 
stratégiques  pour  les  mettre  en  communication.  Ainsi,  de  l'île 
des  Bataves  à  l'embouchure  du  Danube,  s'étendait  une  ligue 
fortifiée,  sans  préjuc.ice  des  llottilles  nombreuses  (jui  station- 
naient et  croisaient  en  permanence  tout  le  long  des  fleuves. 

2.  L'ordre.  L'ordre  établi,  le  règlement.  Les  légions  cam- 
paient, il  est  vrai;  mais,  avec  le  temps  (plus  de  quatre  siè- 
cles, depuis  Auguste  jusqu'à  la  chute  de  l'empire),  des  villes 
véritables  s'étaient  formées  peu  à  peu  autour  des  camps 
retranchés. 

3.  Les  peuples.  Toutes  les  légions  étaient  échelonnées  sur 
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que  de  leur  montrer  seulement  dans  le  voisinage 
cette  milice  invincible. 

Mais  rien  ne  maintenait  tant  la  paix  de  l'empire 
que  l'ordre  de  la  justice  '.  L'ancienne  république 
l'avait  établi  -,  les  empereurs  et  les  sages  '  l'ont 
expliqué  sur  les  mêmes  fondements;  tous  les  peu- 
ples, jusqu'aux  plus  barbares,  le  regardaient  avec 
admiration,  et  c'est  par  là  principalement  que  les 
Romains  étaient  jugés  dignes  d'être  les  maîtres  du 
monde.  Au  reste,  si  les  lois  romaines  ont  paru  si 
saintes  *,  que  leur  majesté  subsiste  encore  malgré 
la  ruine  de  l'empire,  c'est  que  le  bon  sens,  qui  est  le 
maitre  ^  de  la  vie  humaine,  y  règne  partout  et  qu'on 
ne  voit  nulle  part  une  plus  belle  application  des  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle  ^. 


les  frontières.  A  l'intérieur,  les  gouverneurs  n'avaient  sous  la 
main  que  les  forces  de  police  indispensables  au  bon  ordre. 
Jamais  administration  ne  fut  plus  simple. 

1.  L'ordre  de  la  justice.  L'administration  régulière  et  intègre 
de  la  justice,  par  les  gouverneurs  ou  sous  leur  contrôle,  par 
les  autorités  locales. 

2.  L'avait  établi.  Il  s'agit  du  droit  romain,  vieux  en  elTet 
comme  la  république  elle-même,  et  qui,  défini  et  formulé  par 
les  décemvirs  dans  la  loi  dite  des  Douze  Tables  (4ol-4o2),  plus 
tard  développé  et  amendé  par  les  cdits  des  préteurs,  par  les 
lois  nouvelles,  par  les  travaux  de  tous  les  savants  juriscon- 
sultes de  la  période  impériale,  est  devenu  le  corpus  juris  de 
Juslinien,  monument  sans  exemple,  d'où  sont  sortis  tous  les 
codes  aujourd'hui  en  vigueur  chez  les  nations  civilisées. 

3.  Les  sages.  C'est  ce  que  les  Romains  appelaient  prudentes 
on  juris  prudentes,  autrement  dit,  les  jurisconsultes. 

4.  Saintes.  Dignes  de  respect,  à  cause  de  leur  caractère  en 
quelque  sorte  religieux.  Voy.  sup.,  page  222,  note  2. 

5.  Le  maitre.  Avec  tous  les  sens  du  mot.  Non  seulement  il 
éclaire  et  instruit,  mais  encore  il  s'impose.  Sa  domination 
est  absolue,  il  finit  tôt  ou  tard  par  l'emporter. 

6.  De  l'équité  naturelle.  Ce  qui  fait  la  force  et  l'autorité  du 
droit  romain,  c'est  qu'il  découle  précisément  du  droit  naturel, 
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Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain,  malgré 
la  politique  profonde  et  toutes  les  belles  institutions 
de  cette  fameuse  république,  elle  portait  en  son 
sein  la  cause  de  sa  ruine,  dans  la  jalousie  perpétuelle 
du  peuple  contre  le  sénat,  ou  plutôt  des  plébéiens 
contre  les  patriciens.  Romulus  avait  établi  cette 
distinction  ' ,  Il  fallait  bien  que  les  rois  eussent  des 
gens  distingués  qu'ils  attachassent  à  leur  personne 
par  des  liens  particuliers,  et  par  lesquels  ils  gou- 
vernassent le  reste  du  peuple.  C'est  pour  cela  que 
Romulus  choisit  les  Pères,  dont  il  forma  le  corps 
du  sénat  *.  On  les  appelait  ainsi  à  cause  de  leur 

dont  il  n'est  que  la  définition  formulée  par  des  hommes  pra- 
tiques et  sensés.  Les  nations  modernes  lui  ont  rendu  justice 
en  lui  décernant  le  beau  nom  de  raison  écrite. 

i.  Dion.  Halic,  lib.  II,  c.  iv.  B.  —  Romulus  n'a  pas  eu  à 
établir  cette  distinction,  qui  était  dans  la  nature  des  choses, 
dans  la  constitution  même  de  la  cité.  A  l'origine,  la  vraie 
société  romaine  se  compose  des  anciennes  associations  fami- 
liales, gentes,  Romiliens,  Voltiniens,  Fabiens,  etc.  Le  ter- 
ritoire romain  se  compose  de  leurs  domaines  réunis.  Tout 
mariatfe  contracté  suivant  les  formes  voulues  est  un  juste 
mariage,  justse  nuptiœ.  Les  enfants  qui  en  sortiront  seront 
également  des  citoyens,  s'appelleront  emphatiquemeut  pères, 
patriciens  ou  enfants  de  pères,  patres,  patricii.  —  Bien  au- 
dessous  de  celte  classe  supérieure  et  privilégiée,  végète  la 
tourbe  des  incol^e,  des  clientes,  autrement  dit  la  multitude, 
la  plèbe,  classe  intermédiaire  entre  les  hommes  libres  et  les 
non  libres.  Privés  d'abord  de  tous  les  droits,  exclus  de  toutes 
les  fonctions  civiles  et  surtout  religieuses,  ils  vont  lutter 
pendant  sept  siècles  pour  la  conquête  de  l'égalité.  Mais  alors 
ils  ne  jouiront  pas  de  leur  victoire.  L'empire,  jouant  le  rôle 
du  troisième  larron  de  la  fable,  les  mettra  tous  deux  d'ac- 
cord. 

2.  Le  corps  du  sénat.  A  côté  de  la  puissance  royale,  se  pla- 
çait avec  un  pouvoir  purement  consultatif  en  droit,  auctori- 
tas,  le  conseil  des  amis  du  roi,  conseil  des  Anciens,  le  sénat 
[senatiis).  Dans  l'origine,  le  roi  ne  choisit  pas  ses  conseillers  : 
corps  politique,  institué  pour  durer  toujours,  le  sénat  se 
composait  de  droit  de  tous  les  chefs  des  gentes,  de  même  que 
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dignité  et  de  leur  âge  *,  et  c'est  d'eux  que  sont 
sorties  les  familles  patriciennes  2.  Au  reste,  quelque 
autorité  que  Romulus  eût  réservée  au  peuple  ',  il 
avait  mis  les  plébéiens  en  plusieurs  manières  dans 
la  dépendance  des  patriciens  *,  et  cette  subordina- 
tion nécessaire  à  la  royauté  avait  été  conservée  non 
seulement  sous  les  rois,  mais  encore  dans  la  répu- 
blique. C'était  parmi  les  patriciens  qu'on  prenait 
toujours  les  sénateurs  °.  Aux  patriciens  apparte- 
naient les  emplois,  les  commandements,  les 
dignités,  même  celle  du  sacerdoce  ®  ;  et  les  Pères, 

l'Étal  était,  lui-même,  la  réunion  de  toutes  les  qentus.  Par  la 
suite,  cet  état  de  choses  se  modifia,  ruais  tel  est  le  point  de 
départ. 

1.  De  leur  âge.  Senatus,  eu  effet,  a  la  même  racine  que 
senex,  vieillard. 

2.  Les  familles  patriciennes  ne  sont  nullement  sorties  de  la 
dignité  sénatoriale,  iilles  préexistaient  à  la  fondation  même  de 
Rome  :  tout  au  contraire,  ce  sont  elles  qui  ont  fourni  les 
premiers  sénateurs. 

3.  Au  peuple.  Terme  équivoque.  Si  Bossuet  entend  par  là 
l'élément  démocratique,  il  se  trompe  :  la  plèbe,  comme  ordre 
dans  l'État,  n'existait  pas  encore ,  n'avait  aucune  part  à  la 
politique.  Le  peuple  romain,  populus  romanus,  existait  bien, 
lui,  mais  il  se  composait  exclusivement  des  ingenui,  ou  mem- 
bres des  génies. 

4.  Dans  la  dépendance  des  patriciens.  Encore  une  fois,  cette 
subordination  s'était  opérée  par  la  nature  des  choses  :  les 
plébéiens,  faibles  et  misérables,  ayant  besoin  de  protection, 
entraient  naturellement  dans  la  clientèle  des  grandes  familles  : 
Romulus  n'est  pour  rien  dans  tout  cela. 

5.  Toujours  les  sénateurs.  Inexact.  Dès  l'époque  de  la  royauté, 
lors  de  la  fusion  en  une  seule  des  trois  cités  primitives, 
déjà  des  chefs  de  génies  nouvelles  entrèrent  dans  le  sénat, 
patres  rainorum  gentium.  Sous  la  république,  l'entrée  au 
sénat  sera  conquise,  comme  tout  le  reste,  par  les  plébéiens,  et 
même  par  des  étrangers  d'oriifine,  Espagnols,  Gaulois,  etc. 

6.  Mrme  celle  du  sacerdoce.  Il  faudrait  dire  :  surtout  celle 
du  sacerdoce.  Car,  tandis  que  toutes  les  fonctions  profanes 
devinrent  accessibles  l'une  après  l'autre  aux  nouveaux  patri- 
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qui  avaient  été  les  auteurs  de  la  liberté  *,  n'aban- 
donnèrent pas  leurs  prérogatives.  Mais  la  jalousie 
se  mit  bientôt  entre  les  deux  ordres  *,  car  je  n'ai 
pas  besoin  de  parler  ici  des  chevaliers  romains  ', 
troisième  ordre  comme  mitoyen  *  entre  les  patri- 
ciens et  le  simple  peuple,  qui  prenait  tantôt  un 
parti  et  tantôt  l'autre.  Ce  fut  donc  entre  ces  deux 


ciens,  les  fonctions  sacerdotales  leur  furent  perpétuellement 
fermées.  Les  citoyens,  et  môme  les  chevaliers  n'y  purent 
atteindre.  Il  resta  admis  que,  seuls,  les  Romains,  issus  du 
mariage  appelé  confarreatio,  étaient  aptes  aux  dignités  reli- 
gieuses; or,  ce  mariage,  d'origine  étrusque,  était  exclusive- 
ment réservé  aux  patriciens. 

i.Les  auteurs  de  la  liberté.  Nous  avons  eu  plus  haut  (page  162, 
note  3)  l'occasion  de  dire  ce  que  fut  la  révolution  politique 
de  509,  par  qui  elle  fut  faite,  et  qui  en  profita. 

2.  Ent7'e  les  deux  ordres.  C'est-à-dire  que  les  plébéiens,  fati- 
gués à  la  fin  de  l'inégalité  révoltante  qui  pesait  sur  eux, 
poussés  à  bout  par  l'usure  qui  les  menait  souvent  à  la  servi- 
tude, se  révoltèrent  et  firent  bien.  La  lutte  fut  fort  habile- 
ment menée.  Ils  commencèrent  yjar  créer  les  tribuns  :  dès 
lors,  les  soldats  auront  des  chefs,  et  la  grande  guerre  va 
commencer. 

3.  Des  chevaliers  romains.  Et  pourquoi  donc  Bossuet  n'en 
parlera-t-il  pas?  Leur  importance,  surtout  sous  la  république, 
méritait  bien  quelque  attention.  Jusqu'à  Servius  Tullius,  che- 
valier et  cavalier,  c'est  tout  un;  mais  alors,  le  cens  détermi- 
nant l'inscription  dans  l'armée  à  cheval,  les  plébéiens  riches 
s'y  introduisent,  et  finissent  par  y  dominer.  Dès  lors,  un 
ordre  nouveau  existe,  la  bourgeoisie,  l'aristocratie  de  l'argent, 
dont  la  puissance  va  s'accroître  avec  la  fortune  privée  et  pu- 
blique. Les  Crassus,  les  Pompée,  les  Cicéron,  les  Hortensius 
ne  sont  que  des  chevaliers.  Ils  sont  partout.  Négociants, 
armateurs,  fermiers  de  l'État,  collecteurs  d'impôts,  toute  la 
ortuae  du  monde  est  ou  passe  dans  leurs  mains. 

4.  Mitoyen,  au  propre,  se  dit  de  ce  qui  tient  le  milieu  entre 
deux  choses.  Par  extension  et  au  figuré,  il  s'employait  dans 
des  acceptions  multiples.  Cf.  Boss.,  Tar.,  9  :  «  Calvin  cherche 
une  voie  mitoyenne.  »  Volt.,  Lettre  à  d'Argental,  27  nov.  1764  : 
«  Je  me  sers  d'une  drogue,  qui  me  rendra  ou  qui  m'ôlera  la 
vue  tout  à  fait;  je  n'aime  pas  les  partis  mitoyens.  » 
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ordres  que  se  mit  la  jalousie  :  elle  se  réveillait  en 
diverses  occasions;  mais  la  cause  profonde  qui 
l'entretenait  était  l'amour  de  la  liberté  *. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république  était 
de  regarder  la  liberté  comme  une  chose  inséparable 
du  nom  romain.  Un  peuple  nourri  dans  cet  esprit, 
disons  plus,  un  peuple  qui  se  croyait  né  pour  com- 
mander aux  autres  peuples,  et  que  Virgile,  pour 
cette  raison,  appelle  si  noblement  un  peuple-roi  % 
ne  voulait  recevoir  de  loi  que  de  lui-même. 

L'autorité  du  sénat  était  jugée  nécessaire  pour 
modérer  les  conseils  publics  ^,  qui,  sans  ce  tempé- 

1.  V amour  de  la  liberté.  Un  trop  beau  nom  pour  désigner 
les  mobiles  auxquels  obéissaient  les  deux  ordres.  En  réalité, 
les  patriciens  possédaient  tous  les  privilèges,  tous  les  hon- 
neurs, et,  plus  tard,  tous  les  profils  qu'on  retirait  de  l'admi- 
nistration des  provinces,  et  ils  entendaient  tout  garder  pour 
eux.  Les  plébéiens  réclamaient  une  part  qu'on  leur  refusait. 
C'est  l'éternelle  querelle  entre  les  riches  et  les  pauvres,  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  :  la  question  sociale.  Catilina  se  fait 
l'exact  interprète  des  griefs  et  des  revendications  de  la  classe 
déshéritée,  quand  il  dit  (Sali.,  CatiL,  20)  :  «  ...  semper  illis 
(les  nobles)  7-eges,  tetrarchœ  vectigales  esse;  populi,  nationes 
stipendia  pendere;  ceteri  omnes,  strenui,  boni,  nobiies  atqite 
ignobiles,  vulgus  fuimus ,  siîie  gratia,  sine  auctoritate,  ils 
obnoxii,  quibus,  si  respublica  valeret,  formidini  essemus.  Ita- 
qiie  omnis  gratia,  potentia,  konos,  divitix  apud  illos  sunt  aut 
ubi  illi  volunt;  nobis  reliquere  pericula,  repuisas,  judicia, 
egestatem.  » 

2.  Un  peuple -roi. 

Te  rcrjere  imperio  populos.  Romane,  mémento. 

(Virg.,  yEn.,  VI,  85.) 
Bine  populum  late  regem. 

(Ibid.,  I,  25.) 

3.  Les  conseils  publics.  Les  assemblées  populaires,  au  foruyn, 
autour  de  la  tribune  aux  harangues.  C'est  là  que  se  discu- 
taient, avant  le  vole,  les  lois,  les  rogations  tribuniciennes, 
les  résolutions  sorties  du  sénat  ou  de  l'initiative  des  magis- 
trats compétents. 
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rament  *,  eussent  été  trop  tumultueux.  Mais,  au 
fond,  c'était  au  peuple  ^  à  donner  les  commande- 
ments, à  établir  les  lois,  à  décider  de  la  paix  et  de 
la  guerre.  Un  peuple  qui  jouissait  des  droits  les 
plus  essentiels  de  la  royauté,  entrait,  en  quelcfue 
sorte,  dans  l'humeur  ^  des  rois.  Il  voulait  bien  être 
conseillé,  mais  non  pas  forcé  par  le  sénat.  Tout  ce 
qui  paraissait  trop  impérieux,  tout  ce  qui  s'élevait 
au-dessus  des  autres,  en  un  mot  tout  ce  qui  bles- 
sait "*  ou  semblait  blesser  l'égalité  que  demande  un 
État  libre,  devenait  suspect  à  ce  peuple  délicat  ^. 


1.  Sans  ce  tempérament.  C'est-à-dire,  sans  l'aclion  modéra- 
trice que  le  sénat  exerçait  sur  la  fougue  populaire.  —  Seule- 
ment, il  faut  distinguer  avec  soin  le  droit  et  le  fait.  En  droit 
strict,  le  sénat  ne  pouvait  que  donner  des  conseils,  recom- 
mander [auctor  esse,  auctoritas)  telle  ou  telle  mesure;  le 
peuple  était  le  véritable  souverain;  et,  à  ce  titre,  faisait  seul 
la  loi  [populus  jubet).  En  fait  et  sauf  des  cas  exceptionnels 
ou  des  emportements  passagers,  le  sénat  était  toujours  con- 
sulté, soit  pour  les  lois,  soit  pour  les  actes  de  haute  admi- 
nistration, et  son  autorité  était  prépondérante.  .\  la  longue, 
même,  le  sénat  avait  pris  l'habitude  de  trancher,  ex  aucto- 
ritale  patrum,  une  foule  d'alTaires,  sans  recourir  à  l'approba- 
tion du  peuple,  lequel  laissait  faire  et  s'en  trouvait  bien. 

2.  Au  pjeuple,  le  véritable  souverain,  réuni  et  délibérant 
dans  ses  comices  par  centuries,  et  plus  tard  rendant  des  plé- 
biscites dans  les  comices  par  tribus. 

3.  Vhumeur.  Voy.  sup.,  page  77,  note  2. 

4.  Btessait.  C'est  selon  les  époques  et  surtout  selon  les  tri- 
buns raisonnables  ou  turbulents  que  le  peuple  s'était  donnés. 
Quand  sénat,  peuple,  tribuns  y  mettaient  de  la  bonne  volonté, 
tout  allait  bien;  et  on  avait  alors  le  gouvernement  idéal  : 
1°  le  peuple  exerçant  la  souveraineté,  mais  n'en  abur^ant  pas; 
2"  le  sénat,  ou  la  partie  éclairée  et  sage  de  la  nation,  diri- 
geant eu  réalité  la  politique  intérieure;  3°  enfin,  les  magis- 
trats, ou  pouvoir  exécutif,  servant  d'instrument  et  d'organe  à 
l'intelligence  du  sénat  et  à  la  volonté  du  peuple. 

5.  Délicat.  Ombrageux,  susceptible.  Cf.  Ilamilt.,  Gramm.,  o  : 
«  M.  de  Tureune,  délicat  sur  ces  matières.  >-  Ihid.,  8  :  «  Elle 
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L'amour  de  la  liberté,  celui  de  la  gloire  et  des 
conquêtes  rendait  *  de  tels  esprits  difficiles  à 
manier;  et  cette  audace,  qui  leur  faisait  tout  entre- 
prendre au  dehors,  ne  pouvait  manquer  de  porter 
la  division  au  dedans. 

Ainsi  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté,  par  ^  cet 
amour  de  la  liberté  qui  était  le  fondement  de  son 
État,  a  vu  la  division  se  jeter  entre  tous  les  ordres  ' 
dont  elle  était  composée.  De  là,  ces  jalousies 
furieuses  entre  le  sénat  et  le  peuple,  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens;  les  uns  alléguant  tou- 
jours que  la  liberté  excessive  se  détruit  enfin  elle- 
même  *  ;  et  les  autres  craignant,  au  contraire,  que 
l'autorité,  qui,  de  sa  nature,  croît  toujours  ^,  ne 
dégénérât  enfin  en  tyrannie. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  peuple  d'ailleurs 
si  sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L'intérêt  particu- 
lier ^,  qui  fait  que,  de  part  ou  d'autre,  on  pousse  plus 

était  fine  et  délicate  sur  le  mépris.  »  Le  mot  délicatesse  se 
prend  également  dans  le  même  sens 

1.  Rendait.  Au  singulier.  Voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

2.  Par.  Par  suite  de,  par  l'efTet  de. 

3.  Tous  les  ordres.  Patriciens,  sénateurs,  chevaliers,  plé- 
béiens; sans  compter  les  Latins,  les  alliés  et  les  provinciaux, 
qui  se  mirent  plus  tard  de  la  partie. 

4.  Se  détruit  enfin  elle-même.  Finit  par  se  détruire  elle- 
même.  Idée  chère  à  Bossuet,  et  qui  revient  sous  sa  plume, 
dans  ses  ouvrages  les  plus  différents,  histoire,  oraisons  funè- 
bres, polémique  religieuse.  Partisan  à  outrance  du  principe 
d'autorité,  du  droit  divin  des  rois,  il  parle  d'abondance  en 
ces  matières.  Et  il  faut  avouer  qu'ici  il  a  raison  :  la  liberté, 
sans  frein,  dégénère  vite  en  la  pire  des  tyrannies,  la  tyrannie 
d'en  bas. 

5.  Croit  toujours.  Il  faut  savoir  gré  à  Bossuet  de  cet  aveu 
qui  contient,  sinon  un  blâme,  au  moins  un  doute  sur  l'in- 
faillibilité des  aristocraties. 

6.  L'intérêt  particulier .  Ou,  pour  mieux  dire,  l'égoïsme  obs- 


240  DISCOURS  SUR  l'histoire  universelle 

loin  qu'il  ne  faut,  même  ce  qu'on  a  commencé  poul- 
ie bien  public,  ne  permettait  pas  qu'on  demeurât 
dans  des  conseils  modérés.  Les  esprits  ambitieux 
et  remuants  *  excitaient  les  jalousies  pour  s'en  pré- 
valoir; et  ces  jalousies,  tantôt  plus  couvertes  et 
tantôt  plus  déclarées,  selon  les  temps,  mais  toujours 
vivantes  dans  le  fond  des  cœurs,  ont  enfin  causé  ce 
grand  changement  ^  qui  arriva  du  temps  de  César, 
et  les  autres  qui  ont  suivi. 

tiné,  l'intransigeance  des  deux  partis  qui  ont  préféré  périr 
ensemble  que  de  se  sauver  en  consentant  avec  opportunité 
à  faire  les  concessions  nécessaires. 

1.  Les  esprits  ambitieux  et  remuants.  Ils  abondent  à  Rome, 
et  ce  sont  eux  qui  précipitent  la  chute  de  la  république  :  les 
Gracqucs  et  leurs  adversaires,  les  Nasica,  les  Catulus;  Sylla, 
aussi  bien  que  Marins;  Pompée,  César  et  tous  leurs  satel- 
lites, Milon,  Clodius,  Cœlius,  Dolabella,  etc.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  tuer  la  république  la  plus  vivace. 

2.  Ce  f/rand  changement.  La  substitution  du  pouvoir  per- 
sonnel à  l'état  antérieur.  Toutefois  le  changement,  en  fait, 
fut  peut-être  moins  grand  que  ne  le  croit  Bossuet.  Ce  fut  bien 
le  despotisme  qui  s'établit,  mais  ce  qu'il  renversait,  c'était, 
non  pas  la  liberté,  mais  la  pire  des  tyrannies,  mais  un  régime 
vermoulu  et  sans  nom,  aussi  méprisable  que  la  société  romaine 
même. 


CHAPITRE  VII 

LA  SUITE  DES  CHANGEMENTS  DE  ROME  EST  EXPLIQUÉE. 

II  VOUS  sera  aisé  d'en  découvrir  toutes  les  causes, 
si,  après  avoir  bien  compris  l'iiumeur  •  des  Romains 
et  la  constitution  de  leur  république,  vous  prenez 
soin  d'observer  un  certain  nombre  d'événements 
principaux,  qui,  quoique  arrivés  en  des  temps  assez 
éloignés  *,  ont  une  liaison  manifeste.  Les  voici 
ramassés  ^  ensemble,  pour  une  plus  grande  facilité. 

Romulus,  nourri  dans  la  guerre,  et  réputé  fils  de 
Mars  *,  bâtit  Rome,  qu'il  peupla  de  gens  ramassés  ^, 
bergers,  esclaves  ^,  voleurs,  qui  étaient  venus  cher- 
cher la  franchise  et  l'impunité  dans   l'asile  qu'il 


1.  L'humeur.  Voy.  sîip.,  page  77,  note  2. 

2.  Arrivés  en  des  temps  assez  éloignés.  Séparés  par  d'assez 
longs  intervalles. 

3.  Raviassés.  Le  mot  s'employait  au  xvii^  siècle,  avec  le  sens 
de  réunir,  rassembler,  sans  aucune  idée  défavorable. 

4.  Réputé  fils  de  Mars.  La  vanité  romaine  avait  imaginé 
cette  filiation,  et  Virgile  la  consacra  dans  sou  poème  national. 
De  même,  Enée  descendait  de  Vénus  et  d'Anchise.  La  crédu- 
lité de  ce  temps-là  acceptait  ces  choses  sans  broncher. 

5.  Ramassés  est  pris  ici  avec  une  idée  défavorable.  La 
particule  re,  jointe  au  simple,  amasser,  implique  qu'on  a  mis 
peu  de  soin,  pris  peu  de  peine  pour  rassembler  bergers,  es- 
claves, voleurs. 

6.  Esclaves.  Fugitifs,  sans  doute,  et  en  rupture. 

14 
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avait  ouvert  à  tous  venants  :  il  en  vint  aussi  quel- 
ques-uns plus  qualifiés  '  et  plus  honnêtes  *. 

Il  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit  de  tout 
entreprendre  '  par  la  force  ;  et  ils  eurent  *  par  ce 
moyen  jusqu'aux  femmes  qu'ils  épousèrent  ^. 

Peu  à  peu  il  établit  l'ordre,  et  réprima  les  esprits 
par  des  lois  très  saintes  *'.  Il  commença  par  la 
religion,  qu'il  regarda  comme  le  fondement  des 
États  ''.Il  la  fit  aussi  sérieuse,  aussi  grave  et  aussi 
modeste  *  que  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  le  pou- 

1.  Qualifiés,  sous  l'aneieu  régime,  signifiait  couramment  : 
qui  a  un  titre  de  noblesse,  et,  par  extension,  homme  de  la 
bonne  société.  Cf.  La  Bruy.,  V  :  «  Ils  s'approchent  quelquefois 
de  l'oreille  du  plus  qualifié  de  l'assemblée.  » 

2.  P/m?  honnêtes.  Qualifié  était  pour  la  condition  ;  honnête 
est  pour  le  caractère,  la  valeur  morale,  par  opposition  aux 
esclaves  fugitifs  et  aux  voleurs. 

3.  Uesprit  de  tout  entreprendre.  Sur  celte  construction, 
voy.  sup.,  page  38,  note  3. 

4.  Ils  eurent.  Le  verbe  au  pluriel,  avec  ils  pour  sujet  et 
tenant  la  place  de  peuple,  nom  collectif.  Cet  accord  a  sa 
source  dans  le  latin. 

5.  Qu'ils  e'pous(}rent.  Allusion  au  fameux  enlèvement  des 
Sabines;  encore  une  tradition  historique  qui  est  vraisembla- 
blement du  domaine  de  la  légende,  ou  qui  du  moins  a  sa 
source  dans  un  fait  symbolique  plus  encore  qu'historique, 
l'enlèvement  de  la  femme  par  le  mari.  11  ne  faut  pas  oublier  que 
la  Rome  de  Romulus  est  une  colonie  d'Albe  la  Longue,  (jui 
vint  s'établir  sur  le  Palatin.  Les  gentes  primitives  et  les  com- 
pagnons de  Romulus  jouissaient  entre  eux  du  connubium^ 
ou  droit  de  contracter  mariage.  De  plus,  Albe  n'était  pas 
loin,  et  les  Latins  du  Palatin,  la  Roma  quadrata,  n'en  étaient 
pas  réduits  au  célibat  forcé.  Le  connubium  s'établit  entre  eux 
et  les  Sabins,  comme  tous  les  autres  rapports. 

6.  Très  saintes.  Voy.  sup.,  page  222,  note  2. 

7.  Dion.  Hal.,  lib.  II,  c.  xvi.  B.  —  Il  est  vraisemblable  que 
Romulus  apporta  avec  lui  ou  ébaucha  quelque  chose  qui  res- 
semblait à  une  religion  d'État;  mais  le  véritable  législateur 
religieux  des  Romains  passe  pour  avoir  été  Numa  Pompilius, 
deuxième  roi  de  Rome. 

8.  Grave,  modeste.  Grossier,  terre  à  terre,  matériel,  serait 
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valent  permettre.  Les  religions  étrangères  et  les 
sacrifices  qui  n'étaient  pas  établis  par  les  coutumes 
romaines,  furent  défendus.  Dans  la  suite,  on  se 
dispensa  de  cette  loi;  mais  c'était  l'intention  de 
Romulus  qu'elle  fût  gardée,  et  on  en  retint  toujours 
quelque  chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  pour  en  former  le  conseil  public,  qu'il 
appela  le  sénat  ^  Il  le  composa  de  deux  ou  trois 
cents  sénateurs,  dont  le  nombre  fut  encore  après 
augmenté;  et  de  là  sortirent  les  familles  nobles 
qu'on  appelait  patriciennes  ^.  Les  autres  s'appe- 
laient les  plébéiens,  c'est-à-dire  le  commun  peuple  *. 

Le  sénat  devait  digérer  *  et  proposer  toutes  les 
affaires  :  il  en  réglait  quelques-unes  souverainement 
avec  le  roi  ;  mais  les  plus  générales  étaient  rappor- 
tées au  peuple,  qui  en  décidait  ^. 

Romulus,  dans  une  assemblée  où  il  survint  tout 


plus  juste.  Les  Pénales,  les  Lares,  les  Lémures,  la  Semence 
(Saturnus),  le  travail  des  champs  (Ops),  la  guerre  (Bellona), 
le  ternie  ^Terminus),  le  dieu  i|ui  tue  (Maurs,  ou  Mars),  furent 
l'objet  de  ce  culte  primitif.  Les  principaux  collèges  religieux 
étaient  la  confrérie  des  danseurs  (,SaIii),  des  douze  frères  des 
champs  ou  Anales  (fratres  arvales),  ceux  de  la  fête  du  loup 
{Lupercales,  LupercaUa).  Puis  vinrent  les  augures,  les  pontifes, 
les  experts  sacrés,  etc.  Tout  cela  ne  s'inspire  point  d'une 
bien  haute  conception  religieuse. 

1.  Le  sénat.  Voy.  sup.,  page  1^5,  note  1. 

2.Qii'on  appelait  patriciennes.  Voy.  .'^M;j.,page  234,  notes  1  etseq. 

3.  C'est-à-dire  le  commun  du  peuple.  Si  c'est  là  une  explica- 
tion que  Bossuet  prétend  donner,  elle  est  pour  le  moins 
étrange    L'otymologie  de  plèbes  est  loin  d'être  établie. 

4.  Ditjérer.  Mettre  en  ordre,  d'après  le  sens  primitif  du 
latin  digerere,  d'où  le  sens  qu'il  a  ici,  élaborer,  préparer. 
Voy.  sup.,  ch.  m  :  «  Lois  qu'un  roi  a  digérées.  » 

b.  Qui  en  décidait.  Sur  le  rôle  constitutionnel  du  sénat 
vis-à-vis  du  peuph-,  voy.  sup.,  page  238,  notes  1  et  4. 
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à  coup  un  grand  orage,  fut  mis  en  pièces  par  les 
sénateurs,  qui  le  trouvaient  trop  impérieux;  et 
l'esprit  d'indépendance  ^  commença  dès  lors  à 
paraître  dans  cet  ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple  %  qui  aimait  son  prince, 
et  donner  une  grande  idée  du  fondateur  de  la  ville, 
les  sénateurs  publièrent  que  les  dieux  l'avaient 
enlevé  au  ciel,  et  lui  firent  dresser  des  autels  ^. 

Numa  Pompilius  *,  second  roi,  dans  une  longue 
et  profonde  paix,  acheva  de  former  les  mœurs  et 
de  régler  la  religion  sur  les  mêmes  fondements  que 
Romulus  avait  posés. 

Tullus  Hostilius  établit  par  de  sévères  règlements 
la  discipline  militaire,  et  les  ordres  de  la  guerre  % 
que  son  successeur  Ancus  Martius  ^  accompagna  de 


i .  L'esprit  d'indépendance.  C'est  la  lutte  qui  commence 
entre  la  royauté  et  l'aristocratie  patricienne  et  qui  va  durer 
deux  siècles. 

2.  Le  peuple.  11  est  probable  que,  pour  résister  aux  patri- 
ciens, Romulus  avait  cherché  un  appui  sur  l'élément  plébéien, 
de  même  que  plus  tard,  en  France,  pour  lutter  contre  la  féo- 
dalité, les  Capétiens  s'appuieront  sur  les  communes,  leurs 
«  bonnes  villes  », 

.3.  Lui  firent  dresseï'  des  autels.  Toujours  d'après  la  pauvre 
légende,  inventée  beaucoup  plus  tard,  Romulus  mort  serait 
devenu  le  dieu  Quiriniis. 

4.  Numa  Pompnlius  serait,  suivant  les  écrivains  romains,  le 
second  roi  de  Rome  (TH-Gli).  Des  critiques  modernes,  Beau- 
forl  ea  lête,  puis  N'iebuhr  et  à  leur  suite  l'école  historique 
allemande,  ont,  par  de  sérieuses  raisons,  révoqué  en  doute 
l'existence  de  Numa,  lequel  ne  serait  que  la  personnification 
de  l'organisation  civile  et  surtout  religieuse  des  Romains. 

0.  Les  ordres  de  la  guerre.  Les  règlements  à  suivre  en  cam- 
pagne contre  l'ennemi. 

6.  Ancus  Martius,  de  même  que  son  soi-disant  prédécesseur 
Tullus  Hostiliîis,  appartient  encore  à  l'histoire  problématique 
de  Rome.  C'est  seulement  avec  les  Tarquins  que  la  probabilité 
commence. 
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cérémonies  sacrées,  afin  de  rendre  la  milice  sainte 
et  religieuse  *. 

Après  lui,  Tarquin  l'Ancien  2^  pour  se  faire  des 
créatures  %  augmenta  le  nombre  des  sénateurs 
jusqu'au  nombre  *  de  trois  cents,  où  ils  demeurèrent 
fixés  durant  plusieurs  siècles,  et  commença  les 
grands  ouvrages  *  qui  devaient  servir  à  la  commo- 
dité publique. 

Servius  Tullius  projeta  l'établissement  d'une  répu- 
blique ®  sous  le  commandement  de  deux  magistrats 
annuels  qui  seraient  choisis  par  le  peuple  '. 

En  haine  de  Tarquin  le  Superbe,  la  royauté  fut 


1.  Sainte  et  religieuse.  Allusion  à  l'institution  des  Fcciaux. 
Voy.  Slip.,  page  221,  note  2. —  Sur  le  mot  saint,  voy.  sup., 
page  222,  note  2. 

2.  Tarquin  l'Ancien,  d'origine  étrusque,  parait  bien  avoir 
régné  à  Rome,  ce  qui  semble  indiquer  la  prépondérance  au 
moins  passagère  de  l'influence  étrusque  dans  la  ville  latine 
et  Sabine.  S'il  n'y  eut  pas  conciuète,  il  y  eut  du  moins  infu- 
sion d'un  élément  nouveau  dans  la  cité. 

3.  Des  créatures.  Comme  roi,  d'abord,  puis  comme  étranger, 
il  devait  en  avoir  besoin,  vis-à-vis  des  patriciens  romains. 

4.  Augmenta  le  nombre  ..  jusqu'au  Jiombre.  Il  y  a  là  une 
répétition  évidemment  peu  flatteuse  pour  l'oreille. 

5.  Les  grands  ouvrages.  Le  Capitole,  la  cloaca  maxima. 
Nous  avons  déjà  vu  tout  cela  au  chapitre  précédent.  Singu- 
lier plan,  que  celui  qui  condamne  son  auteur  à  des  redites 
pareilles.  Notons  que,  dans  la  première  partie,  septième 
époque,  il  a  déjà  été  question  de  ces  ouvrages  magnifiques 
de  Tarquin. 

6.  V établissement  d'une  république.  Nous  avons  déjà  ren- 
contré et  réfuté  (Voy.  sup.,  page  162,  note  1)  celte  assertion  de 
Bossuet,  qu'il  répète  encore  ici,  et  qui  se  trouve  déjà  presque 
dans  les  mêmes  termes,   première  partie,  buitième   époque. 

7.  Par  le  peuple.  Oui,  mais  de  telle  sorte  que  la  richesse 
servait  de  base  à  la  répartition  des  citoyens  dans  les  six 
classes;  or,  la  première  classe,  quoique  infime  eu  nombre,  for- 
mant à  elle  seule  la  majorité  des  centuries,  l'influence  restait 
toute  à  la  noblesse  et  à  la  fortune. 

14. 
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abolie  avec  des  exécrations  horribles  *  contre  tous 
ceux  qui  entreprendraient  de  la  rétablir;  et  Brutus 
fit  jurer  au  peuple  qu'il  se  maintiendrait  éternelle- 
ment dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servius  Tullius  ^  furent  suivis 
dans  ce  changement.  Les  consuls,  élus  par  le 
peuple  ^  entre  les  patriciens,  étaient  égalés  aux 
rois  \  à  la  réserve  qu'ils  étaient  deux  qui  avaient 
entre  eux  un  tour  réglé  pour  commander,  et  qu'ils 
changeaient  tous  les  ans. 

Collatin  %  nommé  consul  avec   Brutus,  comme 

1.  Des  exécrations  horribles.  Malédictions  à  l'adresse  des 
ïarqiiins,  invocations  aux  Furies  vengeresses  contre  eux  et 
contre  ceux  qui  entreprendraient  de  les  rétablir,  tout  fut  em- 
ployé par  Brutus.  Titc-Live  a  cru  devoir  reconstituer  le  ser- 
ment que  Brutus,  retirant  de  la  blessure  de  Lucrèce  le  cou- 
teau dégouttant  de  sang,  prononça  et  fit  prononcer  à  Col- 
latin,  à  Lucretius,  à  Valerius,  témoins  de  la  scène  :  «  Par  ce 
sang,  si  pur  avant  d'être  souillé  par  un  tyran,  je  jure,  et 
vous,  dieux,  soyez  témoins  de  mon  serment,  je  jure  de  pour- 
suivre Tarquiu  le  Superbe,  avec  sa  femme  impie  et  tous 
ses  enfants,  par  le  fer,  par  le  feu,  par  tous  les  moyens  en 
mon  pouvoir,  et  de  ne  laisser  désormais  régner  à  Rome  ni 
eux,  ni  qui  que  ce  soit.  » 

2.  Les  mémoires  de  Servius  Tullius.  Sans  doute  les  indica- 
tions que  ce  roi  avait  laissées  touchant  ce  fameux  projet  de 
coustitution  républicaine  que  Bossuet  lui  a  déjà  plusieurs  fois 
prêté  si  gratuitement. 

3.  Par  le  peuple.  Par  le  populus  romanus,  patriciens,  che- 
valiers, plébéiens,  dans  les  comices  par  centurtes.  Voy.  sup., 
page  162,  notes  1  et  seq. 

4.  É;/alés  aux  rois.  La  juridiction  consulaire  était  absolu- 
ment la  même  que  la  juridiction  royale  qu'où  venait  d'abolir. 
Les  deux  pouvoirs  étaient  identiques  :  seulement,  les  consuls 
étaient  annuels,  tandis  que  la  royauté  était  à  vie;  de  plus, 
les  consuls  étaient  deux.  Cf.  Til.-Liv.,  IV,  3  :  Consules  in 
locum  ref^um  successisse,  nec  aut  juris,  aut  majeslatis  quid- 
quam  habere,  quod  non  in  regibus  ante  fuerit. 

■6.  Collatin.  Lucius  Tarquinius  GoUatinus  était  neveu  de 
Tarquin  le  Superbe,  et,  malgré  le  concours  qu'il  avait  prêté  à 
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ayant  été  avec  lui  l'auteur  de  la  liberté,  quoique 
mari  de  Lucrèce,  dont  la  mort  avait  donné  lieu  au 
changement  ',  et  intéressé  plus  que  tous  les  autres 
à  la  vengeance  de  l'outrage  qu'elle  avait  reçu , 
devint  suspect,  parce  qu'il  était  de  la  famille  royale, 
et  fut  chassé. 

Valère  -  substitué  à  sa  place,  au  retour  d'une 
expédition  où  il  avait  délivré  sa  patrie  des  A'éientes 
et  des  Étruriens,  fut  soupçonné  par  le  peuple  d'af- 
fecter la  tyrannie  ^,  à  cause  d'une  maison  qu'il 
faisait  bâtir  sur  une  éminence.  Non  seulement  il 
cessa  de  bâtir  ;  mais,  devenu  tout  populaire  *,  quoi- 
que patricien,  il  établit  la  loi  qui  permet  d'appeler 
au  peuple  %  et  lui  attribue  en  certains  cas  le  juge- 
ment en  dernier  ressort. 


Brutus  pour  l'expulsion  de  son  oncle,  il  se  forma  contre  lui 
un  mouvement  d'opinion  tel  qu'il  dut  abdiquer  le  consulat 
et  sortir  de  la  ville.  Voy.  Tit.-Liv.,  II,  2. 

1.  Donne  lieu  au  changement.  On  sait  que  c'est  à  la  suite  de 
l'attentat  infùme  dout  Lucrèce  avait  été  victime  de  la  part  de 
Sextus  Tarquia  et  pour  Texpiation  duquel  elle  s'était  poi- 
gnardée elle-même  en  présence  de  son  père  et  de  son  mari, 
qu'avait  eu  lieu  le  mouvement  politique  qui  amena  l'expul- 
sion des  rois,  o09. 

2.  Valère.  P.  ValeriusPublicola,  consul  substitué,  collègue  de 
Brutus,  après  le  départ  de  CoUatin.  Ce  fut  un  consul  popu- 
laire, plein  de  déférence  pour  le  peu])le,  d'où  son  surnom. 

3.  Affecter  la  tyrannie  :  aspirer  à  la  royauté  absolue.  C'est 
la  traduction  du  latin  aff'ectare  regniim.  C'est  du  reste  le  pre- 
mier sens  du  mot  :  rechercher  avec  soin,  et  il  était  fréquem- 
ment employé  au  xvn^  siècle,  surtout  par  Bossuet. 

4.  Populaire  :  aimant  le  peuple  et  aimé  par  lui;  sens  du 
latin  popularis. 

5.  La  loi  qui  permet  d'appeler  au  peuple,  on  \o.i\n  provocatio, 
recours  eu  grâce  devant  le  peuple  porté  par  le  condamné  à  la 
peine  capitale  ou  corporelle,  existait  sous  la  royauté  comme 
faculté,  mais  subordonnée  à  l'autorisation  du  roi  (Mommscn, 
liv.  I,  ch.  v;  et  liv.  I,  ch.  xi).  Après  l'abolition  de  la  royauté. 
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Par  cette  nouvelle  loi,  la  puissance  consulaire 
fat  affaiblie  dans  son  origine  ',  et  le  peuple  étendit 
ses  droits. 

A  l'occasion  des  contraintes  qui  s'exécutaient  pour 
dettes  par  les  riches  contre  les  pauvres  -,  le  peuple, 
soulevé  contre  la  puissance  des  consuls  et  du  sénat, 
fit  cette  retraite  fameuse  au  mont  Av'entin  '. 

Il  ne  se  parlait  que  de  liberté  dans  ces  assem- 
blées ;  et  le  peuple  romain  *  ne  se  crut  pas  libre  s'il 
n'avait  des  voies  légitimes  ^  pour  résister  au  sénat  ^. 

le  consul  est  tenu  de  donner  l'appel  à  tout  condamné,  pourvu 
que  la  peine  n"ait  pas  été  prononcée  en  justice  militaire.  Bos- 
suet  ici  a  vu  juste.  Cette  loi  est  de  509,  eut  pour  auteur  le 
consul  P.  Valerius  et  porte  son  nom,  loi  Valeria.  Le  dicta- 
teur seul  pouvait  suspendre  l'appel;  encore  cette  exception 
même  fut-elle  plus  tard  abolie. 

1.  Dans  son  origine.  Dans  les  commencements  du  consulat. 

2.  Les  riches  contre  les  pauvres.  Nulle  part,  jamais,  cet  an- 
tagonisme ne  fut  plus  ardent  qu'à  Rome  et  n'amena  de  plus 
graves  conséquences.  Les  plébéiens,  ruinés  par  la  guerre, 
«talent  obligés  d'emprunter;  les  patriciens  leur  prêtaient,  mais 
à  des  taux  usuraires,  qui  ne  faisaient  qu'aggraver  leur  situa- 
tion. Or,  la  loi  des  XII  Tables  était  impiloyable  envers  les 
débiteurs  insolvables.  A  la  troisième  nondine  jour  de  mar- 
ché), s'ils  ne  s'étaient  procuré  n'importe  comment  de  quoi 
payer  leurs  dettes,  le  juge  les  attribuait  par  sentence  à  leur 
créancier,  dont  ils  devenaient  les  esclaves,  nexi  (hommes 
libres  devenus  esclaves  pour  dettes);  si  les  créanciers  étaient 
plusieurs,  ils  pouvaient  couper  en  morceaux  [partes  secanto  — 
textuel  dans  la  loi  des  XII  Tables)  le  corps  du  débiteur,  et 
se  le  partager  au  prorata  de  leur  créance.  Tant  de  barbarie 
devait  amener  des  révoltes  et  dos  sécessions. 

3.  Au  mont  Aventin.  Les  plébéiens  se  retirèrent,  partie  sur 
le  mont  Aventin,  partie  sur  le  mont  Sacré,  décidés  à  n'avoir 
plus  jamais  rien  de  commun  avec  leurs  oppresseurs,  493. 

4.  Le  peuple  romain.  Non  pas  le  peuple,  poj9M/«5,  mais  la 
plèbe  :  toujours  même  confusion. 

o.  Des  voies  légitimes.  Des  moyens  légaux,  réguliers,  per- 
manents, auxquels  on  put  recourir  de  plein  droit. 
6.  Dion.  Hal.,  lib.  VII,  c.  YIU  et  seq.  B. 
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On  fut  contraint  de  lui  accorder  des  magistrats 
particuliers,  appelés  tribuns  du  peuple,  qui  pussent 
l'assembler  et  le  secourir  contre  l'autorité  des 
consuls,  par  opposition  ou  par  appel  '. 

Ces  magistrats,  pour  s'autoriser  %  nourrissaient 
la  division  entre  les  deux  ordres,  et  ne  cessaient  de 
flatter  le  peuple,  en  proposant  que  les  terres  des 
pays  vaincus  ^,  ou  le  prix  qui  proviendrait  de  leur 
vente,  fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s'opposait  toujours  constamment  *  à  ces 

1.  Par  opposition  ou  par  appel.  Les  tribuns  n'avaient  pas  de 
juridiction  effective,  pas  d'imperium;  leur  pouvoir  d'agir  était 
nul.  Mais  leur  potestas,  quand  ils  voulaient  intercéder  et  oppo- 
ser leur  veto,  arrêtait  court  toutes  les  parties  du  mécanisme 
gouvernemental,  même  la  confection  des  lois,  à  plus  forte 
raison  li-ur  application.  Quant  à  l'appel,  provocatio,  cette 
arme  redoutable,  jadis  il  était  porté  devant  les  centuries; 
mais,  depuis  l'institution  tribunicienne,  la  cause  était  tou- 
jours déférée  aux  comices  plébéiens. 

2.  Pour  s'autoriser.  Pour  se  donner  de  l'autorité,  pour 
accroître  leur  importance. 

3.  Les  terres  des  pays  vaincus.  Il  faut  que  Bossuet  connaisse 
bien  mal  la  question  pour  prendre  ici  le  parti  des  nobles. 
La  question  est  pourtant  extrêmement  simple.  Après  chaque 
victoire,  le  peuple  romain  confisquait,  au  profit  de  ïager 
putjlicus,  une  partie  du  territoire  conquis.  Uacjer,  sans  cesse 
accru,  devint  immeuso,  dans  l'Italie  d'abord,  puis  dans  le 
monde  entier.  Qu'en  faire?  On  y  établissait  quelquefois  des 
colonies.  Plus  souvent  ou  le  cédait  à  bail  emphytéotique 
pour  un  temps  très  long  ou  même  indéfini,  moyennant  rede- 
vance, à  dos  particuliers,  toujours  des  patriciens.  Ceux-ci  le 
gardaient,  le  modifiaient,  s'affranchissaient  de  la  redevance, 
et,  au  bout  de  plusieurs  générations,  étaient  devenus  des 
propriétaires  en  fait,  mais  sans  titres.  Presque  toutes  les 
bonnes  terres  du  domaine  italien  étaient  ainsi  occupées  par 
les  patriciens.  En  droit,  en  équité  naturelle,  à  quelque  point 
de  vue  que  l'on  se  place,  les  tribuns  de  la  plèbe  ne  faisaient 
donc  rien  d'excessif  en  demandant  que  les  plébéiens  eussent 
leur  part  à  la  curée,  autrement  dit  que  ce  qui  appartenait  à 
tous  profittàt  à  tous. 

4.  Constamment  :  constanter,  invariablement. 
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lois  ruineuses  à  l'État  ',  et  voulait  que  le  prix  des 
terres  fût  adjugé  au  trésor  public. 

Le  peuple  se  laissait  conduire  à  *  ses  magistrats 
séditieux  ^,  et  conservait  néanmoins  assez  d'équité 
pour  admirer  la  vertu  des  grands  hommes  qui  lui 
résistaient. 

Contre  ces  dissensions  domestiques,  le  sénat  ne 
trouvait  point  de  meilleur  remède  que  de  faire 
naître  continuellement  des  occasions  de  guerres 
étrangères  *.  Elles  empêchaient  les  divisions  d'être 
poussées  à  l'extrémité,  et  réunissaient  les  ordres 
dans  la  défense  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  guerres  réussissent,  et  que  1er 
conquêtes  s'augmentent,  les  jalousies  se  réveillent  ^. 

Les  deux  partis,  fatigués  de  tant  de  divisions  qui 
menaçaient  l'État  de  sa  ruine,  conviennent  de  faire 
des  lois  pour  donner  le  repos  aux  uns  et  aux  autres. 


1.  Ruineuses  à  l'Etat.  Api'ès  la  note  qui  précède,  il  est  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  tout  cela  est  à  côté  des  faits  et 
de  la  vérité,  comme  de  la  justice. 

2.  Conduire  à.  Au  lieu  de  conduire  par.  Les  exemples  de 
cette  coustructiou  abondent  dans  la  langue  du  xvn^  siècle. 

3.  Magistrats  séditieux.  Il  est  certain  que,  dans  le  nombre,, 
il  y  eut  des  tribuns  séditieux,  violents,  injustes  même  :  mais 
le  langage  de  Bossuct  manque  ici  de  mesure  au  moins  au- 
tant que  de  compétence.  Aveuglé  par  sa  passion  excessive 
pour  le  principe  d'autorité,  égaré  par  ses  préjugés  en  faveur 
de  la  monarchie  absolue,  de  l'inégalité  des  hommes,  de  l'es- 
clavage même  (Ilist.  des  variations),  Bossuet  avance  ici,  avec 
inconscience,  unecnomiité. 

4.  Des  f/urrrrs  étrani/cres.  C'était  le  grand  moyen,  et  il  réussit 
longtemps.  Quand  la  plèbe  devenait  gênante,  vite  le  sénat 
manigançait  une  guerre  quelconque,  prescrivait  une  levée 
qui  éloignait  les  plus  importuns.  Dans  l'intervalle,  il  avait  la 
paix  et  gagnait  du  temps. 

ii.  Les  jalousies  se  réveillent.  C'est  ici  le  présent  historique, 
au  lieu  du  parfait. 
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et  établir  l'égalité  qui  doit  être  dans  une  ville  libre  '. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient l'établissement  de  ces  lois. 

La  jalousie,  augmentée  par  ces  prétentions,  fait 
qu'on  résout  d'un  commun  accord  une  ambassade 
en  Grrèce  *  pour  y  rechercher  les  institutions  des 
villes  de  ce  pays,  et  surtout  les  lois  de  Selon,  qui 
étaient  les  plus  populaires  ^  Les  lois  des  Douze 
Tables  sont  établies  *;  mais  les  décemvirs,  qui  les 


1.  L'égalité  qui  doit  être  dans  une  ville  libre.  Très  bien; 
mais  alors,  si  l'égalité  est  une  si  belle  chose,  pourquoi  avoir 
tant  applaudi  aux  privilèges  iniques  des  patriciens?  Pourquoi 
avoir  traité  de  séditieux  et  les  plébéiens  et  leurs  magistrats? 
Ce  qu'ils  fevendiquaient,  en  définilivi^,  ce  n'était  pas  même 
l'égalité  complète,  c'était  un  peu  moins  d'inégalité.  On  voit 
une  fois  de  plus  combien,  sur  certains  points,  les  idées  de 
Bossuet  sont  contradictoires  et  peu  consistantes. 

2.  Une  ambassade  en  Grèce.  L'ambassade  n'est  qu'un  détail,  et 
lin  détail  postérieur.  Ce  que  les  plébéiens  voulaient  avant 
tout,  c'était  une  législation  fixe,  régulière,  et  surtout  connue 
de  tous.  Car,  non  seulement  la  procédure,  mais  la  connais- 
sance môme  des  lois  étaient  le  monopole  des  patriciens.  Une 
première  commission  de  cinq  membres  {qiiinquevivi)  fut  nom- 
mée pour  rédiger  le  code  romain.  Pendant  dix  ans,  la  loi  fut 
en  suspens.  Enfin,  en  4.54,  l'ambassade  part  pour  l'Italie  mé- 
ridionale et  la  Grèce  propre. 

3.  Les  plus  populaires.  Les  plus  favorables  à  la  démocratie, 
Solon  avait  été,  à  Athènes,  l'adversaire  des  Pisistratidcs,  l'ami 
du  peuple  et  de  la  liberté. 

4.  Sont  établies.  Au  retour  de  l'ambassade,  451,  dix  nobles 
furent  nommés  décemvirs ,  avec  mission  de  rédiger  les  lois  ro- 
maines. Tout  alla  bien.  Les  décemvirs  apportèrent  leur  projet 
de  loi  devant  le  peuple,  qui  le  vota  et  voulut  qu'il  fût  gravé 
sur  dix  tables  d'airain,  puis  attaché  dans  le  Forum.,  à  la  tri- 
bune aux  harangues,  devant  la  curie.  Toutefois,  des  additions 
parurent  nécessaires,  et  dix  autres  décemvirs  furent  élus  pour 
l'an  450,  avec  mission  de  compléter  la  loi  par  deux  tables 
supplémentaires.  Ce  sont  ces  seconds  décemvirs  qui  se  ren- 
dirent odieux  (assassinat  de  Lucius  Dentatus,  de  Virginia)  et 
furent  emportés  dans  une  sédition  populaire. 
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rédigèrent,  furent  privés  du  pouvoir  dont  ils  abu- 
saient. 

Pendant  que  tout  est  tranquille,  et  que  des  lois 
si  équitables  semblent  établir  pour  jamais  le  repos 
public,  les  dissensions  se  réchauffent  par  les  nou- 
velles prétentions  du  peuple,  qui  aspire  aux  hon- 
neurs ^  et  au  consulat,  réservé  jusqu'alors  au 
premier  ordre. 

La  loi  pour  les  y  admettre  est  proposée.  Plutôt  que 
de  rabaisser  le  consulat,  les  Pères  consentent  à  la 
création  de  trois  nouveaux  magistrats,  qui  auraient  - 
l'autorité  des  consuls  sous  le  nom  de  tribuns  mili- 
taires, et  le  peuple  est  admis  à  cet  honneur  ^ 

Content  d'établir  son  droit,  il  use  modérément  de 
sa  victoire,  et  continue  quelque  temps  à  donner  le 
commandement  aux  seuls  patriciens  \ 

Après  de  longues  disputes,  on  revient  au  con- 

1.  Aux  honneurs.  Aux  charges  et  magistratures.  Il  s'agit  do 
la  fameuse  loi  Canideia,  443,  laquelle  disposait  que  l'alliance 
entre  patriciens  et  plébéiens  pouvait  constituer  de  Justes 
noces,  justes  nuplix,  et  que  les  enfants  qui  en  naîtraient  sui- 
vraient la  condition  du  père.  De  plus^,  aux  lieu  et  place  des 
consuls,  il  serait  nommé  des  tribuns  militaires  [trihuni  mili- 
tum  ciim  consulari  potestate),  qui  pourraient  être  pris  indis- 
tinctement dans  les  deux  ordres. 

2.  Qui  auraient^  et  non  pas  qui  auront,  parce  que  dans  la 
pensée  des  Pères,  qui  consentent,  la  chose  n'est  encore  qu'à 
l'état  de  projet. 

3.  Admis  à  cet  honneur.  Ainsi,  forcée  de  consentir  au  par- 
tage de  son  privilège,  la  noblesse  concède  la  chose,  mais  non 
pas  le  nom;  elle  préfère  abolir  le  consulat,  tel  qu'il  est,  sauf 
aie  transformer,  que  d'y  faire  participer  les  plébéiens. 

4.  Aux  seuls  patriciens.  Rien  de  curieux  et  d'instructif 
comme  les  fastes  consulaires,  à  partir  de  cette  daté.  Le  con- 
sulat alterne  avec  le  tribunal  militaire.  Il  reparaît  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  lo  permettent.  Sitôt  que  la  plèbe 
montre  les  dents,  c'est-à-dire  produit  des  candidats,  on 
nomme  des  tribuns. 
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sulat  *,  et  peu  à  peu  les  honneurs  deviennent  com- 
muns entre  les  deux  ordres,  quoique  les  patriciens 
soient  toujours  plus  considérés  dans  les  élections. 

Les  guerres  continuent,  et  les  Romains  soumet- 
tent, après  cinq  cents  ans  %  les  Gaulois  cisalpins, 
leurs  principaux  ennemis,  et  toute  l'Italie  ^ 

Là  commencent  les  guerres  puniques;  et  les 
choses  en  viennent  si  avant  %  que  chacun  de  ces 
deux  peuples  °  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister 
que  par  la  ruine  de  l'autre. 

Rome,  prête  à  succomber  ^,  se  soutient  principa- 
lement, durant  ses  malheurs,  par  la  constance  et 
par  la  sagesse  du  sénat. 

A  la  fin,  la  patience  romaine  l'emporte  :  Annibal 

1.  On  revient  au  consulat.  En  366,  les  consuls  reparaissent 
définitivemeut,  par  suite  d'un  compromis.  Les  lois  des  tri- 
buns Caius  Licinius  et  Lucius  Sextius  abolissent  les  tribuns 
consulaires;  l'un  des  deux  consuls  sera  plébéien. 

2.  Après  cinq  cents  aiis.  A  partir  de  la  fondation  de  Rome. 
Bossuet  n'a  rien  dit  des  f,'uerres  du  Samuium,  ni  de  la  con- 
tjuèle  de  toute  rilalie  méridionale.  Quant  aux  Gaulois  cisal- 
pins, Rome  avait  eu  déjà  sans  aucun  doute  avec  eux  des 
démêlés  sanglants,  mais  la  grande  guerre  contre  eux  ne  com- 
meuce  qu'après  la  première  guerre  punique,  en  236.  Avant 
l'arrivée  d'Annibal,  leur  extermination  sera  à  peu  près  un 
fait  accompli. 

3.  Appien,  Prœf.  op.  B. 

4.  Si  avant  :  si  loin.  Avant  est  à  la  fois  adverbe  de  temps 
et  de  lieu.  Cf.  Victor  Hugo,  F.  d'aut.,  7  : 

Tant  il  est  avant  dans  les  cieus. 

5.  Chacun  de  ces  deux  peuples.  Syllepse.  M  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  peuples  n'a  été  nommé  ;  mais  le  mot  guerres  pu- 
niques évoque  si  vivement  le  souvenir  des  Romains  et  des 
Carthaginois,  qu'on  n'est  pas  un  seul  instant  embarrassé. 

6.  Prdte  à  succomber.  Au  xvn<=  siècle,  la  distinction  ne  se 
faisait  pas  nécessairement  entre  p-eY  «,  qui  signifie  (//.■^j'o.'.é  «, 
et  près  de,  qui  signifie  sur  le  point  de.  Aujourd'hui,  la  confu- 
sion n'est  plus  permise. 

15 
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est  vaincu,  et  Carthage  subjuguée  par  Scipion 
l'Africain. 

Piome  victorieuse  s'étend  prodigieusement,  durant 
deux  cents  ans,  par  mer  '  et  par  terre,  et  réduit 
tout  l'univers  sous  sa  puissance. 

En  ces  temps,  et  depuis  la  ruine  de  Carthage, 
les  charges,  dont  la  dignité  aussi  bien  que  le  profit 
s'augmentait  avec  l'empire,  furent  briguées  avec 
fureur  ^  Les  prétendants  '  ambitieux  ne  songèrent 
qu'à  flatter  le  peuple;  et  la  concorde  des  ordres, 
entretenue  par  l'occupation  des  guerres  puniques  *, 
se  troubla  plus  que  jamais.  Les  Gracques  mirent 
tout  en  confusion,  et  leurs  séditieuses  propositions  * 

1.  Par  mer.  N'est  pas  précisément  exact.  Irrésistibles  sur 
terre,  les  Romains,  sous  la  république,  n'ont  jamais  fait 
bonne  figure  sur  mer.  Ils  n'ont  eu  de  flottes  que  pour  attein- 
dre et  battre  les  Carthaginois  :  encore  sout-ce  les  alliés  des 
villes  maritimes  qui  en  supportèrent  le  poids.  Aux  deux  der- 
niers siècles  de  la  république,  ils  n'avaient  pas  même  en  mer 
de  quoi  assurer  le  bon  ordre,  réprimer  la  piraterie,  et  faire 
la  police  des  mers.  Aussi,  des  Colonnes  d'Hercule  au  golfe 
d'Issus,  les  pirates  ciliciens  ,  crétois,  grecs,  étaient  les  véri- 
tables souverains.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  leur 
audace  et  de  leurs  succès,  si  ce  n'est  les  Normands  en  Eu- 
rope au  moyen  âge. 

2.  Briguées  avec  fureur.  Ce  n'était  plus  par  dévouement,  ni 
par  patriotisme,  comme  autrefois;  mais  les  charges  menaient 
droit  à  la  propréture  et  au  proconsulat,  moyen  infaillible  de 
faire  et  de  refaire  sa  fortune. 

3.  Prétendants  se  dit  d'ordinaire  de  ceux  qui  aspirent  à 
une  royauté  :  Jacques  III  d'Angleterre,  par  exemple,  et  ses  fils. 
C'est  ici  un  emploi  nouveau  et  cjui  ne  répugne  pas  à  l'ana- 
logie. 

4.  L'occupation  des  guerres  puniques.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui la  préoccupation. 

5.  Leurs  séditieuses  propositions.  Bossuet  est  ici,  non  seule- 
ment bien  sévère,  mais  bien  superficiel.  La  réforme  voulue 
parles  Gracques  était,  au  fond,  irréprochable.  Le  droit  était 
avec  eux.  En  fait,  ils  eussent  pu  régénérer  la  société  romaine,. 
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furent  le  commencement  de  toutes  les  guerres 
civiles. 

Alors  on  commença  à  porter  des  armes  ',  et  à 
agir  par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  du 
peuple  romain  ^,  où  chacun  auparavant  voulait  l'em- 
porter par  les  seules  voies  légitimes,  et  avec  la 
liberté  des  opinions  \ 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes  guerres 
survenues  modérèrent  les  brouilleries  *. 

Marins,  plébéien,  grand  homme  de  guerre,  avec 
son  éloquence  militaire  et  ses  harangues  séditieu- 
ses %  où  il  ne  cessait  d'attaquer  l'orgueil  de  la 
noblesse,  réveilla  la  jalousie  du  peuple,  et  s'éleva 
par  ce  moyen  *^  aux  plus  grands  honneurs. 

Sylla,  patricien,  se  mit  à  la  tête  du  parti  contraire, 
et  devint  l'objet  de  la  jalousie  de  Marins. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout  dans 


conjurer  la  guerre  sociale.  L'opposition  à  outrance  qu'ils 
rencontrèrent  de  la  part  des  privilégiés  les  rendirent  à  la 
fin  moins  corrects  sur  le  choi.\  des  moyens;  mais  la  faute 
première  en  est  à  ceux  qui  les  y  contraignirent. 

1.  A  porter  des  armes.  A  venir  au  forum  avec  des  armes 
cachées,  et.  ce  qui  est  plus  grave,  à  s'en  servir.  Maintes  fois, 
on  se  battit  autour  des  urnes,  et  le  sang  coula  à  flots  dans 
le  comitium  et  dans  tous  les  environs. 

2.  Vell.  Paterc,  lib.  II,  c.  m.  B. 

3.  Avec  la  liberté  des  opinions.  Chacun  restant  libre  de  pen- 
ser, de  voter  comme  il  voulait. 

4.  Brouilleries.  Mot  devenu  familier,  mais  qui  faisait  alors 
partie  de  la  meilleure  langue,  même  dans  le  sens  de  troubles 
civils.  Bossuet  surtout  l'emploie  fréquemment. 

5.  Ses  harangues  séditieuses.  Pas  plus  séditieuses  que  celles 
des  aristocrates,  avec  cette  différence  que,  au  fond  et  dans 
le  principe  au  moins,  la  cause  de  Marins  était  juste. 

.  Par  ce  inoyen.  C'est  surtout  par  ses  qualités  militaires, 
par  ses  brillants  états  de  service  qu'il  parvint  à  sou  premier 
consulat. 
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Rome.  L'amour  de  la  patrie  et  le  respect  des  lois 
s'y  éteint  *. 

Pour  comble  de  malheurs,  les  guerres  d'Asie  - 
apprennent  le  luxe  aux  Romains,  et  augmentent 
l'avarice  ^ 

En  ce  temps,  les  généraux  commencèrent  à  s'atta- 
cher leurs  soldats  *,  qui  ne  regardaient  en  eux  jus- 
qu'alors que  le  caractère  de  l'autorité  publique. 

Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mithridate,  laissait 
enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner  ^. 

1.  S'y  éteint.  Sur  ce  singulier,  voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

2.  Les  guerres  d'Asie.  La  conquête  de  la  Macédoine  avait 
enrichi  le  peuple  et  V.rrarium.  Les  guerres  d'Asie  enrichirent 
les  particuliers,  généraux,  soldats,  publicains. 

3.  L'avarice.  Sens  du  latin  avaritia  :  avidité,  rage  d'acqué- 
rir par  tous  les  moyens.  C'est  le  vice  opposé  à  luxe,  luxuria, 
dépense  effrénée.  Ces  deux  vices  étaient  corrélatifs,  n'allaient 
jamais  l'un  sans  l'autre.  Avec  luxuria,  on  se  ruinait;  avec 
avaritia,  on  comblait  le  gouffre. 

4.  S'attacher  leurs  soldats.  Ce  qui  avait  manqué  auxGracques 
pour  réussir,  c'était  une  armée.  La  leçon  ne  fut  pas  perdue. 
A  partir  de  Sylla,  tous  les  agitateurs  commencent  par  se 
pourvoir  d'une  force  militaire.  Plus  de  milice  nationale,  de 
légions  romaines  :  il  n'y  a  plus  que  des  armées  personnelles  : 
Syllani,  Mariant,  Cœsariani,  Pompeiani. 

Outre  son  armée  permanente,  Sylla  se  donna  une  garde 
spéciale  de  plus  de  dix  mille  hommes,  les  Cornéliens,  esclaves 
jeunes  et  robustes  pris  aux  familles  des  proscrits  et  qu'il 
alTranchit  :  véritab'es  mameluks,  dévoués  corps  et  àme  à  la 
personne  du  maître,  disposés,  sur  un  signe  de  lui,  à  faire  telle 
besogne  qu'il  commanderait. 

.^.  Pour  les  garpier.  En  campagne,  Sylla  permettait  tout  à 
ses  soldats  à  rencontre  des  habitants,  ne  leur  demandant 
qu'une  chose,  d'être  braves  le  jour  du  combat.  Après  sa  vic- 
toire sur  Fimbria,  Sylla  (Voy.  Plut.,  Sylla,  32)  mit  sur  toute 
l'Asie  une  contribution  commune  de  vingt  mille  talents 
{120  millions).  11  accabla  les  particuliers,  en  livrant  leurs  mai- 
sons à  l'insolence  des  gens  de  guerre,  qui  y  vivaient  à  dis- 
crétion. Il  ordonna  que  chaque  soldat  recevrait,  chaque  jour, 
de  son  hôte  4  tétradrachmes  (15  francs)  avec  souper  pour  lui 
et  tous  les  invités  qu'il  amènerait;  à  chaque  officier,  30  dra- 
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Marins,  de  son  côté,  proposait  à  ses  partisans  des 
partages  d'argent  et  de  terre. 

Par  ce  moyen,  maîtres  de  leurs  troupes,  l'un 
sous  prétexte  '  de  soutenir  le  sénat,  et  l'autre  sous 
le  nom  du  peuple,  ils  se  firent  une  guerre  furieuse 
jusque  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  partideMariuset  du  peuple  fut  tout  à  fait  abattu, 
etSylla  se  rendit  souverain  sous  le  nom  de  dictateur*. 

Il  fit  des  carnages  effroyables  %  et  traita  dure- 
ment le  peuple,  et  par  voie  de  fait  et  de  paroles, 
dans  les  assemblées  légitimes. 

chmes,  avec  une  robe  pour  la  chambre,  et  un  costume  pour 
paraître  en  public. 

Après  la  victoire,  il  abandonna  à  ses  soldats  toutes  les 
terres  qu'ils  voulurent,  en  Italie  :  on  n'évalue  pas  à  moins  de 
cent  vingt  mille  les  lots  donnés  par  lui  à  ses  obligés. 

1.  Sous  pi'étexle.  Il  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  res- 
taurer le  sénat  des  beaux  jours  de  la  république,  mais  il  lui 
eût  fallu  des  sénateurs,  et  l'aristocralie  était  trop  dégénérée, 
elle  avait  été  trop  mutilée  par  la  guerre  civile  pour  lui  en 
fournir.  En  attendant,  c'est  la  dictature  qu'il  établit,  moins  la 
responsabilité.  Il  se  fil  donner  une  abolition  générale  dupasse, 
et,  pour  lavenir,  droit  devieetde  mort, pouvoir  de  confisquer 
les  biens,  de  partager  les  terres,  de  bâtir  des  villes,  d'en  dé- 
truire d'autres,  d'ùter  et  de  donner  des  rovaumes  à  son  gré. 
Voy.  Plut.,  Sijlla,  il. 

2.  Dictateur.  Depuis  cent  vingt  ans,  il  n'y  avait  pas  eu  de 
dictature  à  Rome.  Celle  que  Sylla  s'était  fait  donner  difTérait 
de  la  dictature  constitutionnelle,  surtout  en  ce  qu'elle  était  illi- 
mitée dans  sa  durée  (au  lieu  de  prendre  fin  après  six  mois)  :  il 
restait  seul  maître  d'apprécier  à  quelle  époque  il  lui  con- 
viendrait de  déposer  ses  pouvoirs. 

3.  Il  fit  des  carnages  effroyables.  Sanguin  par  tempérament, 
Sylla  entrait  dans  des  colères  terribles.  Ses  vengeances  furent 
atroces.  Tous  ceux  du  parti  opposé  furent  mis  hors  la  loi,  et 
récompense  (12  000  deniers  =  13  370  fr.1  était  assurée  à  qui 
tuait  un  de  ces  hommes.  On  connaît  les  listes  de  proscription, 
ces  tables  de  sang  où  figurèrent  jusqu'à  4  700  noms  (Val.  .^lax.,  ■ 
IX,  II,  1).  Les  soldats  et  les  sons-officiers  de  Sylla  parcouraient 

'Italie  pour  les  égorgements. 
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Plus  puissant  et  mieux  établi  que  jamais,  il  se 
réduisit  de  lui-même  à  la  vie  privée  *,  mais  après 
avoir  fait  voir  que  le  peuple  romain  pouvait  souffrir 
un  maître  ^ 

Pompée  ^,  que  Sylla  avait  élevé,  succéda  à  une 
grande  partie  de  sa  puissance.  Il  flattait  tantôt  le 
peuple  et  tantôt  le  sénat  pour  s'établir  *  :  mais  son 
inclination  et  son  intérêt  l'attachèrent  enfin  au  der- 
nier parti. 

Vainqueur  des  pirates  %  des  Espagnes  %  et  de 

1.  A  la  vie  privée.  Au  comble  de  la  puissance,  '9,  et  au  mi- 
lieu de  la  stupeur  générale,  Sylla  s'avance  un  jour  sur  le 
forum  romain,  se  démet  de  ses  pouvoirs,  congédie  sa  garde, 
renvoie  ses  licteurs,  et,  s'adressant  à  la  foule  qui  se  presse 
autour  de  lui,  demande  s"il  y  a  quelqu'un  qui  réclame  des 
comptes.  Tousse  turent,  et  Sylla,  à  pied,  suivi  de  quelques 
amis,  rentra  tranquillement  cliez  lui. 

2.  Souffrir  un  maitre.  La  constitution  aristocratique  de 
Sylla,  condamnée  d'avance  à  l'impuissance,  ne  lui  survécut 
guère.  Mais  sa  tentative  vaiue  précipita  les  choses.  Elle  révéla 
du  moins,  et  très  clairement,  à  quel  point  la  société  romaine 
était  malade,  que  l'aristocratie  et  le  peuple  ne  valaient  pas 
mieux  l'une  que  l'autre,  que  les  Romains  n'étaient  plus  dignes 
de  la  liberté.  Un  maître  peut  se  présenter  :  Rome  est  mùrc 
pour  le  despotisme. 

3.  Pompée,  génie  médiocre,  gâté  par  la  fortune,  surfait  par 
lui-même,  par  l'opinion  publique  et  par  les  événements,  ne 
fut  jamais  franchement  ni  pour,  ni  contre  aucune  des  deux 
factions  :  il  louvoyait  entre  les  deux,  sceptique  au  fond  et 
égoïste.  En  politique,  il  était,  avant  tout,  Pompéien.  César  eut 
facilement  raison  d'un  parti  qui  avait  à  sa  tète  une  telle  nullité. 

4.  S'établir  :  s'alTermir,  se  fortifier.  Sens  du  latin,  stabilire, 
d'où  il  dérive. 

0.  Des  pirates.  Véritables  souverains  de  la  Méditerranée 
(Voy.  sup.,  page  234,  note  1).  Les  choses  en  étaient  venues  au 
point  que  les  gouverneurs  de  province,  avec  leur  escorte  et 
leur  maison  militaire,  ne  gagnaient  pas  sans  danger  leur 
gouvernement.  Pompée  dut  être  investi  de  pouvoirs  illimités, 
(le  ressources  immenses  :  grâce  à  quoi,  en  quelques  mois,  il 
balaya,  momentanément,  la  Méditerranée,  67. 

6.  Des  Espagnes. Sesqudilre  campagnes  contre  Sertorius,  77-73. 
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tout  l'Orient  ',  il  devient  tout-puissant  dans  la  répu- 
blique, et  principalement  dans  le  sénat. 

César,  qui  veut  du  moins  être  son  égal,  se  tourne 
du  côté  du  peuple,  et,  imitant  dans  son  consulat  les 
tribuns  les  plus  séditieux  %  il  propose,  avec  des 
partages  de  terre,  les  lois  les  plus  populaires  qu'il 
put  3  inventer. 

La  conquête  des  Gaules  porte  au  plus  haut  point  * 
la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  lui  s'unissent  par  intérêt,  et  puis  se 
brouillent  par  jalousie.  La  guerre  civile  s'allume. 
Pompée  croit  que  son  seul  nom  ^  soutiendra  tout,  et 

1.  En  Orient.  Chargé  en  66.  par  la  loi  Manilia,  de  la  guerre 
contre  Milliridate,  il  le  bal  et  en  flnit  avec  lui,  soumet  le  Pont» 
l'Arménie,  la  Paphlagonie,  descend  eu  Syrie,  et  congédie  la 
maison  des  Séleucides.  Il  réorganise  alors  l'Asie  sur  des  bases 
nouvelles,  et  revient  triompher  pour  la  troisième  fois,  62. 

2.  Les  triOiins  les  plies  séditieux.  Allusion  aux  Gracques,  et 
à  la  loi  agraire  que  J.  César  proposa  et  fît  voter  pendant  son 
consulat,  o9.  Il  s'agissait  d'assigner  des  terres  aux  vétérans 
<les  armées  d'Asie,  sur  le  domaine  italique  et  surtout  sur  le 
territoire  de  Capoue.  Le  projet  de  César, loin  d'être  séditieux, 
étaithonnête  autant  que  modéré  et  habile.  L'aristocratie  et  le 
sénat,  naturellement,  firent  opposition,  ce  qui  n'empêcha  point 
la  loi  de  passer  et  jeta  les  chevaliers  dans  les  bras  de  César. 

3.  Qu'il  pût.  Le  premier  verbe  propose  étant  au  présent,  il 
faudrait  aujourd'hui,  au  lieu  de  qu'il  pût,  qu'il  puisse.  .Mais, 
au  XYU»^  siècle,  la  corrélation  des  modes  était  loin  d'être 
fixée. 

4.  Porte  au  plus  haut  point.  César,  en  Gaule,  conquérait 
visiblement  un  grand  pays  ;  il  s'enrichissait  et  enrichissait  les 
siens.  Son  entente  avec  Crassus  et  Pompée  remontait  à  60. 
Absent,  il  était  admirablement  servi  par  ses  tribuns  et  ses  amis. 
Et  puis,  la  Cisalpine,  dont  il  était  titulaire  et  où  il  venait  tous 
les  hivers,  n'était  pas  loin  de  Rome.  Son  prestige  était  déjà 
tel,  que,  ne  pouvant  se  déplacer,  il  attirait  le  sénat  dans  sa 
province.  Aux  conférences  de  Luca  Ço&i,  tous  les  hommes  po- 
litiques, Pompée,  Crassus,  Métellus,  Claudius,  accoururent; 
on  y  compta  120  licteurs;  plus  de  200  sénateurs  y  assistèrent. 

5.  Son  seul  nom.  Infatué  de  lui-même  et  méconnaissant  son 
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se  néglige.  César,  actif  et  prévoyant,  remporte  la 
victoire,  et  se  rend  le  maître  K 

Il  fait  diverses  tentatives  pour  voir  si  les  Romains 
pourraient  s'accoutumer  au  nom  de  roi  ^  :  elles  ne 
servent  qu'à  le  rendre  odieux.  Pour  augmenter  la 
haine  publique  %  le  sénat  lui  décerne  des  honneurs 
jusqu'alors  inouïs  dans  Rome  :  de  sorte  qu'il  est  tué 
en  plein  sénat  comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  qui  se  trouva  consul  au 
temps  de  sa  mort,  émut  *  le  peuple  contre  ceux  qui 

adversaire,  Pompée,  dont  l'armce  était  alors  en  Espagne,  ré- 
pondait à  ceux  qui  le  pressaient  de  prendre  les  mesures  mi- 
litaires, qu'il  lui  suffirait  de  frapper  du  pied  le  sol  de  l'Italie 
pour  en  faire  sortir  des  légions.  La  marche  foudroyante  de 
César  sur  Rome  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

1.  Se  rend  le  maitre.  Après  Pharsale  (29  août  48),  César  est 
obligé  de  batailler  en  Asie,  contre  Phariiace  (47),  puis  en 
Afrique  et  en  Espagne  (46),  et  triomphe,  en  45.  11  inaugure 
alors,  sous  le  nom  connu  de  dictature,  un  pouvoir  d"un  nou- 
veau genre  à  Rome,  et  qui  va  devenir  la  monarchie  césa- 
rienne. 

2.  S'accoutumer  au  nom  de  rot.  Allusion,  notamment,  à 
une  comédie  où  Antoine  un  jour,  en  public,  tira  tout  à  coup 
un  diadème  et  voulut  le  poser  sur  la  tête  de  César.  Celui-ci 
fit  mine  de  refuser,  juste  le  temps  nécessaire  pour  voir  l'ef- 
fet produit  sur  le  peuple.  L'impresion  n'étant  pas  favorable. 
César  mit  fin  à  la  scène  et  se  résigna  à  ne  posséder  que  la 
réalité  du  pouvoir  royal,  dont  il  ne  lui  manquait  que  le  titre 
officiel  et  reconnu.  11  est  dictateur  pour  dix  ans,  puis  à  vie 
43-44),  censeur  (46),  préfet  des  moeurs  (48-44),  imperator  per- 
pétuel (46).  Il  était  déjà  augure  et  grand  pontife. 

3.  Pour  augmenter  la  haine  publique.  Non  pas;  mais  par 
bassesse  et  empressement  intéressé  à  servir,  le  sénat  accit- 
mule  sur  sa  tête  un  amas  bizarre  d'honneurs  civils  et  sacer- 
dotaux, dô  décorations,  de  titres.  En  face  de  la  royauté  nou- 
velle, le  sénat  se  résigne  au  rôle  de  Conseil  d'État  monar- 
chique, et  le  gouvernement  devient  absolument  personnel. 
L'empire  est  fait. 

4.  Emut.  Souleva  :  movit.  Voir,  dans  Montesquieu  {Grand,  et 
décad.,  ch.  xn),  le  rùle  et  les  manœuvres  audacieuses  d'An- 
toine  en  cette  circonstance.  Le  peuple,  indigné  contre  les 
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l'avaient  tué,  et  tâcha  de  profiter  des  brouilleries  ' 
pour  usurper  l'autorité  souveraine.  Lépidus,  qui 
avait  aussi  un  grand  commandement  sous  César, 
tâcha  de  le  maintenir  ^.  Enfin  le  jeune  César,  h  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  entreprit  de  venger  la  mort  de  son 
père  %  et  chercha  l'occasion  de  succéder  à  sa  puis- 
sance. 

Il  sut  se  servir,  pour  ses  intérêts,  des  ennemis  de 
sa  maison,  et  même  de  ses  concurrents  *. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à  lui, 
touchées  du  nom  de  César,  et  des  largesses  prodi- 
gieuses ^  qu'il  leur  fit. 

conjurés,  se  soulève  à  la  voix  du  consul  et  court  mettre  le 
feu  aux  maisons  des  meurtriers  de  leur  maître  et  bienfai- 
teur. 

1.  Brouilleries.  Voy.  sitp.,  page  233,  note  4. 

2.  De  le  maintenir  :  de  le  conserver;  du  latin,  manu  tenerc. 
Ce  Lépidus,  digne  satellite  du  despote,  avait  reçu  comme 
prix  de  ses  services  le  gouvernement  de  la  Gaule  narbon- 
naise.  Il  s'était  d'abord  rallié  à  la  cause  du  sénat,  qui  lui 
avait  conservé  son  commandement;  mais,  à  la  première 
occasion,  il  entra  en  coalition  avec  Antoine^  le  vaincu  de 
Modène,  et  le  jeune  Octave,  qui,  de  son  côté,  trahissait  le 
sénat.  Alors  eut  lieu  le  second  triumvirat. 

3.  Son  père.  C.  Julius  Cœsar  Octavianus,  et  plus  tard  Au- 
gustus,  était  fils  du  sénateur  C.  Octavius  et  petit-neveu  de 
César  par  sa  mère.  Grâce  à  l'adoption  qui,  dans  le  droit 
romain,  créait  entre  l'adopté  et  l'adoptant  de  véritables 
rapports  de  filiation  et  de  paternité,  il  devint  le  fils  et,  par 
suite,  l'héritier  du  dictateur.  Né  en  63,  il  avait  dix-neuf  ans 
à  la  mort  de  César  (13  mars  44}. 

4.  Ses  concurrents.  A  cause  de  son  âge  et  surtout  de  sa 
profonde  dissimulation,  cet  adolescent  hypocrite  trompa 
d'abord  Cicéron  et  le  sénat,  pour  lequel  il  avait  combattu  à 
Modène  (43)  avec  les  vétérans  de  son  oncle,  et  de  concert 
avec  les  consuls  Hirtius  et  Pansa.  11  sut  également  plus  tard 
faire  servir  ses  concurrents,  Antoine  et  Lépide,  à  ses  desseins, 
se  débarrassa  de  l'un  et  de  l'autre,  et  fut  seul  maître  à 
trente-trois  ans. 

5.  Largesses  prodigieuses.   Au   début,   malgré   les   réserves 

15. 
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Le  sénat  ne  peut  plus  rien  :  tout  se  fait  par  la 
force  et  par  les  soldats,  qui  se  livrent  à  qui  plus  leur 
donne. 

Dans  cette  funeste  conjoncture,  le  triumvirat  abattit 
tout  ce  que  Rome  nourrissait  de  plus  courageux  et 
de  plus  opposé  à  la  tyrannie  ^  César  et  Antoine 
défirent  Brutus  et  Cassius  :  la  liberté  ^  expira  avec 
eux.  Les  vainqueurs,  après  s'être  défaits  du  faible 

amassées  par  César  et  qui  furent  vite  gaspillées  par  Antoine, 
il  prornit  à  ses  soldats  plus  qu'il  ne  leur  donna.  Après 
Aetium,  comme  il  manquait  de  fonds  pour  remplir  ses  pro- 
messes aux  soldats,  nous  le  voyous  mettre  en  vente  ses  biens 
et  ceux  de  ses  amis.  Plus  tard,  tout  s'arrangea,  les  finances 
de  l'empire  comme  le  reste,  et  le  Testament  d'Ar/fjuste,  re- 
trouvé à  Aucyre,  atteste  quelles  sommes  énormes  atteignirent 
ses  libéralités,  non  seulement  envers  ses  soldats,  mais 
encore  envers  le  peuple. 

1.  De  plus  opposé  à  la  tyraiinie.  Avec  le  second  triumvirat, 
les  proscriptions  recommencèrent.  Rome  fut  occupée  mili- 
tairement et  un  édit  des  triumvirs  parut  :  «...  Que  les  tètes 
nous  soient  apportées.  En  récompense,  l'homme  de  condition 
libre  recevra  25  000  drachmes  attiques;  l'esclave,  10  000,  plus 
la  liberté  avec  le  titre  de  citoyen.  »  Afin  d'ùter  loule  illusion 
aux  condamnés,  en  tète  de  la  première  liste  on  lut  les  noms 
du  frère  de  Lépide,  de  L.  César,  oncle  d'Antoine,  d'un  frère 
de  Plancus,  du  beau-père  de  Pollion  et  de  G.  Toranius,  un 
des  tuteurs  d'Octave.  Chacun  des  chefs  avait  sacrifié  les  siens, 
afin  d'avoir,  à  son  tour,  les  coudées  franches.  Octave  dut 
abandonner  Cicéron  aux  vengeances  d'Antoine.  Antoine  et 
Fulvie,  sa  femme,  voulaient  la  main  qui  écrivit,  la  langue 
qui  prononça  les  Pliilippiques  :  ils  les  eurent. 

2.  La  liberté  n'a  rien  à  voir  ici,  et  ce  n'était  pas  elle  qui 
était  en  cause  dans  la  plaine  de  Philippes.  Antoine  et  Octave 
combattaient  manifestement  pour  eux,  pour  leur  domination, 
comme  la  suite  l'a  prouvé.  Brutus,  Cassius  et  leurs  com- 
plices, sous  couleur  de  défendre  la  constitution,  n'aspiraient 
qu'à  rétablir  le  gouvernement  du  sénat,  c'est-à-dire  les  pri- 
vilèges de  l'aristocratie,  la  corruption  administrative,  le  pil- 
lage  et  la  ruine   des    provinces.    Brutus,    le    pur,    l'austère 

.stoïcien,  prêtait  à  48  p.  100  à  ses  clients  d'Asie.  Que  devaient 
faire  les  autres?  Toute  cette  société  était  pourrie! 
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Lépide  ',  firent  divers  accords  et  divers  partages, 
où  César,  comme  plus  habile,  trouvant  toujours  le 
moyen  d'avoir  la  meilleure  part,  mit  Rome  dans  ses 
intérêts,  et  prit  le  dessus.  Antoine  entreprend  *  en 
vain  de  se  relever,  et  la  bataille  Actiaque  soumet 
tout  l'empire  à  la  puissance  d'Auguste  César  ^ 

Rome,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de  guerres 
civiles  ^  pour  avoir  du  repos,  est  contrainte  de 
renoncer  à  la  liberté.   La    maison   des   Césars   ^, 


1.  Lépide.  C'est  Octave  qui  fit  le  coup.  Après  la  défaite  de 
Sextus  Pompée  en  Sicile,  il  lui  débaucha  ses  troupes,  lui 
enleva  tout  pouvoir,  ne  lui  laissant  que  le  titre  inolTensif  de 
grand  pontife,  et  le  relégua  à  Gircéi.  C'est  d'ailleurs  tout  ce 
que  Lépide  méritait. 

2.  Antoine  entreprend.  Dans  les  délices  d'Alexandrie,  où 
Gléopàtre  sut  le  captiver,  Antoine  perdit  jusqu'à  ses  qualités 
militaires  et  même  l'intelligence.  Octave  n'eut  pas,  dans 
celte  lutte,  de  plus  efficace  auxiliaire  que  les  vices  et  l'abru- 
tissement de  son  adversaire. 

3.  Auguste  César.  De  retour  à  Rome,  après  la  défaite  et  la 
mort  d'Antoine,  29,  Octave  reçut  de  l'adulation  du  sénat  les 
titres  de  Prince  du  sénat,  d'Empereur  [imperator),  enfin  d'Au- 
guste, nom  réservé,  jusque-là,  aux  divinités. 

4.  Tant  de  guerres  civiles.  Dans  sa  judicieuse  et  sj'nthétique 
appréciation  de  cette  triste  époque,  Tacite  dit,  au  début  des 
Annales  (I,  1)  :  Qui  (Augustus)  cuncta  discordiis  civilibus 
fessa  nomine  principis  sub  imperium  accepit.  Aux  titres  vains 
et  creux  qu'on  lui  avait  prodigués,  Auguste  fit  ajouter 
quelque  chose  de  plus  solide  :  le  pouvoir  proconsulaire,  le 
consulat  à  vie,  la  puissance  tribunilienne.  Son  originalité, 
comme  despote,  consiste  à  avoir  établi  et  fait  fonctionner 
pendant  cpiarante-cinq  ans,  à  Rome,  sous  les  apparences 
d'institutions  républicaines,  un  pouvoir  essentiellement  mo- 
narchique. 

5.  La  maison  des  Césars.  Bossuet  veut  sans  doute  parler 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  Douze  Césars,  c'est-à- 
dire  César  et  les  onze  empereurs  qui  le  suivirent,  Auguste, 
Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron,  qui  ne  se  rattachaient  à  lui 
que  par  le  procédé  de  l'adoption,  et  Galba,  Othon,  Vitellius, 
Yespasien,  Titus  et  Domitien,  qui  lui  étaient  complètement 
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s'attachant,  sous  le  grand  nom  d'empereurs,  le 
commandement  des  armées  %  exerce  une  puissance 
absolue. 

Rome,  sous  les  Césars,  plus  soigneuse  ^  de  se 
conserver  que  de  s'étendre,  ne  fait  presque  plus  de 
conquêtes  que  pour  éloigner  les  Barbares  qui  vou- 
laient entrer  dans  l'empire. 

A  la  mort  de  Galigula,  le  sénat  ^,  sur  le  point  de 
rétablir  la  liberté  et  la  puissance  consulaire,  en  est 
empêché  par  les  gens  de  guerre  %  qui  veulent  un 
chef  perpétuel,  et  que  leur  chef  soit  '"  le  maître. 

étrangers.  De  ces  princes,  neuf,  au  moins,  sont  morts  certai- 
nement de  mort  violente. 

1.  Le  commandement  des  armées  s'appelait  en  latin  impe- 
rium,  et  était  une  fonction  républicaine.  C'est  avec  les  empe- 
reurs que,  le  mot  restant  le  même,  il  se  pratique,  grâce  à 
une  habile  confusion,  quelque  chose  de  tout  à  fait  différent. 

2.  Plus  soir/neuse.  A  la  suite  du  désastre  de  Varus  (9  ap. 
J.-C),  la  limite  de  l'empire  fut  définitivement  arrêtée  au 
Rhin;  et,  jusqu'à  Trajan,  les  frontières  de  l'empire  romain 
resteront  ce  qu'elles  étaient  sous  Auguste,  sauf  la  Bretagne, 
dont  la  conquête  fut  régularisée  sous  Claude.  Déjà  la  besogne 
est  assez  rude  de  refouler  les  Barbares,  qui  cherchent  partout 
à  forcer  les  barrières.  , 

3.  Le  sénat.  «  Caligula  ayant  été  tué,  dit  Montesquieu,  le 
sénat  s'assembla  pour  établir  une  forme  de  gouvernement 
(Suét.,  Claude,  10).  Dans  le  temps  qu'il  délibérait,  quelques 
soldats  entrèrent  dans  le  palais  pour  piller;  ils  trouvèrent 
dans  un  lieu  obscur  un  homme  tremblant  de  peur;  c'était 
Claude  :  ils  le  saluèrent  empereur.  »  Quelle  sublime  ironie! 

4.  Les  gens  de  guerre  adoraient,  cela  va  de  soi,  les  empe- 
reurs, surtout  les  plus  mauvais;  mais,  suivant  une  remarque 
fort  juste  de  Montesquieu,  le  peuple  de  Rome,  ce  que  l'on 
appelait  plebs,  était  loin  de  les  haïr.  Les  empereurs  lui 
fournissaient  les  deux  seules  choses  qui  lui  fussent  désormais 
nécessaires  :  du  pain  et  dos  spectacles.  Caligula,  Néron,  Com- 
mode, Caracalla,  étaient  regrettés  du  peuple  à  cause  de  leur 
folie  même;  ils  prodiguaient  pour  lui  les  richesses  de  l'em- 
pire. Ainsi  le  peuple  jouissait  des  fruits  de  la  tyrannie. 

.^.  Qui  veulent  un  chef...,  et  que  leur  chef  soit.  Le  verbô 
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Dans  les  révoltes  causées  par  les  violences  de 
Néron,  chaque  armée  '  élit  un  empereur;  et  les 
gens  de  guerre  connaissent  qu'ils  sont  maîtres  de 
donner  l'empire  ^. 

Ils  s'emportent  ^  jusqu'à  le  vendre  publiquement 
au  plus  offrant,  et  s'accoutument  à  secouer  le  joug. 
Avec  l'obéissance,  la  discipline  se  perd.  Les  bons 
princes  s'obstinent  en  v'ain  à  la  conserver;  et  leur 
zèle  pour  maintenir  l'ancien  ordre  *  de  la  milice 
romaine  ne  sert  qu'à  les  exposer  à  la  fureur  des 
soldats  ^ 

couloir  a  ici  deux  compléments  de  nature  différente,  un  sub- 
stantif et  une  proposition.  Ce  tour,  emprunté  au  latin,  était 
très  usité  au  xvn"  siècle  en  prose  et  surtout  en  poésie. 
Employé  avec  art  et  discrétion,  il  peut  produire  dheurcux 
elTets,  et,  à  ce  titre,  a  mérité  de  rester  dans  la  langue. 

1.  Chaque  armée.  A  la  mort  de  Néron,  68,  Sergius  Sulpicius 
Galba,  déjà  proclamé  par  les  légions  d'Espagne,  est  reconnu 
par  Rome  et  par  les  prétoriens  :  pas  pour  longtemps.  Le 
lo  janvier  69,  il  est  massacré  par  les  prétoriens,  qui  lui 
substituent  un  ancien  ami  de  Néron  el  camarade  de  ses 
débauches,  Marcus  Salvius  Otho.  Ce  choix  n'est  pas  ratifié 
par  les  armées  de  Germanie,  qui,  de  leur  côté,  acclament 
empereur  Aulus  Vitellius,  tandis  que,  en  Orient,  les  légions 
d'Asie  et  de  Syrie  élevaient  à  l'empire  Titus  Flavius  Vespa- 
sianus,  alors  occupé  au  siège  de  Jérusalem.  L'an  69  vit  donc 
quatre  empereurs. 

2.  Donner  l'einpire.  Souvenir  de  Tacite  (H/.vf. ,  I,  4)  :  evulgato 
imperii  arcano,  posse  principem  alibi  quam  Romœ  fieri. 

3.  Ils  s'emportent.  Tour  latin  :  eo  deveniunt  ut...  —  Ici, 
Bossuet  anticipe  sur  les  événements.  C'est  seulement  en  î93^ 
que  les  prétoriens,  ayant  égorgé  Pertinax,  mirent  à  l'encan 
la  dignité  impériale.  Les  enchérisseurs  ne  manquèrent  pas, 
et  ce  fut  un  nommé  Didius  Julianus  qui  l'emporta,  moyen- 
nant promesse  de  «  rétablir  la  mémoire  de  Commode  et  de 
compter  à  chaque  prétorien  25  000  sesterces  ». 

4.  L'ancien  ordre.  La  règle  ancienne. 

5.  La  fureur  des  soldats.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  Galba, 
puis  à  Pertinax.  La  vile  soldatesque,  dont  était  composée  la 
garde  impériale,  ne  songeait  qu'à  la   débauche,  à  l'indisci- 
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Dans  les  changements  d'empereur,  chaque  armée 
entreprenant  de  faire  le  sien,  il  arrive  des  guerres 
civiles  et  des  massacres  effroyables  '. 

Ainsi,  l'empire  s'énerve  par  le  relâchement  de  la 
discipline,  et  tout  ensemble,  il  s'épuise  par  tant  de 
guerres  intestines. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  la  crainte  et  la 
majesté  du  nom  romain  ^  diminue  ^  Les  Parthes, 
souvent  vaincus,  deviennent  redoutables  du  côté  de 
l'Orient,  sous  l'ancien  nom  de  Perses  *  qu'ils 
reprennent.  Les  nations  septentrionales  %  qui  habi- 

pline  :  les  empereurs  économes,  fermes  sur  le  devoir,  ne  l'ac- 
commodaient pas. 

1.  Massacres  effroyables.  A  partir  de  la  mort  de  .Marc-Au- 
rèle,  180,  l'empire  entre  en  pleine  décomposition.  Les  Bar- 
bares, à  peu  près  contenus  jusque-là,  vont  être  de  plus  en 
plus  hardis  et  heureux  dans  leurs  offensives.  A  l'intérieur, 
l'anarchie  est  complète,  et  la  guerre  civile,  à  l'état  permanent. 
Sous  Gallien,  260-268,  pas  une  légion,  pas  un  corps  d'occu- 
pation qui  ne  crée  son  empereur  :  c'est  l'époque  des  trente 
tyrans,  appelée  anarchie  militaire. 

2.  Du  nom  romain.  De  cette  crainte  et  de  celte  majesté  du 
nom  romain,  noinen  romanum,  il  ne  reste  qu'un  souvenir,  et 
les  rappeler  ici  est  même  un  anachronisme. 

3.  Diminue.  Le  verbe  au  singulier,  comme  si  le  nom  romain 
était  le  vrai  sujet,  avec  crainte  et  majesté  pour  attribut.  Sur 
l'accord  du  sujet  et  du  verbe,  V.  sup.,  page  19,  note  2. 

4.  Sous  l'ancien  nom  de  Perses.  Les  Parthes,  repoussés  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  voulu  franchir  la  limite  de  l'Euphrate 
que  la  nature  semble  leur  avoir  imposée,  avaient  toujours,  eux 
aussi,  refoulé  les  invasions  romaines.  En  226,  une  révolution 
s'accomplit  en  Orient.  Aux  Arsacides,  qui  régnaient  depuis 
255  av.  J.-C,  succède  la  dynastie  des  Sassanides,  «lui  régnera 
jusqu'à  In  conquête  arabe,  652.  Mais  c'est  la  même  popula- 
tion. Le  nom  seul  de  Perses  remplace  celui  de  Parthes. 

5.  Les  7iations  septentrionales.  Tous  les  Barbares  au  nord  du 
Rhin  et  du  Danube.  L'invasion,  du  reste,  avait  déjà  commencé 
depuis  longtemps.  Les  Germains,  individuellement,  affluaient 
dans  l'empire,  soldats  dans  la  garde  et  les  milices  impériales, 
ouvriers  et  colons  dans  les  villes  et  les  campagnes.  C'est  la 
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talent  des  terres  froides  et  incultes,  attirées  par  la 
beauté  et  la  richesse  de  celles  de  l'empire,  en  tentent 
l'entrée  de  toutes  parts. 

Un  seul  homme  ne  suffit  plus  à  soutenir  le  fardeau 
d'un  empire  si  vaste  et  si  fortement  attaqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres  et  l'humeur 
des  soldats,  qui  voulaient  voir  à  leur  tête  des  empe- 
reurs et  des  césars,  oblige  *  à  les  multiplier. 

L'empire  même  étant  regardé  comme  un  bien 
héréditaire  %  les  empereurs  se  multiphent  naturel- 
lement par  la  multitude  des  enfants  des  princes. 

Marc-Aurèle  associe  son  frère  ^  à  l'empire.  Sévère 


première  forme  de  l'invasion.  Puis,  ils  passeront  en  corps  de 
nation  armée;  et,  quand  il  ne  pourra  les  exterminer,  l'empire 
les  prendra  à  sa  solde  et  les  répartira  sur  son  territoire  :  tels 
furent  les  Francs,  les  Goths,  etc.  Enfin  viendront  les  grandes 
invasions  :  elles  feront  plus  de  bruit,  mais  auront  moins 
d'effets  que  les  deux  précédentes. 

1.  Oblige.  Encore  un  verbe  au  singulier  avec  deux  sujets, 
Voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

2.  Hcréditaire.  11  le  fut  souvent,  en  fait;  mais  il  ne  l'était 
pas  en  droit.  Les  six  premiers  Césars,  les  Flaviens,  les  Anto- 
nins  arrivent  par  l'hérédité.  .Mais  le  mode  de  transmission  du 
pouvoir  n'était  point  réglé  par  une  constitution.  A  chaque 
décès  d'empereur  (or  les  empereurs,  de  30  av.  J.-G.  à  476, 
régnèrent  eu  moyenne  trois  ans),  tout  était  remis  en  question. 
Ce  système,  qui  présente  l'avantage  de  réserver  l'avenir,  de 
respecter  la  souveraineté  nationale,  produisit  à  Rome,  grâce 
à  l'élément  militaire,  son  plein  inconvénient,  qui  est  l'insta- 
bilité de  l'autorité,  et  ses  suites. 

3.  Son  frère,  Lucius  Yerus.  L'empire  alors  n'était  pas  une 
sinécure.  A  son  avènement,  Marc-Aurèle  avait  trouvé  les 
Marcomans,  les  Narisques,  les  Hermondures,  les  Quades,  les 
Suèves,  les  Sarmatcs,  les  Latringes,  les  Buriens,  les  Sosibes, 
les  Sicobotes,  les  Roxolans,  les  Bastarnes,  les  Alains,  les  Peu- 
cins,  les  Costoboces,  ligués  pour  envahir  l'empire,  brûlant, 
massacrant,  et  parvenus  jusqu'à  Aquilée.  Il  lui  fallut  les 
repousser,  puis  leur  reporter  la  guerre;  tout  son  règne  se 
passa  dans  les  camps. 
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fait  ses  deux  enfants  empereurs  *.  La  nécessité  des 
affaires  ^  oblige  Dioclétien  à  partager  l'Orient  et 
rOccident  entre  lui  et  Maximien  :  chacun  d'eux, 
surchargé,  se  soulage  en  élisant  deux  césars  *, 

Par  cette  multitude  d'empereurs  et  de  césars, 
l'État  est  accablé  d'une  dépense  excessive  *,  le 
corps  de  l'empire  est  désuni,  et  les  guerres  civiles 
se  multiplient. 

Constantin,Tils  de  l'empereur  Constantius  Chlorus, 
partage  l'empire  comme  un  héritage  entre  ses 
enfants  ^  :  la  postérité  suit  ces  exemples,  et  on  ne 
voit  presque  plus  un  seul  empereur  *. 

1.  Empereurs.  Caracalla  et  Géta.  Le  premier  poignarda  son 
frère  de  sa  propre  maiu. 

2.  La  nécessité  des  affaires.  Expression  toute  latine,  et  déjà 
rencontrée  :  rerum  nécessitas. 

3.  Deux  césars.  Cela  ferait  quatre.  En  réalité,  l'empire  était 
devenu  tellement  lourd,  que  Dioclétien  et  Maximien  furent 
obligés  de  dédoubler  chacun  leur  part.  Dès  lors,  il  y  a  deux 
empereurs  en  titre,  et  deux  Césars,  leurs  lieutenants  et  leurs 
héritiers  présomptifs.  Dioclétien  Auguste  conserve  le  gouver- 
nement de  l'Orient,  de  l'Asie  et  de  l'Egypte;  son  César,  Gale- 
rius,  administre  l'illyrie,  la  Thrace,  la  Macédoine,  l'Achaïe  el 
réside  à  Sirmium,  sur  le  Danube.  Maximien  garde  l'Italie,  la 
Sicile  et  l'Afrique,  avec  Milan  pour  capitale;  Constance  Chlore, 
proclamé  César,  gouverne,  de  sa  résidence  de  Trêves,  la  Bre- 
tagne, la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Mauritanie. 

•i.  Dépense  excessive.  C'étaient,  eu  effet,  quatre  cours  à 
défrayer  au  lieu  d'une.  Les  mêmes  pays,  aujourd'hui,  en  dé- 
frayent bien  d'autres  ;  mais  alors  les  populations  étaient  pauvres. 
Aussi  elles  appelaient  les  Barbares  comme  des  libérateurs. 

5.  Entre  ses  enfants.  En  vertu  de  l'usage  établi  depuis  Dio- 
clétien, ses  trois  fils  se  partagent  l'empire.  L'ainé,  sous  le  nom 
de  Constanlin  II,  eut  la  préfecture  des  Gaules  (diocèses  de 
Bretagne,  des  Gaules,  d'Espagne);  le  second,  Constance,  gou- 
Aerna  l'Orient  (diocèses  d'Egypte,  d'Orient,  d'Asie,  de  Pont); 
Constant,  le  troisième,  eut  la  préfecture  d'Italie  (diocèses 
d'Illyrie  occidentale,  d'Italie,  de  Rome,  d'Afrique). 

6.  Un  seul  empereur.  Nous  dirions  aujourd'hui  en  ce  sens 
un  empereur  seul. 
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La  mollesse  d'Honorius  et  celle  de  Valentinien  III, 
empereur  d'Occident,  foit  tout  périr  *. 

L'Italie  et  Rome  même  sont  saccagées  à  diverses 
fois  *,  et  deviennent  la  proie  des  Barbares. 

Tout  l'Occident  est  à  l'abandon  '.  L'Afrique  est 
occupée  par  les  Vandales,  l'Espagne  par  les  Visi- 
goths,  la  Gaule  par  les  Francs,  la  Grande-Bretagne 
par  les  Saxons,  Rome  et  l'Italie  même  par  les 
Hérules,  et  ensuite  par  les  Ostrogoths.  Les  empe- 
reurs romains  se  renferment  dans  l'Orient,  et  aban- 
donnent le  reste,  même  Rome  et  l'Italie  *. 

L'empire  ^  reprend  quelque  force  sous  Justinien, 
par  la  valeur  de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Rome,  sou- 
vent prise  et  reprise,  demeure  enfin  aux  empereurs  ®. 

1.  Fait  tout  périr.  Comme  si  les  deux  sujets  formaient  un 
tout  collectif.  Voy.  sup.,  page  19,  note  2. 

2.  A  diverses  fois.  En  410,  d'abord,  par  Alaric;  puis,  en  443, 
par  les  Vandales.  Elle  avait  échappé  à  Attila. 

3.  Est  à  l'abandon.  A  la  mort  de  Théodose  (39'J),  l'empire  fut 
divisé,  et  pour  toujours.  Ilonorius  et  ses  faibles  successeurs 
ne  comptent  plus.  Les  Barbares  arrivent  de  tous  côtés  : 
Francs,  Visigoths,  Ostrogoths,  Burgondes,  Vandales,  s'établis- 
sent partout  dans  l'empire  et  fondent  des  royaumes  à  leur 
profil. 

4.  Même  Rome  et  l'Italie.  Les  empei'eurs  de  Constantinople, 
mieux  abrités  contre  les  invasions,  se  maintinrent.  En  476, 
ils  se  considérèrent  même  comme  les  héritiers  des  empereurs 
de  Rome,  et  se  donnèrent  le  ridicule  d'envoyer  aux  chefs 
barbares  les  dignités,  ornements  et  insignes,  comme  si  ceux-ci 
eussent  été,  comme  autrefois,  leurs  lieutenants. 

5.  L'empire.  Ce  n'est  plus  l'empire  romain,  c'est  un  empire 
grec,  justement  appelé  Bas-Empire.  Justinien  y  tint  le  sceptre, 
de  527  à  o63.  Son  règne  est  remarquable  bien  plus  par  les 
monuments  législatifs,  Pandectes,  Digeste,  Institiites,  qu'il  fit 
rédiger  à  ses  cminenls  jurisconsultes,  que  par  le  succès  de 
ses  armes. 

6.  Enfin  aux  empereurs.  Retombée  nominalement  sous  la 
suzeraineté  des  empereurs  d'Orient,  Rome  devint  le  chef-lieu 
d'un  duché  particulier  (le  duché  de  Rome),  qui  n'était  qu'une 


270         DISCOURS  SUR  l'histoire  universelle 

Les  Sarrasins  ',  devenus  puissants  par  la  division 
de  leurs  voisins  et  par  la  nonchalance  des  empe- 
reurs, leur  enlèvent  la  plus  grande  partie  de 
l'Orient  et  les  tourmentent  tellement  de  ce  côté-là, 
qu'ils  ne  songent  plus  à  l'Italie.  Les  Lombards  ^  y 
occupent  les  plus  belles  et  les  plus  riches  pro- 
vinces. Rome,  réduite  à  l'extrémité  par  leurs  entre- 
prises continuelles,  et  demeurée  sans  défense  du 
côté  de  ses  empereurs,  est  contrainte  de  se  jeter 
entre  les  bras  des  Français  ^.  Pépin,  roi  de  France, 
passe  les  monts,  et  réduit  les  Lombards.  Ghaiie- 
magne,  après  en  ^  avoir  éteint  la  domination,  se 
fait  couronner  roi  d'Italie,  où  sa  seule  modération 
conserve  quelques  petits  restes  aux  successeurs 
des  Césars  ^  ;  et  en  l'an  800  de  Notre-Seigneur,  élu 


des  provinces  de  la  Pentapole,  soumis  à  l'exarque,  en  atten- 
dant les  donations  de  Pépin  au  pape. 

1.  Les  Sai-rasins.  Nom  d'une  tribu  particulière  de  l'Arabie 
Déserte,  qui  faisait  la  force  principale  des  armées  arabes,  et 
qui  servit  souvent  à  désigner  en  général  tous  les  musulmans. 

2.  Les  Lombards,  d'origine  germanique,  peut-être  Scandi- 
nave, après  avoir  erré  longtemps  en  Germanie,  passent  en 
Italie  en  u68  et  y  fondent  un  royaume  assez  prospère  pour 
inquiéter  les  évêques  de  Rome. 

3.  Des  Français.  Les  Français  d'Austrasie,  ou  plutôt  la 
famille  d'Héristal,  sous  qui  lAustrasie  était  devenue  peu  à 
peu  une  sorte  de  république  féodale.  Un  de  ces  maires  du 
palais,  Pépin  le  Bref,  appelé  en  Italie  par  le  pape  Zacharie, 
conclut  avec  lui  un  pacte  aux  termes  duquel,  pour  le  payer 
du  concours  qu'il  lui  prêterait  contre  les  Lombards,  Zacharie 
autoriserait  Pépin  à  déposer  le  souverain  légitime,  Childéric  111, 
et  à  s'empp.rer  de  la  couronne  pour  lui  et  ses  descendants.  Ce 
marché,  très  politique,  mais  honteux,  s'accomplit  (752);  ainsi 
commence  chez  nous  la  dynastie  des  Carlovingiens. 

•4.  En.  Voy.  siip.,  page  39,  note  6. 

lî.  Successeurs  des  Césars,  Charlemagne  se  contenta  de  l'Italie 
du  Nord,  et  de  restaurer  en  sa  faveur  l'empire  d'Occident. 
11  laissa  à  son  «  excellent  frère  »  de  Constantinopie  les  pro- 
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empereur  par  les  Romains,  il  fonde  le  nouvel  empire. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connaître  les  causes  de 
l'élévation  et  de  la  chute  de  Rome. 

Vous  voyez  que  cet  État  fondé  sur  la  guerre,  et 
par  là  naturellement  disposé  à  empiéter  sur  ses 
voisins,  a  mis  tout  l'univers  sous  le  joug,  pour 
avoir  porté  '  au  plus  haut  point  la  politique  et  l'art 
militaire. 

Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la  répu- 
.  blique,  et  iinalement  de  sa  chute,  dans  les  jalousies 
de  ses  citoyens,  et  dans  l'amour  de  la  liberté  poussé 
jusqu'à  un  excès  et  une  délicatesse  ^  insuppor- 
tables. 

Vous  n'avez  plus  de  peine  à  distinguer  tous  les 
temps  3  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la  consi- 
dérer en  elle-même,  soit  que  vous  la  regardiez  par 
rapport  aux  autres  peuples;  et  vous  voyez  les  chan- 
gements qui  devaient  suivre  la  disposition  des 
afiaires  en  chaque  temps. 

En  elle-même,  vous  la  voyez  au  commencement 
dans  un  état  monarchique  établi  selon  ses  lois  primi- 
tives *,  ensuite  dans  sa  liberté  ^,  et  enfin  soumise 

vinces  du  sud,  qui  vont  du  reste  devenir  avant  peu  la  proie 
des  Normands. 

1.  Pour  avoir  porté.  Nous  dirions  :  parce  qu'elle  a  porté. 

2.  Délicatesse.  Susceptibilité  ombrageuse,  irritable. 

3.  Tous  les  temps.  Toutes  les  époques  distinctes  et  carac- 
térisées, royauté,  république,  empire,  et  les  phases  accessoires 
qu'a  traversées  le  peuple  romain  dans  sa  longue  évolution  à 
travers  l'histoire. 

4.  Ses  lois  primitives.  La  constitution  royale,  dont  Bossuet 
a  parlé  plus  haut,  chapitre  vi  et  chapitre  ^^u;  car  le  plan  de 
son  ouvrage  le  condamne  souvent  à  des  redites. 

3.  Dans  sa  liberté.  Le  régime  qui  succéda,  en  300,  à  la 
période  royale,  et  que  Bossuet  appelle  si  improprement 
liberté. 
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encore  une  fois  au  gouvernement  monarchique, 
mais  par  force  et  par  violence  *. 

Il  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte  s'est  formé 
l'Etat  populaire,  ensuite  des  commencements  *  qu'il 
avait  dès  les  temps  de  la  royauté  ;  et  vous  ne  voyez 
pas  dans  une  moindre  évidence  comment,  dans  la 
liberté,  s'établissaient  peu  à  peu  les  fondements  de 
la  nouvelle  monarchie. 

Car,  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet  de 
république  *  dressé  dans  la  monarchie  par  Servius 
Tullius,  qui  donna  comme  un  premier  goût  de  la 
liberté  au  peuple  romain,  vous  avez  aussi  observé 
que  la  tyrannie  de  Sylla,  quoique  passagère,  quoique 
courte,  a  fait  voir  que  Rome,  malgré  sa  fierté,  était 
autant  capable  de  porter  le  joug  que  les  peuples 
qu'elle  tenait  asservis. 

Pour  connaître  ce  qu'a  opéré  successivement 
cette  jalousie  furieuse  entre  les  ordres,  vous  n'avez 
qu'à  distinguer  les  deux  temps  que  je  vous  ai 
expressément  marqués  :  l'un,  où  le  peuple  était 
retenu  dans  certaines  bornes  *  par  les  périls  qui 
l'environnaient  de  tous  côtés  ;  et  l'autre,  où,  n'ayant 


1.  Par  force  'et  par  violence.  Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
apparences,  c'est-à-dire  aux  guerres  civiles;  mais,  sauf  une 
minorité  infime  d'aristocrates,  tout  le  monde  prit  bien  vite 
son   parti  du  régime  nouveau. 

2.  Ensuite  des  commencements.  Ensuite  était  encore  très, 
usité  i.  u  xviie  siècle  comme  locution  prépositivé,  dans  le 
sens  de  :  après,  à  la  suite  de. 

3.  Projet  de  république.  Sur  ce  prétendu  projet  de  Servius 
Tullius,  voy.  sup.,  page  162,  note  1. 

4.  Dans  certaines  bornes.  Tant  qu'il  eut  des  ennemis  sérieux 
à  redouter,  le  peuple  romain  conserva  quelque  chose  des 
vertus  des  ancêtres  :  la  sécurité  engendra  chez  lui  le  relâche- 
ment et  une  corruption  indéfinie. 
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plus  rien  à  craindre  au  dehors,  il  s'est  abandonné 
sans  réserve  à  sa  passion  *. 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux 
temps  est  que  dans  l'un  l'amour  de  la  patrie  et  des 
lois  retenait  les  esprits,  et  que  dans  l'autre  tout  se 
décidait  par  l'intérêt  et  par  la  force. 

De  là  s'ensuivait  *  encore  que,  dans  le  premier  de 
ces  deux  temps,  les  hommes  de  commandement, 
qui  aspiraient  aux  honneurs  par  les  moyens  légi- 
times %  tenaient  les  soldats  en  bride  et  attachés  à 
la  république  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  temps,  où  la 
violence  emportait  tout,  ils  ne  songeaient  qu'à  les 
ménager,  pour  les  faire  entrer  dans  leurs  desseins 
malgré  l'autorité  du  sénat  *. 

Par  ce  dernier  état,  la  guerre  était  nécessaire- 
ment dans  Rome,  et  par  le  génie  de  la  guerre  ^ 
le  commandement  venait  naturellement  entre  les 
mains  d'un  seul  chef  :  mais  parce  que  dans  la 
guerre,  où  les  lois  ne  peuvent  plus  rien,  la  seule 

1.  Sa  passion.  Le  côlé  passionnel  de  la  nature  humaine,  par 
opposition  aux  facultés  intellectuelles  et  morales. 

2.  De  là  s'ensuivait.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'ancien  verbe 
réfléclii  et  unipersonuei  s'ensuivre  avec  s'en  suivre,  en  deux 
mots.  S'ensuivre  est  formé  comme  s'enfuir,  et  il  suit  la  même 
construction.  De  là,  la  plirase  de  Bossnet,  et  tant  d'autres.  Cf. 
Ketz,  Mém.,  t.  I,  liv.  II,  page  197  :  »  On  ne  voulut  pas  quitter 
les  armes,  que  l'effet  ne  s'en  fut  ensuivi.  »  Et  Mol.,  Amph.,  II,  3  : 

Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre. 

3.  Les  moyens  légitimes.  Ceux  que  la  probité  politique  et  les 
lois  ne  proscrivaient  pas. 

4.  Mabjré  l'autorité  du  sénat.  Tout  cela  a  déjà  été  dit  et 
redit  au  chapitre  précédent. 

0.  Par  le  génie  de  la  guerre.  Par  les  dispositions  naturelles 
(sens  du  latin  ingeniu)n,  d'où  est  venu  le  mot  français)  qui  se 
trouvaient  chez  les  généraux  de  la  fin  de  la  république. 
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force  décide,  il  fallait  '  que  le  plus  fort  demeurât  le 
maître;  par  conséquent,  que  l'empire  ^  retournât 
en  la  puissance  d'un  seul. 

Et  les  choses  s'y  disposaient  tellement  par  elles- 
mêmes  que  Polybe,  qui  a  vécu  dans  le  temps  le 
plus  florissant  de  la  république,  a  prévu,  par  la  seule 
disposition  des  affaires,  que  l'État  de  Rome,  à  la 
longue,  reviendrait  à  la  monarchie  ^. 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  division 
entre  les  ordres  n'a  pu  cesser  parmi  les  Ilomains 
que  par  l'autorité  *  d'un  maître  absolu,  et  que  d'ail- 
leurs la  liberté  ^  était  trop  aimée  pour  être  abandon- 
née volontairement.  11  fallait  donc  peu  à  peu  l'affai- 
blir "  par  des  prétextes  spécieux,  et  faire  par  ce 

1.  Il  fallait.  Pas  nécessairement,  et  ce  n'est  point  là  la  véri- 
table cause.  Si  les  Romains  n'eussent  été  mûrs  pour  la  monar- 
chie, l'épée  des  généraux  eût  été  impuissante  à  tuer  la  liberté. 
Les  peuples  ont,  en  général,  le  gouvernement  qu'ils  méritent. 

2.  L'empire.  Sens  du  latin  impei-iiim,  mais  à  l'époque  où  il 
exprimait,  non  plus  le  pouvoir  légal  du  magistrat  investi  de 
la  puissance  publique,  mais  déjà  quelque  chose  de  plus. 

3.  Polyb.,  lib  VI,  ch.  i  et  sq.  c.  xli  et  seq.  B.  —  Sur  Polybe, 
historien  et  philosophe,  voy.  sup.,  page  217,  notes  2  et  6. 

4.  Que  par  l'autorité.  Les  événements  ont  pris  cette  direc- 
tion, mais  il  aurait  pu  en  être  autrement;  sans  quoi  les  hommes 
et  les  peuples  ne  seraient  pas  libres  et  le  fatalisme  serait  le 
dernier  mot  de  l'histoire. 

o.  La  liberté.  Nous  avons  dit  et  répété  que  la  liberté  n'était 
pour  rien  dans  la  lutte  entre  les  deux  ordres.  Ce  qui  était  en 
cause,  c'étaient  les  avantages  politiques,  les  revenus  des  pro- 
vinces, les  profits  matériels  de  la  domination  romaine.  Avec 
une  àpreté  égale,  les  plébéiens  réclamaient  un  partage  et 
raristocratic  le  refusait. 

6.  L'a/f'aibiir.  C'est  en  effet  ce  que  firent  tous  les  tyrans  qui 
dominèrent  tour  à  tour,  SyUa,  César  et  surtout  Auguste.  La 
révolution  se  fit  insensiblement.  Tacite  en  fait  la  remarque 
(Ann.,  I,  3),  à  propos  de  l'avènement  de  Tibère  :  Domi  i-es  tran- 
quillx,  eadem  viafjistratuum  vocabula  ;  juniores  post  Actiacam 
victoriam,  eliam  senes  plerique  inter  bella  civium  nuti  :  quotus- 
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moyen  qu'elle  pût  être  ruinée  par  la  force  ouverte. 

La  tromperie,  selon  Aristote  ',  devait  commencer 
en  flattant  le  peuple,  et  devait  naturellement  être 
suivie  de  la  violence. 

Mais  de  là  on  devait  tomber  dans  un  autre  incon- 
vénient par  la  puissance  des  gens  de  guerre,  mal 
inévitable  à  cet  état  ^ 

En  effet,  cette  monarchie  que  formèrent  les  Césars 
s'étant  érigée  par  les  armes,  il  fallait  qu'elle  fût 
toute  militaire;  et  c'est  pourquoi  elle  s'établit  sous 
le  nom  d'empereur,  titre  propre  ^  et  naturel  du 
commandement  des  armées. 

Par  là  vous  avez  pu  voir  que,  comme  la  répu- 
blique avait  son  faible  inévitable ,  c'est-à-dire  la 
jalousie  entre  le  peuple  et  le  sénat,  la  monarchie 
des  Césars  avait  aussi  le  sien;  et  ce  faible  était  la 
licence  des  soldats  qui  les  avaient  faits. 

Car  il  n'était  pas  possible  que  les  gens  de  guerre, 

quisque  reliquiix  qui  rem  pubUcam  vidisset?  Tout  cela  s'éclaire 
quand  on  tient  compte  des  dates.  Auguste  était  né  en  64  av. 
J.-C,  la  bataille  d'Actium  est  de  31;  il  mourut  l'an  13  ap. 
J.-C;  il  fallait  avoir  au  moins  44  ans  pour  être  né  avant 
l'empire;  il  en  fallait  bien  davantage  pour  avoir  vu  à  Rome 
quelque  chose  qui  ressemblât,  même  de  loin,  à  la  république. 

1.  Arist.,  Polit.,  lib.  V,  cap.  iv.  B.  —  Il  est  clair  qu'Aris- 
tote,  mort  plus  de  trois  siècles  avant  les  événements  sur 
lesquels  raisonne  Bossuet,  parle  d'une  façon  générale  et  en 
théorie.  Il  fait  de  la  philosophie  de  l'histoire  et  indique 
comment  les  choses  se  passent  d'ordinaire  dans  les  démo- 
craties. 

2.  Inévitable  à  cet  état.  Construction  conforme  à  l'étymo- 
logie  latine  des  adjectifs  en  lis  :  nec  visu  facilis,  nec  dictu 
aff'abilis  ulli. 

3.  Titre  propre.  Bossuet  a  vu  très  bien  que,  si  la  chose  est 
nouvelle,  les  mots  imperalor,  imperium  étaient  les  termes 
propres  et  naturels  pour  désigner  ce  que  nous  appelons  le 
pouvoir  exécutif. 
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qui  avaient  changé  le  gouvernement  et  établi  les 
empereurs  ,  fussent  longtemps  sans  s'apercevoir 
que  c'étaient  eux  en  effet  qui  disposaient  de  l'empire. 
Vous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps  que 
vous  venez  d'observer  \  ceux  qui  vous  marquent 
l'état  et  le  changement  de  la  milice;  celui  où  elle  est 
soumise  et  attachée  au  sénat  et  au  peuple  romain  ^; 
celui  où  elle  s'attache  à  ses  généraux  ';  celui  où 
elle  les  élève  à  la  puissance  absolue,  sous  le  titre 
militaire  d'empereurs  ;  celui  où,  maîtresse  en  quel- 
que façon  de  ses  propres  empereurs,  qu'elle  créait, 
elle  les  fait  et  les  défait  à  sa  fantaisie  *.  De  là  le  relâ- 
chement, de  là  les  séditions  et  les  guerres  que  vous 
avez  vues  ;  de  là  enfin  la  ruine  de  la  milice  avec 
celle  de  l'empire  ^. 

1.  Que  vous  venez  d'observer.  Les  considérations  politiques 
et  morales  que  Bossuet  vient  d'indiquer. 

2.  Attacltée  au  sénat  et  au  peuple  romain.  C'est  le  preniier 
état  :  tous  les  citoyens  sont  soldats  à  leur  tour,  et  consti- 
tuent les  armées  nationales. 

3.  Elle  s'attache  à  ses  rjénéraux.  Seconde  période,  qu'on 
peut  faire  commencer  à  Sylla  et  conduire  à  la  rigueur  jus- 
qu'à Galba,  qui  le  premier  fut  acclamé  par  ses  soldats. 

4.  A  sa  fantaisie.  Ces  diverses  périodes  ne  sont  pas  très 
distinctes,  ni  tranchées  :  elles  se  confondent  parfois.  Néan- 
moins, elles  marquent  assez  bien  les  diverses  phases  de 
l'évolution  accomplie  par  les  armées  romaines. 

y.  Avec  celle  de  l'empire.  A  ces  raisons,  justes  d'ailleurs  et 
fondées,  il  faut  en  ajouter  dautres,  d'ordre  économique, 
dont  Bossuet  ne  se  doute  pas  et  ne  pouvait  se  douter, 
l'économie  politique  n'étant  pas  inventée  de  son  temps. 
L'empire  romain  est  mort  en  grande  partie  do  faim  et  de 
misère.  La  population  et  la  richesse  diminuaient,  les  impôts 
et  les  charges  augmentaient.  Les  derniers  travailleurs  libres 
disparaissaient  par  la  mort  ou  la  fuite.  Une  loi  de  Constantin 
interdit  aux  colons  de  quitter  leur  domaine  et  même  d'en 
changer  :  c'était  transformer  le  colonat  en  servage.  En  effet, 
du  temps  de  Théodose,  le  colon  change  de  maître  avec  la 
ti'rre  vendue;  et  enfin,  sous  Justinien,  le  Code  renferme  ce 
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Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous  mar- 
quent les  changements  de  l'état  de  Rome  considérée 
en  elle-même.  Ceux  qui  nous  la  font  connaître  par 
rapport  aux  autres  peuples  ne  sont  pas  moins'aisés 
à  discerner. 

Il  y  a  le  temps  où  elle  combat  contre  ses  égaux,  et 
oîi  elle  est  en  péril.  Il  dure  un  peu  plus  de  cinq 
cents  ans,  et  finit  à  la  ruine  des  Gaulois  en  Italie  \ 
et  de  l'empire  des  Carthaginois. 

Celui  où  elle  combat,  toujours  plus  forte  et  sans 
péril  -,  quelque  grandes  que  soient  les  guerres 
qu'elle  entreprenne.  Il  dure  deux  cents  ans,  et  va 
jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  des  Césars. 

Celui  où  elle  conserve  son  empire  et  sa  majesté. 
Il  dure  quatre  cents  ans,  et  finit  au  règne  de  Théo- 
dose le  Grand  ^. 


(jui  suit  :  «  Que  les  colons  soient  liés  par  le  droit  de  leur 
origine,  et,  bien  que  par  leur  condition  ils  paraissent  («,17e- 
nus,  qu'ils  soient  tenus  pour  serfs  de  la  terre  sur  la(iuelle  ils 
sont  nés.  »  Cf.  E.  Maréchal,  Hist.  rom.,  ch.  xxxni. 

\.  La  ruine  des  Gaulois  en  Italie  et  celle  de  l'empire  des 
Carthaginois  sont  à  cent  ans  près.  Rome  en  a  réellement  fini 
avec  les  premiers  avant  la  descente  d'Annibal  en  Italie.  C'est 
en  146  que  Carthage  fut  détruite  ;  mais,  depuis  Zama,  elle 
n'inspirait  plus  à  Rome  d'inquiétude  sérieuse. 

2.  Plus  forte  et  sa?is  péril.  Sans  péril,  oui  ;  plus  forte,  non. 
Rome,  en  effet,  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  son  exis- 
tence, fit  des  guerres  longues,  difficiles,  et  sans  beaucoup  de 
fruit.  De  la  seconde  guerre  punique  à  l'établissement  de 
l'empire,  au  contraire,  avec  une  puissance  militaire  fort  relâ- 
chée, elle  fait  des  guerres  courtes,  faciles  et  fructueuses. 
Pydna  lui  donne  la  Macédoine,  en  quelques  heures  (168); 
Scarphces  et  Leucopétra,  toute  l'Achaïe  (146).  De  courtes  cam- 
pagnes, ou  même  des  héritages  lui  rapportent  des  royaumes 
entiers  en  Asie. 

3.  Théodose  le  Grand.  II  y  a  ici  exagération  manifeste. 
Théodose  (379-395)  arrêta  peut-être  un  instant  l'empire  sur  le 
penchant  de  sa  ruine;  mais  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  de- 

16 
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Celui  enfin  où  son  empire,  entamé  de  toutes 
parts,  tombe  peu  à  peu.  Cet  état,  qui  dure  aussi 
quatre  cents  ans,  commence  aux  enfants  de  Théo- 
dose,'et  se  termine  enfin  à  Gharlemagne  *. 

Je  n'ignore  pas,  Monseigneur,  qu'on  pourrait 
ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  Rome  beaucoup 
d'incidents  particuliers.  Les  rigueurs  des  créanciers 
sur  leurs  débiteurs  ont  excité  de  grandes  et  de  fré- 
quentes révoltes  ^  La  prodigieuse  quantité  de  gla- 
diateurs '  et  d'esclaves  *,  dont  Rome  et  l'Ralie  était 


puis  les  Anlonins,  que,  pour  tout  esprit  clairvoyant,  la  dis- 
solution de  l'empire  romain  n'est  qu'une  question  de  temps. 
Les  Claude  II,  les  Dioclétien,  les  Constantin,  les  Julien  n'y 
pourront  rien. 

1.  A  Charlemaqne.  Il  y  a  là  une  confusion  grave  et  une  mé- 
connaissance des  faits.  On  a  vu  plus  haut  que,  à  la  mort  de 
Tliéodose  (393),  l'empire  romain  fut  définitivement  divisé 
entre  ses  deux  fils  Honorius  et  Arcadius.  L'empire  d'Occident, 
sous  les  faibles  successeurs  d'Honorius,  végéta  à  travers  les 
invasions  d'AIaric,  d'Attila,  etc.,  jusqu'en  476,  où  le  chef  des 
Recules,  Odoacre,  lui  porta  le  coup  de  grâce  dans  la  personne 
de  Romulus  Augustulus.  De  476  à  800,  époque  où  Gharle- 
magne rétablit  à  son  profit  l'empire  d'Occident,  fempire 
romain  n'existe  plus,  même  de  nom. 

2.  De  fréquentes  révoltes.  Sur  la  rigueur  de  la  loi  romaine 
envers  les  débiteurs  insolvables  et  sur  la  servitude  des  nexi, 
prisonniers  pour  dettes,  voy.  sup.,  page  248,  note  2. 

3.  Gladiateurs.  C'est  d'Étrurie  que  vint  à  Rome  et  se  ré- 
pandit peu  à  peu  dans  toute  l'Italie  cette  habitude  vraiment 
barbare  de  faire  combattre  et  égorger  des  hommes  pour  le 
plaisir  de  spectateurs.  De  bonne  heure  (vers  264)  ces  exhibi- 
tions devinrent  un  moyen  de  corruption  électorale,  et  l'élec- 
teur mesurait  à  la  splendeur  des  fêtes  les  capacités  du  can- 
didat :  or  une  belle  montre  de  gladiateurs  coûtait  déjà  dans 
les  720  000  sesterces  (1S7  300  fr.).  En  103,  les  lions  et  les  pan- 
thères viennent  ajouter  à  la  variété  des  joutes.  En  93,  Sylla, 
préteur,  expose  cent  lions  dans  le  même  jour.  Vers  la  fin  de 
la  république,  et  sous  l'empire,  la  magnificence  des  jeux  prit 
des  proportions  insensées. 

4.  D'esclaves.  Autre  plaie  de  la  société  romaine.  L'esclavage 
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surchargée,  ont  causé  d'effroyables  violences  et 
même  des  guerres  sanglantes  '.  Rome,  épuisée  par 
tant  de  guerres  civiles  et  étrangères,  se  lit  tant  de 
nouveaux  citoyens,  ou  par  brigue  ou  par  raison  ^, 
qu'à  peine  pouvait-elle  se  reconnaître  elle-même 
parmi  tant  d'étrangers  qu'elle  avait  naturalisés.  Le 
sénat  se  remplissait  de  Barbares  ;  le  sang  romain  se 
mêlait  ^  ;  l'amour  de  la  patrie,  par  lequel  Rome  s'était 


était  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  de  l'antiquité:  mais, 
dans  le  principe,  à  Rome,  il  était  limité  aux  besoins  du  tra- 
vail. Bientôt  il  suivit  les  progrès  du  luxe.  Les  guerres,  le 
commerce,  le  croit  naturel  l'alimentaient.  Rien  ne  se  faisait 
plus  que  par  les  esclaves.  C'est  par  centaines  qu'un  les  trou- 
vait dans  la  maison  des  riches.  Voy.  Tac,  Ann.,  XIV,  i2,  seq. 

1.  Des  guerres  sanglantes .  La  Sicile,  alors  province  frumen- 
taire  par  excellence,  exploitée  en  grande  culture  par  les  ca- 
pitalistes romains,  vit  deux  révoltes  terribles  d'esclaves  :  la 
première,  sous  la  conduite  du  Syrien  Eunus  (qu'ils  appelaient 
leur  roi  Antiochus  ,  dura  quatre  ans  (136-132):  la  seconde, 
sous  les  chefs  Salvius  et  Athénien,  se  prolongea  de  dOo  à  100. 
Enfin,  en  Italie,  les  gladiateurs  de  Capoue  se  soulevèrent  sous 
la  conduite  duThrace  Spartacus,  battirent  plusieurs  préteurs, 
plusieurs  consuls,  et  ne  furent  réduits  qu'après  deux  ans  de 
guerre  (73-71). 

2.  Par  brigue  ou  par  raison.  Dans  le  premier  cas,  c'étaient 
des  Romains  en  fonctions  qui,  pour  se  rendre  populaires, 
aidaient  aux  étrangers  à  forcer  les  portes  de  la  cité.  Par 
)'aison,  il  faut  entendre  les  motifs  politiques  et  sérieux  que  le 
sénat  eut  d'admettre  de  plus  en  plus  les  Italiens  à  la  partici- 
pation de  la  civilas;  par  exemple,  dans  la  guerre  sociale 
(90-88  ,  où,  pour  désarmer  les  alliés  soulevés,  elle  conféra 
en  masse  le  droit  de  cité,  et  du  coup  porta  au  double  le 
chiffre  des  citoyens. 

3.  Se  mêlait  :  s'altérait  par  l'infusion  d'éléments  étrangers. 
En  effet,  par  l'admission  de  400  000  Italiens,  la  composition 
<le  la  cité  fut  bien  modifiée;  si  Ion  défalque  en  outre  la  masse 
des  affranchis,  la  proportion  des  vrais  citoyens  romains 
diminue  encore.  Enfin  quand,  après  l'extension  du  droit  de 
cité  aux  Cisalpins,  aux  Espagnols,  aux  Gaulois,  le  cens  mar- 
qua, comme  sous  Auguste,  près  de  cinq  millions  de  citoyens. 
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élevée  au-dessus  de  tous  les  peuples  du  monde, 
n'était  pas  naturel  à  ces  citoyens  venus  de  dehors  ; 
et  les  autres  se  gâtaient  par  le  mélange.  Les  partia- 
lités '  se  multipliaient  avec  cette  prodigieuse  multi- 
plicité de  citoyens  nouveaux;  et  les  esprits  turbu- 
lents y  trouvaient  de  nouveaux  moyens  de  brouiller 
et  d'entreprendre  ^ 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  ^  s'augmentait 
sans  fin  par  le  luxe,  par  les  débauches  et  par  la  fai- 
néantise qui  s'introduisait  ^.  Ceux  qui  se  voyaient 
ruinés  n'avaient  de  ressource  que  dans  les  séditions, 
et  en  tout  cas,  se  souciaient  peu  que  tout  pérît  après 
eux  ".  On  sait  que  c'est  ce  qui  fit  la  conjuration 


on  paut   dire  que  clans  le  peuple  romain  il  y  avait  de  tout, 
excepté  des  Romains. 

1.  Les  parlialités.  Les  divisions,  les  factions.  —  Cela  n'eut 
guère  le  temps  d'être  vrai;  car,  jusqu'à  90  av.  J.-C,  la  cité 
était  fermée.  C'est  à  partir  de  J .  César  et  sous  l'empire 
qu'elle  s'ouvrit  si  libéralement;  et,  à  cette  époque,  il  n'y  a 
plus  de  guerres  civiles. 

2.  De  brouiller  et  d'entreprendre.  Deux  verbes  qui  s'em- 
ployaient alors  dans  le  sens  absolu  :  faire  du  désordre,  com- 
mencer des  entreprises  séditieuses.  Cf.  La  Font.,  Fab.,  V,  5  : 

Elles  filaient  si  bien  que  les  sœurs  filandières 
Ne  faisaient  que  brouiller  auprès  de  celles-ci. 

Corn.,  Cinna,  "V,  i  : 

Et  si  sa  liberté  te  faisait  entreprendre. 

3.  Des  pauvres.  A  part  deux  ou  trois  milliers  de  capita- 
listes, entre  les  mains  de  qui  était  concentrée  la  fortune  du 
monde  entier,  le  reste  de  la  population  de  Rome  était  com- 
posé d'indigents  vivant  des  distributions  de  l'annone,  de  fai- 
néants et  de  voleurs. 

4.  Qui  s'introduisait.  Sur  ce  singulier,  voy.  sup.,  page  19, 
note  2. 

'ô.  Après  eux.  Dans  une  société  pareille,  la  sédition  était  à 
l'état  permanent;  des  faits  sociaux  tels  que  la  conjuration  de 
Gatilina  allaient  de  soi. 
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de  Catilina  '.  Les  grands  ambitieux,  et  les  misé- 
rables qui  n'ont  rien  à  perdre,  aiment  toujours  le 
changement  *.  Ces  deux  genres  de  citoyens  préva- 
laient dans  Rome;  et  l'état  mitoyen  ',  qui  seul 
tient  tout  en  balance  dans  les  États  populaires,  étant 
le  plus  faible,  il  fallait  que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à  ceci  l'humeur  et  le 
génie  *  particulier  de  ceux  qui  ont  causé  les  grands 
mouvements,  je  veux  dire  des  Gracques,  de  Marius, 
de  Sylla,  de  Pompée,  de  Jules  César,  d'Antoine  et 
d'Auguste.  J'en  ai  marqué  quelque  chose;  mais  je 
me  suis  attaché  principalement  à  vous  découvrir  les 
causes  universelles  et  la  racine  du  mal,  c'est-à-dire 
cette  jalousie  entre  les  deux  ordres,  dont  il  vous 
était  important  de  considérer  toutes  les  suites. 


1.  Catilina  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  renverser 
l'ordre  de  choses  établi,  égorger  tous  les  riches  et  s'emparer 
de  leurs  biens  pour  mener  ensuite  une  vie  inimitable.  Grâce 
à  la  complicité  des  uns,  à  l'incurie  des  autres,  en  un  mot  à  la 
gangrène  qui  rongeait  la  société  romaine,  il  faillit  réussir. 

2  Aiment  toujours  le  changement.  Quoi  qu'il  arrive,  ils  n'ont 
rien  à  perdre,  tout  à  gagner. 

3.  L'état  mitoyen.  La  classe  moyenne,  qui  fait  la  force  des 
sociétés,  n'existait  pas  à  Rome.  Cf.  Arist.,  Polit.,  IV,  9. 

4.  Le  génie  :  dispositions  naturelles  qui  constituent  l'origi- 
nalilé  propre  des  individus,  ingeniiim. 


16. 


CHAPITRE  VIII 

CONCLUSION  DE  TOUT  LE   DISCOURS  PRÉCÉDENT, 

OU  L'ON  MONTRE  QU'iL  FAUT  TOUT  RAPPORTER  A  UNE 

PROVIDENCE. 

Mais  souvenez-YOus,  Monseigneur,  que  ce  long 
enchaînement  des  causes  particulières  *,  qui  font  et 
défont  les  empires,  dépend  des  ordres  secrets  de  la 
divine  Providence.  Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux 
les  rênes  de  tous  les  royaumes  *;  il  a  tous  les  cœurs 
en  sa  main  :  tantôt  il  retient  les  passions;  tantôt  il 
leur  lâche  la  bride,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre 
humain.  Veut-il  faire  des  conquérants?  il  fait  mar- 
cher l'épouvante  devant  eux,   et  il  inspire  à  eux 

1.  Ce  long  enchaincment  des  causes  particulières  résume 
bien  les  chapitres  qui  précèdent  où  Bossuet  les  a  recherchées 
et  exposées  à  sa  manière.  Il  a  consenti  à  descendre  sur  la 
terre,  à  examiner  les  choses  au  point  de  vue  humain.  11  a 
hâte  de  quitter  ce  terrain  pour  remonter  dans  son  atmo- 
sphère propre,  la  théologie  et  l'inspiration  puisée  directement 
atix  sources  de  la  Providence.  Ici  l'historien  a  fini  sa  tâche 
et  disparaît;  nous  allons  retrouver  l'orateur  pur  des  Sermons, 
des  Oraiso7is  funèbres  et  des  deux  premières  parties  du  Dis- 
cours sur  Vhistoire  universelle. 

2.  Les  rênes  de  tous  les  royaumes.  Comparez  ici  tout  l'exorde 
de  l'oraison  funèbre  de  Henriette  de  France  :  Celui  qui  règne 
dans  les  cieux,  etc.  Tout  cela,  au  point  de  vue  humain  et 
scientifique,  est  discutable.  A  ne  considérer  que  le  style, 
Bossuet  n'a  jamais  été  plus  heureux,  plus  inspiré,  plus  dans 
l'effusion  de  sa  grande  manière  oratoire. 
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€t  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Yeut- 
il  faire  des  législateurs?  il  leur  envoie  son  esprit 
de  sagesse  et  de  prévoyance;  il  leur  fait  prévenir 
les  maux  qui  menacent  les  États,  et  poser  les 
fondements  de  la  tranquillité  publique.  Il  connaît 
la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par  quelque 
endroit  '  :  il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis 
il  l'abandonne  à  ses  ignorances  ^  :  il  l'aveugle,  il 
la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même  :  elle  s'en- 
veloppe ^,  elle  s'embarrasse  dans  ses  propres  subti- 
lités, et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu 
exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  jugemçnts, 
selon  les  règles  de  sa  justice  toujours  infaillible. 
C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes 
les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups 
dont  le  contre-coup  porte  si  loin.  Quand  il  veut 
lâcher  le  dernier  *  et  renverser  les  empires,  tout 
est  faible  et  irrégulier  dans  les  conseils.  L'Egypte, 
autrefois  si  sage,  marche  enivrée,  étourdie  et  chan- 
celante °,  parce  que  le  Seigneur  a  répandu  l'esprit 

1.  Toujours  courte  par  quelque  endroit.  Au  lieu  de  courte, 
mettez  insuffisante,  qui  a  le  même  sens,  et  vous  sentirez 
combien  la  métaphore  est  expressive  dans  sa.familiarité. 

2.  Ses  if/norances.  Pluriel  rare,  mais  que  Bossuet  a  employé 
plusieurs  fois,  considérant  par  là,  non  l'état  de  l'esprit  qui 
ne  sait  pas,  mais  les  objets  multiples  de  cette  ignorance  : 
c'est  une  manière  de  Ihumilier  un  peu  plus. 

3.  Elle  s'enveloppe.  S'envelopper,  c'est  simplement  mettre 
autour  de  soi  quelque  chose  qui  entoure,  ce  n'est  pas  encore 
en  être  incommode;  aussi  Bossuet  ajoute-t-il  :  elle  s'embar- 
rasse. On  a  alors  l'image  complète  de  quelqu'un  qui  peu  à 
peu  s'est  engagé  dans  un  réseau  et  s'y  sent  pris. 

4.  Lâcher  le  dernier .  Quelle  hardiesse  imperturbable,  quelle 
sûreté  intrépide  dans  cette  manière  dinlerpréter  les  desseins 
de  Dieu,  de  traduire  la  Providence  absolument  comme  si 
elle  avait  fait  de  Bossuet  son  confident! 

0.  Chancelante.  Toutes  les  expressions  concourent  à  l'har- 
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de  vertige  dans  ses  conseils;  elle  ne  sait  plus  ce 
qu'elle  fait,  elle  est  perdue.  Mais  que  les  hommes  ne 
s'y  trompent  pas  :  Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît  le 
sens  égaré,  et  celui  qui  insultait  à  l'aveuglement 
des  autres  tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus 
épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose,  pour 
lui  renverser  le  sens,  que  ses  longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples. 
Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune  '  ;  ou  par- 
lons-en seulement  comme  d'un  nom  dont  nous  cou- 
vrons notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard 
de  nos  conseils  incertains  est  un  dessein  concerté 
dans  un  conseil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  ce 
conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les  causes  et 
tous  les  effets  dans  un  même  ordre.  De  cette  sorte 
tout  concourt  à  la  même  fin  ;  et  c'est  faute  d'en- 
tendre le  tout,  que  nous  trouvons  du  hasard  ou  de 
l'irrégularité  dans  les  rencontres  ^  particulières. 

Par  là  se  vérifie  ce  que  dit  l'Apôtre  ^,  que  «  Dieu 
est  heureux,  et  le  seul  puissant,  Roi  des  rois,  et 
Seigneur  des  seigneurs.  »  Heureux  *,  dont  le  repos 


mouie  de  la  métaphore,  tirée  de  l'ivresse;  et  le  moindre 
mérite  de  Bossuet  n'est  pas  de  l'avoir  poussée  aussi  loin,  sans 
que  la  noblesse  du  style  en  soit  altérée.  Toutes  ces  images, 
du  reste,  sont  le  langage  ordinaire  de  la  Bible  et  des  prophètes. 
i.  De  hasard,  ni  de  fortune.  Ces  mots,  à  l'usage  du  commun 
des  mortels,  ont  précisément  pour  but  de  désigner  les  causes 
inconnues;  mais  nul  esprit  sérieux  n'en  est  dupe.  Plus  heu- 
reux que  les  autres,  lui,  Bossuet  a  des  lumières  spéciales  qui 
lui  permettent  de  tout  expliquer,  de  répondre  à  tout  :  seule- 
ment, cela  est  affaire  de  foi,  et  non  de  raison. 

2.  Les  rencontres  :  les  événements,  r/uod  occurrit. 

3.  Tim.,VI,  15.  B. 

4.  Heureux.  11  n'y  aura  pas  de  verbe;  c'est  ici  une  répéti- 
tion oratoire,  une  reprise  enthousiaste,  destinée  à  expliquer 
«  ce  que  dit  l'Apôtre  »,  à  savoir  :  Dieu  est  heureux. 
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est  inaltérable,  qui  voit  tout  changer  sans  changer 
lui-même,  et  qui  fait  tous  les  changements  par  un 
conseil  '  immuable;  qui  donne  et  qui  ôte  la  puis- 
sance; qui  la  transporte  d'un  homme  ù  un  autre, 
d'une  maison  *  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre, 
pour  montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt  % 
et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se 
sentent  assujettis  à  une  force  majeure.  Ils  font  plus 
ou  moins  qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  conseils  n'ont 
jamais  manqué  d'avoir  des  effets  imprévus.  Ni  *  ils 
ne  sont  maîtres  des  dispositions  ^  que  les  siècles 
pîrssSsônf  misés'  dâiTsles  afiaTrës,  ni  ils  ne  peuvent 
prévoir  le  cours  que  prendra  l'avenir,  loin  qu'ils  le 
puissent  forcer  *.  Celui-là  seul  tient  tout  en  sa 
main,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  qui 
préside  à  tous  les  temps  et  prévient  tous  les 
conseils. 

Alexandre  ne  croyait  pas  travailler  pour  ses  capi- 
taines, ni  ruiner  sa  maison  par  ses  conquêtes. 
Quand  Brutus  inspirait  au  peuple  romain  un  amour 
immense  de  la  liberté  %  il  ne  songeait  pas  qu'il  jetait 

1.  Par  un  conseil  :  par  une  résolution  réfléchie  :  consilio. 
2. .Va?,son.  Dynastie,  famille  régnante:  la  maison  de  France, 
la  maison  d'Autriche. 

3.  Par  emprunt.  Comme  appartenant  à  un  autre. 

4.  Ni.  Phrase  brusque  et  heurtée,  débutant  par  un  hiatus  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Bossuet  ait  procédé  ainsi, 
pour  frapper  davantage  et  même  accentuer  le  rapport  entre 
deux  propositions. 

ij.  Dispositions.  Voy.  sup.,  page  21,  note  2. 

6.  Loin  qu'ils  le  puissent  forcer.  Exercer  sur  eux  une  im- 
pulsion qui  modifie  ce  cours  et  le  fasse  dévier. 

7.  Un  amour  immense  de  la  liberté.  Plutôt  l'horreur  de  la 
monarchie  des  Tarquins  ;  car  nous  avons  vu  que  le  régime 
qui  avait  succédé  était  tout  autre  chose  que  la  liberté. 
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dans  les  esprits  le  principe  de  cette  licence  effrénée, 
par  laquelle  la  tyrannie  qu'il  voulait  détruire  devait 
être  un  jour  rétablie  plus  dure  que  sous  les  Tar- 
quins.  Quand  les  Césars  flattaient  les  soldats,  ils 
n'avaient  pas  dessein  de  donner  des  maîtres  à  leurs 
successeurs  et  à  l'empire.  En  un  mot,  il  n'y  a  point 
de  puissance  humaine  qui  ne  serve  malgré  elle  '  à 
d'autres  desseins  que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout 
réduire  à  sa  volonté.  C'est  pourquoi  tout  est  sur- 
prenant, à  ne  regarder  que  les  causes  particulières, 
et  néanmoins  tout  s'avance  avec  une  suite  réglée. 
Ce  Discours  vous  le  fait  entendre;  et  pour  ne  plus 
parler  des  autres  empires,  vous  voyez  par  combien 
de  conseils  imprévus,  mais  toutefois  suivis  en  eux- 
mêmes,  la  fortune  de  Rome  a  été  menée  -  depuis 
Romulus  jusqu'à  Charlemagne, 

Vous  croirez  peut-être,  Monseigneur,  qu'il  aurait 
fallu  vous  dire  quelque  chose  de  plus  de  vos  Fran- 
çais *,  et  de  Charlemagne,  qui  a  fondé  le  nouvel 
empire.  Mais  outre  que  son  histoire  fait  partie  de 


1.  Qui  ne  serve  malçjré  elle.  D'accord;  mais,  si  Dieu  sait  si 
bien  tout  cela  par  sa  prescience,  il  est  également  maître,  par 
sa  toute-puissance,  d'empêcher  les  conséquences  fâcheuses 
delà  conduite  des  hommes  et  de  la  marche  des  événements; 
de  plus,  «a  bonté  lui  en  fait  un  devoir.  Alors  comment  se 
fait-il  donc  que  toutes  ces  catastrophes  se  produisent?  Bos- 
suet  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu  :  il  va  droit  devant 
lui,  ne  connaît  pas  de  difficulté;  les  fleurs  de  son  éloquence 
recouvriront  le  vide  de  sa  théorie. 

2.  Menée.  Toujours  l'expression  familière,  mais  concrète  et 
parlant  aux  yeux. 

3.  Vos  Français.  Sans  mauvaise  intention;  non  pas,  comme 
le  disait  au  petit  Louis  XV  un  courtisan  du  haut  du  balcon 
de  Versailles  :  Tout  ce  peuple  est  à  vous.  .Mais  plutôt,  ces 
Français,  le  peuple  sur  lequel  vous  êtes  destiné  à  régner  un 
jour,  qui  doivent  vous  être  chers. 
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celle  de  France  que  vous  écrivez  vous-même,  et  que 
vous  avez  déjà,  si  fort  avancée  ',  je  me  réserve  à  vous 
faire  un  second  Discours  %  où  j'aurai  une  raison 
nécessaire  de  vous  parler  de  la  France  et  de  ce  grand 
conquérant,  qui,  étant  égal  en  valeur  à  ceux  que 
l'antiquité  a  le  plus  vantés,  les  surpasse  en  piété,  en 
sagesse  et  en  justice . 

Ce  même  Discours  vous  découvrira  les  causes  des 
prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  ses  succes- 
seurs. Cet  empire,  qui  a  commencé  deux  cents  ans 
avant  Cliarlemagne,  pouvait  trouver  sa  place  dans 
ce  Discours;  mais  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  vous 
faire  voir  dans  une  même  suite  ses  commencements 
et  sa  décadence  ^ 

Ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  la  première 
partie  de  l'histoire  universelle.  Vous  en  découvrez 
tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendra  plus  qu'à  vous  d'y 
remarquer  toute  la  suite  de  la  religion,  et  celle  des 
grands  empires  jusqu'à  Charlemagne. 

Pendant  que  vous  les  verrez  tomber  presque  tous 
d'eux-mêmes,  et  que  vous  verrez  la  religion  se  sou- 
tenir par  sa  propre  force,  vous  connaîtrez  aisément 

1.  Si  fort  avancée.  C'est  le  professeur  d'histoire  qui  parle  à 
sou  élève  et  constate  à  quel  point  du  cours  ils  en  sont. 

2.  Un  second  Discours.  Cette  œuvre  n'a  pas  été  exécutée. 

3.  Eisa  décadence.  Il  eût  été  intéressant  de  voir  en  quels 
termes  Bossuet  eût  apprécié  l'œuvre  et  l'auteur  d'une  reli- 
gion qui  tient  aujourd'hui  encore  une  si  grande  place  dans 
le  monde  et  convient  depuis  quatorze  siècles  à  quelque  deux 
cents  millions  d'êtres  humains.  Toutefois,  nous  pouvons  en 
pressentir  quelque  chose  eu  songeant  à  la  façon  dont  il  a 
traité  les  Protestants,  Anglais,  Allemands,  et  en  particulier 
Luther  et  Calvin.  Bossuet,  en  somme,  ne  se  dédouble  jamais. 
Quelque  sujet  qu'il  traite,  il  ne  change  pas  de  point  de  vue. 
Catholicjue  ardent,  son  critérium  invariable  est  :  Hors  de 
l'Église  catholique  point  de  salut. 


288  DISCOURS  SUR  l'histoire  universelle 

quelle  est  la  solide  grandeur,  et  où  un  homme  sensé 
doit  mettre  son  espérance  *. 

l.  Doit  mettre  son  espérance.  Cette  réflexion  finale,  ce  con- 
seil délicat  prouvent  bien  que  ce  livre,  dans  la  pensée  de' 
Bossuet,  est  destiné  autant  à  former  par  la  morale  religieuse 
qu'a  instruire  par  l'histoire  et  la  science  humaine,  le  fils  même 
dun  roi  de  France.  Les  générations  futures  pourront  y 
puiser  des  éléments  d'instruction;  mais  il  portera  éternelle- 
meat  la  marque  d'une  destination  spéciale  :  il  a  été  fait  pour 
le  Dauphin  de  France. 
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